(BnF 


Gallica 


Oeuvres  complètes  de  saint 

François  de  Sales,... 


Source  gallica.bnf.fr/  Bibliothèque  nationale  de  France 


(BnF 


Gallica 


I  François  de  Sales  (1567-1622).  Oeuvres  complètes  de  saint 
François  de  Sales,....  1821. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


fi 


le 


-v 


9 


•% 


:t 

J 

i 

,•  t 

J 

^,1 

k' 


I 


'* 


» 


■  J  '^  •  -  ■■  '  '■%-  '  •  ~-v  ■■^■-  "  'ï  -  '  ■ 

l'^  ■  1  KV^  '  •  '  '  ^  ''■•  ■■i’'"''’*'JtV-;"^^  .  ■  '. 


^1irt 


•  *  s»  Arf' 


-n. 


'î*  -> 


“  ■  —h;  K'.’  -  , 


SîlER^ 


'V' 


TTn 


■  •»<■ 


*ci 


1»» 


•îi.' 


.  »•/ 


-42"  "  •4'‘i 


|. 


-■■>ï 


rW 


•  -A'  ■  > 

*.rv3 


r 


;sî^  *  '*  ‘-  'iÉr  '  m'.*  '■^  »'.•'■ 

V  ^  •  w  _ 


iF  r  ' 


'  ^7 • 


.V 


% 


3fr 


,,  V 


•  4 


l'. 


•'  4  ..  *■. 


■r  ■ 


r  • 


*  â  -  ^  • 


.m 


\  «r#  •' 


»■  i 


Y'- 


•V  -  'If» 


i  *. 


V  -‘ 


\f 


I  ♦ 


N  >  ^ 


4 


iÂ  ' 


»  •  * 


î 


►  •  •  '■*  _♦ , 
■•  ^1.  '•  ik.-A  .  ’ 

t»  ^..'  '  k 


t  I 


.  •. 


•  /  »  '  JL».^ 

r^>'  7v-t'- 


4  «  , 


.>k  ..JT  * 

♦  '  t<  ' . 

.✓  -v 


r*y*^ 


^::  /  '^-  V.  •  :  '  ^  . 


i. 


'-*  J--  «■  ♦•  >, 


•  ►  .  ‘  •  Il 

N  .'  m  ipiK 

.  _  J>i  - 

'v*^  -.  •'.••■*iiS^i.  'I- 


■  •  ■  k- 


H: 


*♦  ; 


»»- 


I 


•JL  jF 


•  •• 


f*-.'  4 


?v 


•  4  -  •  t 


^  3r  < 


»  • 


*  ■*• 


I  4J 


'ï 


•  < 


‘  P 


*  1  •.*.« 


•  '  '  -V 

•  •♦*,•. 

‘  r  •_ 

^  •  JÎ»  ^ 


^  •?■  •  '■ 


1 


<  1 


.1  i 


i,  -  > 


*ar- 


NT-  -  •  , 


•  '.  .V 


^  f  ♦*-  >1(1 


:>*• 


»  -  _ 


-OiMiis;' 


*  9 


't  ♦ 


r  T  --- 


'  '  ■  “  •.  *  ■  •  J  .  .  I  '  '  r- 

■  .*  •'■•;  .4(4  -1  :•.  ■  ; 


.\ 


*‘ 


2  W-  •, 


I  «  *. 


'  <  «  *• 


!.. 


.*  »y 


«  4 


» 


«T  > 


•  ^  fc 


T: 


^  ' 


T  -  - 


m. 


é  J' 


i  f  ^ 


0  <♦ 


.•  » 


i  ^  -*'V 


'  r^st^  .X'  _;•* 


‘‘•  V  *  .t>  i 

-r b  . 


♦  •-■ 


'  .  « 


# 


,4- .  ■  ■' 


-+■  ». 


-v^ 


'  1  - . 


«  »■• 


•  t 


■<h 


•'  ( 


'•V 


it<  «V  «, 


»!'•  ■ 


ï 


#.• 


. , .  WL  ♦» 


- 


A 


ê' 


<  ^ 


•  •  fv^ 


^1^'* ,  ;:4  V 


fi 


/ 


OEUVRES  COMPLÈTES 


DE 


SAINT  FRANÇOIS 

DE  SALES. 


de  L’IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT  L’AIIs’É, 

CHEVALIER  OE  l’oKDKE  ROYAL  DE  SAINT-MICHEL, 

imprimeur,  du  roi. 


ŒUVRES  COMPLÈTES 


DE 


ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE, 


PUBLIEES  D’APRÈS  LES  ÉDITIONS  LES  PLUS  CORRECTES. 


tT 


ORNEES  DE  SON  rOllTHAlT 
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PRÉFACE. 

# 

J 


ÏL  étoit  inutile  d’employer  un  long  discours  pour  re¬ 
lever  l’ouvrage  que  l’on  présente  au  public:  la  sainteté 
de  S,  François  de  Sales,  1  élévation  et  la  piété  des  sen¬ 
timents  de  ce  grand  évêque,  l’importance  des  ma¬ 
tières  qu’il  traite,  la  sagesse  de  ses  conseils,  la  vivacité 
et  la  fécondité  de  son  esprit,  le  brillant  de  ses  pensées, 
la  naïveté  et  la  douceur  de  son  style,  l’estime,  le  res¬ 
pect  et  l’amour  que  les  fidèles  ont  pour  lui ,  tout  ré¬ 
pond  que  le  lecteur  saura  bon  gré  de  ce  travail,  et  le 
lii  ’a  avec  plaisir. 


On  s  est  fait  un  scrupule  de  changer  un  seul  mot, 
soit  dans  le  style,  soit  dans  le  langage  et  les  expressions 
dii  saint  éveque,  afin  qu’on  le  retrouve  tout  entier,  et 
qu’on  s’imagine  l’entendre  lui-même.  Si  quelques  per¬ 
sonnes  se  rebutent  des  expressions  surannées  qui  s’y 
tiou\ent,  qu  elles  se  souviennent  qu’on  ne  parloit  pas 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  comme  on  parle  aujour- 

dhui,  qu  elles  s  arrêtent  aux  pensées  et  aux  choses,  et 
non  pas  aux  expressions. 

On  n  a  rien  négligé  pour  retrouver  bien  des  dates 
que  le  saint  avoit  omises,  et  recouvrer  bien  des  noms 
qui  avoient  été  supprimés,  rétablir  le  texte,  en  beau¬ 
coup  d’endroits  altéré  ou  tronqué,  éclaircir  des  lieux 

O  scurs,  soit  du  texte  même,  soit  des  faits  de  la  vie  du 
saint. 

On  a  pnfnr<a  _ i_..  ,,  , 


encore  ajouté  quelques  lettres  nouvelles  de 


s.  l’mncoU  de  Sales,  et  d’autres  qui,  à  la  vérité,  ne 

"‘5  •• 

sont  pas  de  lui ,  mais  qui  sont  des  réponses  aux  siennes, 
ou  dont  les  siennes  sont  des  réponses ,  et  quelques 
unes  qui  tiennent  lieu  de  remarques  et  d’éclaircisse¬ 
ments. 

A  l’égard  de  l’ordre  que  l’on  a  mis  dans  cet  ouvrage, 
il  est  différent  des  anciennes  éditions,  où  tout  étoit 
sans  aucune  suite  et  sans  arrangement.  On  a  partagé 
les  lettres  en  deux  classes:  d’abord  les  lettres  qui  ont 
des  dates,  afin  qu’on  voie  la  vie  du  saint,  écrite  pour 
ainsi  dire  par  lui-meme;  ensuite  on  donne  tout  ce  qui 
est  sans  date,  par  ordre,  non  des  matières,  mais  des 
états  et  des  conditions  des  personnes  à  qui  elles  s’a¬ 
dressent. 

Quelques  lettres  qui  avoient  échappé  aux  recherches 
des  précédents  éditeurs  paroissent  pour  la  première 
fois  dans  cette  nouvelle  édition  (i  821). 


Il  Y  a  dans  1c  recueil  des  lettres  de  S.  François  de  Sales  quelques 
lettres  écrites  en  latin,  avec  la  traduction  française  en  regard  dans 
la  même  page,  suivant  rancienne  nicthode;  ce  qui  nêcessitoit  l  em¬ 
ploi  de  deiix  caractères  différents,  et  des  blancs  interlinéaires  pour 

rejoindre  le  texte  avec  la  traduction* 

Oïl  a  jugé  qu^il  étoit  plus  convenable  de  faire  dîsparoître  ces  dif¬ 
formités  fatigantes  pour  l’œil,  en  commençant  d’abord  par  le  texte, 
en  le  faisant  suivre  de  la  traduction,  et  en  employant  pour  lun  et 
r  autre  !e  même  caractère  que  celui  de  tout  F  ouvrage  * 

I-iCS  renvois  qui  accompagnent  Tordre  numérique  d  une  partie  de 
ces  lettres  indiquent  celtes  qui  se  trouvent  dans  l  édition  in-foUo, 
2  volumes,  Paris,  Frédéric  Léonard,  i66j)-  Cclle-ci  en  contient  pi’ès 
flu  double. 


A  MONSEIGNEUR 


L’ILLUSTRISSIME  ET  RÉVIÎRENDIS SIME 

JEAN-FRANCOIS  DE  SALES, 

ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE. 


Monseigneur, 

Ceux  qui  ont  porte  leur  plume  à  e'crire  la  vie  tle 
cet  incomparable  prélat,  votre  très  honoré  frère  et 
prédécesseur  en  la  dignité  que  vous  possédez  par 
mérite,  ont  tâché  de  nous  représenter  l’image  de  ses 
vertus ,  et  les  plus  riches  traits  dont  le  ciel  avoit  em¬ 
belli  son  ame;  mais  ils  n’ont  pas  pu  donnera  sa 
gloire  des  couleurs  assez  vives  pour  la  faire  digne¬ 
ment  reconnoître.  Cet  honneur  étoit  dû  à  votre 
vertu  d’être  une  image  vivante  de  tant  de  perfec¬ 
tions  que  la  terre  a  honorées  en  lui,  et  que  le  ciel  a 
couronnées  de  gloire  -  image  d’autant  plus  parfaite, 
que  moins  elle  montre  au  dehors  les  linéaments  de 

il  ^ 

son  intérieur,  que  vous  tenez  recelé  et  gravé  dans  le 
votre ,  et  qui  nous  fournissoit  le  sujet  de  former  notre 


t 


I 


I 


8 
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plainte  à  votre  héroïque  huuijlité,  aussi  bien  que  la 
sienne,  si  la  plumé,  tirée  de  laile  de  quelque  séra¬ 
phin,  le  trahissant  innocemment  dans  ses  missives, 
que  je  mets  entre  vos  mains,  ne  Feùt  dépeint  avec 
tant  de  naïveté  sur  le  papier,  qu’elle  semble  se  res¬ 
sentir  des  vifs  ressentiments  que  le  Saint-Esprit  ex- 
citoit  dans  son  ame.  Ijaissez  voler  ce  portrait  aux 
yeux  de  ceux  qui  s’estimeront  heureux  de  le  voir;  il 
prendra  des  rayons  de  sa  gloire  et  l’autorité  de  votre 
aveu  ;  et  il  n’y  a  pas  à  craindre  qu’en  lui  donnant 


la  lumière,  il  obscurcisse  le  lustre  de  sa  réputa¬ 
tion.  Rien  ne  pouvoit  sortir  d’imparfait  d’une  ame  si 
parfaite,  laquelle,  en  toutes  ses  œuvres,  ouvrant  les 
cœurs  à  la  dévotion,  a  toujours  fermé  la  bouche  à 
la  médisance.  Que  s’il  ne  lui  a  donné  la  vie  avant  sa 
bienheureuse  mort,  vous  devez  de  là  juger  plutôt 
de  son  humble  modestie  que  de  l’indignité  de 
l’œuvre.  II  vouloitque  ceux  qui  honoreroient  sa  mé¬ 
moire  eussent  de  vous  ce  contentement  et  l’obliga¬ 
tion  que  conserve  à  votre  service, 


Votre  très  humble  et  affec¬ 
tionné  serviteur, 

T.OUIS  DE  SALES. 


AUX  DEVOTES  RELIGIEUSES 


LA  VISITATION  DE  SAINTE  MARIE, 


Mes  Dames 


Dieu  ayant  fait  les  hommes  par  la  création ,  et 
refait  par  la  rédemption,  les  va  journellement  par¬ 
faisant  par  la  sanctification,  pour  laquelle  (outre  les 
inspiiations  qu  il  leur  donne ,  et  les  sacrements  qu’il 
leiii  fait  conférer  par  les  officiers  qu’il  a  établis.pour 
cette  fin  en  son  Eglise)  il  se  sert  coutumièrement 


de  la  voix  et  de  la  plume  de  certains  siens  serviteurs 
choisis  entre  les  autres  pour  cet  effet,  auxquels  il  se 
communique  plus  libéralement,  et  donne  plus  par- 
ticulièic  connoissance  de  scs  volontés,  pour  les  pro¬ 
poser  et  expliquer  après  aux  autres.  Ce  grand  pré¬ 
lat,  protecteur  là  haut  de  votre  vertu ,  comme  çà  bas 
étoît  le  fondateur  de  votre  ordre,  et  le  premier 
directeur  de  voire  dévotion,  a  été  un  de  ceux  des¬ 
quels  sa  divine  Majesté  s’est  voulu  servir  en  ce 
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temps,  non  seulement  pour  enseigner  de  vive  voix, 

et  par  des  traités  complets  piéçà  mis  au  jour,  la 

vertu  aux  personnes  embarrassées  parmi  le  tracas 
■ 

du  siècle ,  mais  aussi  pour  cultiver,  par  beaucoup  de 
salutaires  avertissements  et  discours  familiers  dans 
ses  missives,  Tesprit  de  religion  que  Dieu  vous  a 
communiqué  par  son  moyen;  lesquels  pouvoient  se 
perdre  dans  Toubli,  si  ce  livre  n’en  eût  arrêté  la  mé¬ 
moire.  Jugez  s’il  vous  doit  être  cher,  puisqu’il  vient 
de  telles  mains,  et  qu’il  contient  une  partie  de 
choses  qui  vous  concernent.  Ije  supprimer,  c’eut  été 
supprimer  une  partie  de  sa  louange,  et  rompre  un 
des  organes  de  votre  bonheur.  Il  vous  ranientevra 
qu’il  vous  faut  être  fermes  en  la  foi,  humbles  en  la  con¬ 
versation,  honnêtes  ès  paroles,  justes  ès  jugements 
sur  les  déportements  d’autrui,  équitables  ès  actions, 
miséricordieuses  ès  œuvres,  réglées  ès  mœurs,  pa¬ 
tientes  ès  injures,  courageuses  ès  tribulations,  douces 
avec  le  prochain  (  c’est  l’esprit  de  votre  congrégation , 
et  l’héritage  que  votre  père  vous  a  plus  particulière¬ 
ment  laissé),  amoureusement  craintives  avec  Dieu, 
conformes  à  son  bon  plaisir,  et  unies  inséparable¬ 
ment  à  sa  charité.  Vous  y  verrez  aussi  reluire  la  rare 
prudence  de  son  auteur  avec  l’ardeur  de  son  zélé, 
qui  lui  a  fait  porter  le  flambeau  au  salut  de  tant 
de  princes  et  d’hommes  de  toute  qualité,  et  tant  de 
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1  L 


consolations  et  de  très  saints  conseils  que  vous  y 
trouverez  donnes  à  plusieurs  autres.  Le  profit  vous 
sera  toutefois  plus  particulier;  et  le  cou  tente  me 
pourra  encore  croître,  si  ceux  qui  auront  quelques 
autres  epîtres  de  ce  saint  liomme  sont  si  charitables 
que  de  les  communiquer  aux  dames  de  vos  monas- 


teies  qui  leur  seront  plus  voisins,  pour  grossir  ce 
volume  a  la  seconde  édition,  de  quoi  je  les  conjure 
très  affectueusement;  et  sur  cela  je  me  tais  pour  le 
laisseï  parler  et  entretenir  vos  pensées  sur  un  si 


digne  sujet,  lequel  formant  vos  esprits,  et  comblant 
d’aise  vos  cœurs,  instruira  encore  votre  charité  à 


piiei  poui  celui  qui  a  contribué  en  ceci  son  travail 

à  votre  contentement,  et  qui  prise  grandement  l’hon- 
neur  d’être, 


Religieuses  Dames, 


Votre  plus  humble  et  affec- 
lionné  serviteur, 

LOUIS  DE  SALES. 
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PREMIÈRE  LETTRE. 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE  (i)  A  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Cette  lettre  fut  écrite  à  S.  François  de  Sales  lorsqu’il  étoit  prévôt 
de  1  Église  de  Genève,  pour  l'inviter  à  accepter  la  dignité  de 
sénateur,  qu’il  avoit  constamment  refusée. 


Vers  le  mois  d'août  iÎÏqS, 

A.IS,  charissime  frater,  velle  te  à  theoloj^îa  impe- 
trare  facultatem  ad  jurisprudentiæ  sacra,  quæ  su- 
periore  biennio  intermisîsti^  quodam  postUminü(2) 


(1) tavre  (Antoine},  premier  président  au  sénat  de  ChamLéri, 

.gouverneur  de  Savoie  et  pays  adjacents,  ne  en  Bresse  le  ^  oc¬ 
tobre  ïooy,  étoit  un  des  premiers  jurisconsultes  de  son  temps,  et 
jouit  encore  d  une  grande  réputation.  Il  étoit  intimement  1  ié  avec 
S.  François  de  Sales,  qu'il  avoit  fait  recevoir  avocat  au  sénat  de 
Clianibéri  en  Us  contractèrent  alors  une  üaison  que  le  temps 

ne  fil  que  cimenter  de  pins  en  plus;  ce  (jui  étoit  digne  de  deux  âmes 

aussi  belles  et  aussi  saintes*  Antoine  Favre  mourut  à  Chamberi  le 
février  1624. 

(2)  Postliminium  signifie  le  retour  a  un  bien  ou  à  uii  pays  dont 
on  avoit  été  enlevé  de  force. 
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jure  repetenda.  Quo  omine  non  solùm  niirabilitei 
gaudeo  ,  sed  etiam,  si  tua  causa  id  facis,  ut  facere 
debes,  et  tibi  et  jurisprudentiæ  gratulor;  tibi,  cui 
amplissimam  gloriæ  messem  ex  coiisiiio  paratam  esse 
prospicio  J  jurisprudentiæ ,  quam  mira  ingenii  tui 
felicitate  ornatum  maximè  et  illustratum  iri  con- 
fido  i  si ,  quod  facturum  te  non  dubito ,  ad  eam  sic 
voles  incumbere,  ut^  quæ  te  prier  dise  ipi  inæ  suæ 

alumnum  habuit,  ejus  laudem  cum  tua  putes  esse 
conjunctam. 

Si  ^  ut  ais  J  et  ego ,  ut  mihi  magis  placeam ,  credere 
volo,  meâ  potiùs  causa,  et  quoniam  ità  suadeo, 
idipsuni  facere  voles,  equidem  perindè  gralulabor 
jui isprudeiitiæ  j  cùm  jam  sic  affectus  esse  debeani, 
ut  in  eo  quod  meâ  causa  faciès  non  minorem  quàm 
si  tua  diligentiam  et  iiidustriam  collaturum  te  per- 
suasuni  liabeam  *  sed  nnbi  potissiinùm ,  cui  tani 
piæclaia  ista  tanique  facilis  obligent  beiiè  dejuris- 
piudentia  merendi  occasio,  vel  boc  solo  quod  te  iii' 
duxerim  uti  de  eâ  benè  merereris, 

Utcumque  verè  sit,  est  quod,  quantas  possum, 
tibi  referam  gratias ,  qui  meis  sive  precibus  sive 
consiliis  tantùm  indulgere  te  profitereiis,  ut  studio- 
rum  tuorum  legem  ex  arbitrio  meo,  non  solùm  iii- 
stitiiere ,  quod  esset  facilius,  sed  etiam  institutam  et 
compositam  immutare  non  récusés. 

Ego  certè  ad  sancta  mutuæ  necessitudmis  nostræ 
fœdera  constringenda  adeo  pertlnere  arbitrer  ntî 
studiis  iisdeni  exerceamur,  ut,  ni  tu  mihi  liâc  parte 
prior  coiicessisses ,  fuerim  fortassis,  dum  per  sena^ 
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tum  et  uxorem  licuisset,  tlieologiam  pro  jurispru- 
clentlâ  secutiims. 

Sed  extra  jociim,  placera  tibi  imprimis  theologiani 
nec  miror,  nec  doleo  :  est  enim  propria  ilia  et  pecu- 
liaris  illorum  scieiitia,  quos  Deus  optimusmaxlmus 
non  lam  ad  ampllssimas  quasque  Ecclesiæ  dienita- 
tes,  quas  jam  tibi  suâ  sponte  obvias  video,  quàm 
ad  pietatcm  informaverlt,  cujus  te  gravissimum  et 
sanctissimum ,  non  iiomen ,  sed  numen  præcipuo 
cultu  habere  certo  scio.  , 

Atque  utinàm  eadem  mihi,  quæ  tibî,  in  eam  rem 
opportunitas  adesset  !  non  voluntas  ,  milii  crede , 
abesset ,  non  animus.  Neque  tamen  despero  quln ,  si 
quandounà  nos  vivere,  etsecuriore  plenioreque  otio 
frui  Deus  volet,  et  exemplo  et  auxilio  tuo,  theolo- 
giæ  quoque  degusiandæ  desiderium  non  parvnm 
subeat,  quo  jampridem  tltillari  me  sentio,  in  eoque, 
ut  in  Domino  mori  discam,  qui  christianæ  vkæ  sco- 
pus  esse  debet,  tandem  aliquando  consenescam. 

At  cùm  neque  Spartam  quæ  mihi  dlvlnitus  data 
est  deserere  ultrô  debeam,  neque  à  me  ipso  tanto 
abesse  intervallo,  ut,  qui  vel  soli  jurisprudentiæ  im- 
parem  me  video ,  tlieologiæ  etiam  amplectendæ  te- 
merarios  spiritus  sumere  velim  ;  plané  conveniens 
est,  ea  mihi  intérim  studia  præcipuè  et  m  amoribus 
et  cnræ  esse ,  sine  qulbus  nec  offieii  mei ,  nec  digni- 
tatis  ratio  satis  recta  constate  possit.  Tu  verô  longe 
beatior,  qui,  in  istâ  potlssimùm  ætate  quæ,  ut  ais, 
restitutionis  beneficiuni  admittere  adhuc  posset,  jam 
consecutus  sis,  ut  et  utramque  scientiam,  et  tuâ  et 
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utriusque  dignitate,  capessere  possis,  si  voles;  et  velle 
debeas,  qulà  potes. 


At  hic  vidcor  niihi  videre  hæsitantem  te,  quænam 
ilia  conditio  sit  quani  admisi  :  St  unà  nos  vivere 
Deiis  voleta  Au  fortassis  qu6d  eventurum  sperem,  ut 
in  sanctissimo  illo  vestro  collegio  canon icatiim  brevi 
ambiam  ,  et  liberalltate  vestrâ ,  tuâqiie  præsertim 
autoritate  adipiscar?  Sed  à  dilectissimâ  conjuge  priùs 
impetravei’im  ut  mortem  optet  et  oppetat  quàni  ut 
id  j^atlatur. 

Quid  ergô?  Ad  nostrum  ego  te,  ad  nostrum,  in- 
quam  (vereor  enim  ne  non  exaudieris),  coUegiuin 


voco ,  et,  quanta  possuni  contentione,  hortor  ut  se- 
natoi’iaiii  dignitatent  non  jani  anibias,  sed  summis 
merltis  tnis  tam  honorificè  novoque  exemplo  obla- 
tam  alacrlter  suscipias,  præsentemque  urgeas  occa- 
sionem,  non  quod-verendum  sit,  si  te  resplcis,  ne 
invitum  te  uiiquàm  effugiat,  sed  ut  tantô  longiores 
dulcioresque  dignitatis  luæ  fructus  percipîas  ,  cujus 
nec  nilnima  pars  ilia  futura  sit,  quod,  in  tantâ  re- 
runi  omnium  perturbatione,  tamque  perditâ  tem- 
porum  conditioiie,  tam  cito  verèque  dignus  habitus 
sis  qui  ad  eam  proiiiovereris. 

Quid  verô  esse  potest  quod  te  remorari  aut  ad 
cunctandurn  niovcre  debeat?  Annon  et  episcopos  et 
abbates  habenius?  et,  ut  de  re  judicatâpræscribam, 
ne  dubitationi  locus  rehnquatur,  nonne  ipsum  quo- 
queEcclesiæ  vcstræ  præposiium,  decessorem  tmim  , 

virum  clarissimum ,  niiliiquepræ  cceteris  omnibus, 
nescio  quo  bono  lato,  familiarissimum ,  eumdem- 
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que  Imperaiorem,  et  theolojïiæ  tledltissimum,  sena- 
torem  Iiabuimus?  Annon  et  sacerdotes  sunius  et 
sacrosancta  divinarum  et  liuinanarum  reriim  mys- 
teria  tractamus?  Annon  deniqiie  et  brevianum  (si 
inter  séria  jocari  me  patieris),  quoties  in  sccreto  au- 
dltorio  lites  ex  breviario,  récita  mus? 

Quidaiitem  veltibi  glorioslus,  vel  ampbssimo  or- 
dlni  bonorificemiiis,  vel  deniqnc  bonis  omnibus 
optatluSj  quàm  inter  eos  tescdere,  quorum  dîgnitas, 
tibi  communis,  et  illustriorem  tuam  reddere,  et  ex 
tua  occasione  dlustrior  ipsa  fieri  possit! 

At  revocaret  te,  inquies,  ea  functio  ab  înstitutæ 
vitæ  studiorumque  ratione.  ïmo  admoneret  potius, 
quanquam  adnionitione  niillâ  eges,  uti  teipsum  et 
tibi  et  nobls  semper  ad  imitandum  proponeres;  et 
quibiis  studiis  earn  tibi  pietaiis  et  scientiæ  famam 
comparasses,  quæ  tantæ  dignitatis  materiam  pepe- 
rlsset,  ex  perpetuo  sectareris. 

iNec  erit  tibi  difficiiius  à  principe  et  senatu  quàm 
ab  ipsâ  jurisprudentlâ  impetrare,  ut  et  potloics  et 
quantas  voles  theologiæ  lieras  laigiare.  A  me  etiani, 
quem  in  eo  pertinaciorem  contradictorcm  vererl  de- 
beres,  idipsum  te  facile  impetrarunim  promitto  : 
quippè  qui  nimis  féliciter  et  cum  jurisprudentiâ  et 
niecuin  actum  putabo,  si  te  aliquando  senatorcm, 
et  utvoluntatis  ità  dignitatis  communione  fratretn 

dicere  potero. 

_  Et  verô,  SI  tantum  milii  tribuis,  ut,  quia  sic  volo, 
junspiudentiam,  cui  repudium  rnittere  cogitabas, 
DI  gratiam  reciperc  paratus  sis,  qiiidni  ea  quoque 
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tibi  persiiailerl  patiare,  quæ  sunt  prorsùs  conse- 
quentia,  et  tlbi  longé  magnlflcentlora,  milil  jucun- 
diora,  îpsi  quoque  reipublicæ,  cujus  præcipuam 
rationem  sen^por  baben  aîqiiuni  est^  iitilioia. 

JNon  te  hortor  ad  vanam  illam  gloriavn,  quam  à 
te  tantùm  abesse  scîo,  quantum  à  christiaiio  pioque 
virOj  ad  verani  glorram  nato,  abesse  debeatj  quae- 
que,  etiamsi  ex  boniiiium  existiniatione  aucupaiida 
esset,  sequi  tamen,  non  appeti  debeiet.  sed  lioc 
unum  contendo,  nibd  esse  quod  tu,  vel  tua,  vel 
meâ,  vel  denique  publicæ  utilitatls  causa,  libentlùs 
concédé re  et  præsiare  debeies;  quô  magls  mihi  spe- 
randtim  est,  non  conimissurum  te,  utl  minorem 
dignltatis  tuæ  qnàm  voUintatis  rationem  habuisse 

videaris. 


Vous  dites,  mon  cher  frère  (i),  que,  parmi  cer¬ 
tain  droit  de  retour,  vous  voulez  demander  à  la 
théologie  la  permission  de  retourner  à  Tétude  de  la 
jurisprudence,  que  vous  avez  interrompue  depuis 
près  de  deux  ans.  Cela  étant,  non  seulement  j’en 
suis  très  charmé  par  rapport  à  moi,  mais  même,  si 
vous  le  faites  à  cause  de  vous,  comme  vous  devez 
le  faire,  je  ne  puis  que  vous  féliciter  aussi  bien  que 
la  jurisprudence.  Je  vous  eu  félicite,  disqe,  paiceque 
je  vois  que  ce  dessein  vous  prépare  une  ample  mois¬ 
son  de  gloire  ;  je  félicite  aussi  la  jurisprudence,  pai- 
ceqiie  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  reçoive  un  giand 
ornement  et  un  grand  lustre  de  riieùreuse  et  mer- 

(i)  s.  François  ei  >1-  Favre  se  traiioient-  mutuellement  de  freres. 
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veilleuse  fécondité  de  votre  esprit,  si  vous  voulez  vous 
y  appliquer,  comme  je  suis  certain  que  vous  le  ferez, 
vous  persuadant  que  sa  p,loire  vous  est  commune 
avec  elle,  parcequ’eUe  vous  a  eu  pour  nourrisson. 

Que  si,  comme  vous  le  dites,  et  comme  je  le  veux 
croire,  et  que  je  m’en  flatte,  vous  le  faites  pour  Fa- 
mour  de  moi ,  et  parceque  je  vous  le  conseille ,  je  ne 
laisserai  pas  de  m’en  réjouir  encore  avec  la  jurispru¬ 
dence.  En  effet,  pensant  comme  je  fais  sur  votre 
compte,  je  dois  être  persuadé  que  vous  n’apporterez 
pas  moins  de  soin  et  de  diligence  en  ce  ciue  vous 
entreprendrez  à  ma  considération  qu’en  ce  que  vous 
ferez  pour  vous-même.  Mais  si  j’ai  jamais  eu  quel¬ 
que  raison  de  me  réjouir  et  de  me  féliciter,  c’est 
maintenant  que  je  trouve  une  occasion  si  belle  et  si 
fadile  de  bien  mériter  de  la  jurisprudence,  par  le 

bonheur  que  j’ai  de  pouvoir  vous  engager  à  en  bien 
mériter  vous-même. 

Quoi  qu  il  en  soit,  j’ai  toujours  un  juste  sujet  de 
vous  remercier,  autant  que  je  puis,  de  ce  que  vous 
faites  profession  de  déférer  si  fort  tant  à  mes  prières 
quà  mes  conseils,  que  non  seulement  vous  voulez 
bien  legler  vos  études  selon  ma  volonté,  ce  qui  se- 
loit  néanmoins  plus  facile  à  faire,  mais  même  que 
vous  ne  refusez  pas  d’en  cbanger  l’ordre,  loï'squ’il 
est  déjà  arrêté  et  déterminé. 

A  vous  parler  sincèrement,  je  pense  que,  pour 
serrer  les  nœuds  sacrés  de  notre  mutuelle  amitié,  il 
est  nécessaire  que  nous  nous  appliquions  aux  mêmes 
études ,  c  est  pciurcjuoi,  si  vous  ne  m’eussiez  prévenu , 
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en  adhérant  à  mes  sentiments  sur  cet  article,  et  tjue 
le  sénat  et  mon  épouse  me  reussent  permis ,  j’eusse 
peut-être  embrassé  la  théologie  au  heu  de  la  juris¬ 
prudence. 

Mais,  je  vous  le  dis  sincèrement ,  je  ne  suis  ni  sur¬ 
pris  ni  fâché  que  vous  preniez  plus  de  plaisir  à  la 
théologie,  puisque  c est  là  la  science  propre  et  parti¬ 
culière  non  seulement  de  ceux  que  notre  grand  Dieu 
a  destinés  par  sa  bonté  à  remplir  les  plus  grandes 
dignités  de  TÉglise  ,  lesquelles  viennent  d’elles- 
mênies  au-devant  de  vous,  mais  encore  de  ceux 
qu’il  a  formés  pour  la  piété,  que  je  sais  que  vous 
cultivez  particulièrement ,  ne  vous  contentant  pas 
d’en  honorer  le  nom ,  mais  regardant  ses  pratiques 
comme  très  saintes  et  très  importantes. 

Et  plût  à  Dieu  que  j’eusse  pour  cela  le  même  avan¬ 
tage  que  vous!  croyez-moi,  je  ne  manquerois  ni  de 
volonté  ni  de  courage.  Cependant  je  ne  désespère 
pas,  s’il  plaisoit  à  Dieu  que  nous  vécussions  ensem¬ 
ble  un  jour,  et  que  nous  puissions  jouir  d’un  repos 
plus  assuré  et  plus  parfait,  qu’il  ne  me  prît  une 
grande  envie  dégoûter  de  la  théologie,  à  votre  exem¬ 
ple  et  avec  votre  secours.  Ce  n’est  pas  d  aujourd  hui 
que  je  me  sens  chatouiller  de  ce  désir  ÿ  et  je  me  trou- 
verois  bien  heureux  de  le  porter  jusqu’à  la  vieillesse, 
pour  apprendre  par  ce  moyen  à  mourir  dans  le  Sei¬ 
gneur,  ce  qui  doit  être  le  but  de  la  vie  chrétienne. 

Mais,  puisque  je  ne  dois  pas  abandonner  la  Sparte 
que  Dieu  m’a  donnée ,  ni  m’éloigner  de  telle  sorte 
de  la  connoissance  de  moi-même,  que  de  porter  té- 
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méraîreinent  mes  vues  jusqu’à  la  th(5ologle,  e'taiit 
iléja  incapable  de  la  seule  étude  du  droit,  d  est  tout- 
à-fait  convenable  que  j’applique  toutes  mes  affec¬ 
tions  et  que  j’apporte  tous  mes  soins  à  ces  études 
sans  lesquelles  je  ne  puis  remplir  mes,  devoirs  ni 
soutenir  la  dignité'  de  ma  chai’ge.  l^our  vous,  vous 
êtes  bien  plus  heureux  que  cela,  d’autant  qu’à  l’âge 
où  vous  êtes,  et  où  vous  pourriez  encore,  comme 
vous  le  dites  vous-même,  implorer  le  bénéfice  de 
restitution  en  entier  (i),  vous  êtes  dans  le  cas,  eu 
égard  à  votre  dignité  et  à  celle  de  ces  deux  sciences, 
de  pouvoir  embrasser  l’une  et  l’autre,  si  vous  vou¬ 
lez  ;  et  vous  devez  le  vouloir,  puisque  vous  le  pouvez. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  en  peine  de  savoir 
ce  que  je  veux  dire,  et  quelle  est  cette  condition  que 
j’ai  mise  :  Si  Dieu  voitloil  que  uous  vécussions  eti- 
semble  un  jour,  seroit-cc  point  peut-être  que  j’es- 
pèrerois  pouvoir  dans  peu  de  temps  prétendre  à  un 
canonicat  de  votre  vénérable  cbapitre,  par  la  libéra¬ 
lité  de  tous  ceux  qui  le  composent,  et  sur-tout  par 
votre  crédit?  Mais  j’obtiendrois  plutôt  de  ma  très 
chère  épouse  qu’elle  désirât  la  mort,  et  qu’elle  la 

subît  en  effet,  ipie  Je  n’obtiendrois  qu’elle  y  con¬ 
sentit. 

Quoi  donc?  (mais  j’ai  peur  que  vous  ne  vouliez  pas 
m  écouter)  je  vous  invite  à  entrer  dans  notre  com- 


(>)  Resiiiiier  en  entier  se  dit,  en  termes  de  droit,  des  jufjements 
se  rendent  pour  casser  des  aeïes  où  il  y  a  eu  des  lésions  ou  des 
et  lesquels  on  remet  les  parties  au  meme  état  où  elles 

ctoient  auparavant. 
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pagnie^  et  je  vous  exhorte,  avec  toutes  les  instances 
possibles,  non  pas  à  rechercher  la  dignité'  de  séna¬ 
teur,  mais  à  la  recevoir  sans  délibérer,  maintenant 
qu’elle  vous  est  offerte  d’une  manière  si  glorieuse, 
et  qui  est  sans  exemple,  à  cause  de  votre  souverain 
mérite.  .Te  vous  conseille  même  de  presser  l’occasion 
présente;  non  pas  qu’il  y  ait  à  craindre,  si  vous  vous 
regardez  vous-même,  qu’elle  vous  échappe  malgré 
vous;  mais  afin  que  vous  puissiez  jouir  plus  long¬ 
temps  des  doux  avantages  de  votre  dignité,  qui  ne 

4. 

recevra  pas  un  petit  accroissement  de  ce  que,  dans 
un  SI  grand  trouble  de  toutes  choses  et  une  si  misé¬ 


rable  condition  des  temps,  vous  avez  si  tôt  et  si  jus¬ 
tement  été  trouvé  digne  d’y  être  promu. 

Qu’y  a-t-il  qui  vous  arrête  en  ceci,  ou  qui  vous 
oblige  à  retarder  davantage  ?  N’avons-nous  point 
parmi  nous  des  évêques  et  des  abbés?  et,  pour  vous 
do  nner  un  exemple  où  il  n’y  ait  point  de  réplique, 
et  qui  ne  vous  laisse  plus  aucun  lieu  de  douter,  n’a¬ 
vons-nous  pas  eu  dans  notre  compagnie  M.  le  pré¬ 
vôt  de  votre  Eglise,,  votre  prédécesseur,  très  excellent 
homme ,  qui  étoit,  je  ne  sais  par  quel  bonheur,  mon 
meilleur  ami,  quoique  Empereur {^\)^  et  qui  se  don- 
lioit  tout  entier  à  la  théologie?  Disons  plus,  ne  som¬ 
mes-nous  pas  prêtres  aussi-bien  que  vous,  et  ne  traî- 
tons-noiis  pas  les  mystères  les  plus  sacrés  des  choses 
divines  et  humaines?  Enfin  (si  vous  voulez  me  per¬ 
mettre  de  mêler  un  peu  de  plaisanterie  avec  le  sé- 


(i)  Il  s’agit  d’un  arai  de  M.  Favre,  et  qui  porioit  le  nom  de  Fran^ 
^ois  Empereur  :  M,  Favre  joue  ici  sur  ce  lionu 
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rieux)  qui  empêche  de  dire  que  nous  récitons  le 
bréviaire  toutes  les  fois  que  nous  rapportons  som- 
mairement  les  procès  dans  le  bureau  secret? 

Mais  quoi  de  plus  glorieux  pour  vous,  quoi  de 
plus  honorable  à  cet  auguste  corps  du  sénat,  quoi 
de  plus  désirable  pour  tous  les  gens  de  bien,  que  de 
vous  voir  assis  au  miheii  de  ceux  dont  la  dignué, 


qui  vous  est  commune  avec  eux,  pourra  rendre  la 
vôtre  plus  illustre,  et  devenir  elle-même  plus  illustre 
par  Tu n ion  de  la  vôtre? 

Vous  me  répondrez  à  cela  que  les  fonctions  de 


cette  charge  vous  détourneroient  de  la  manière  de 
vie  que  vous  avez  résolu  de  suivre,  et  vous  dérobe- 
roient  le  temps  de  vos  études.  Et  moi  je  vous  dirai , 
au  contraire,  qu’elles  vous  avertiroient,  si  tant  est 
que  vous  ayez  besoin  d’avertissement,  de  vous  com¬ 
porter  de  telle  sorte  (jue  vous  soyez  toujours  un  mo¬ 
dèle  à  imiter,  et  pour  nous  et  pour  vous-même,  et 
de  cultiver  sans  cesse  des  études  par  lesquelles  vous 
vous  êtes  fait  cette  réputation  de  piété  et  de  science 
qui  a  été  la  cause  d’une  si  grande  dignité. 

Il  ne  vous  sera  pas  difficile  d’obtenir  du  prince,  du 
sénat,  et  de  la  jurisprudence  même,  autant  de  temps 
que  vous  voudrez  pour  vaquer  à  la  théologie.  Je  vous 
promets  aussi  que  je  vous  l’accorderai  facilement, 
quoique  vous  ayez  lieu  de  me  craindre  plus  que 
personne,  comme  le  plus  capable  devons  contre¬ 
dire  avec  opiniâtreté;  car  je  me  croirai  encore  trop 
heureux,  et  je  penserai  avoir  trop  fait  pour  la  juris¬ 
prudence,  si  je  puis  un  jour  vous  appeler  sénateur, 
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et  devenir  votre  frère  par  l’union  Je  la  dignité', 
comme  je  le  suis  parcelle  de  la  volonté. 

Et  certes,  si  j’ai  eu  tant  d’ascendant  sur  votre  es¬ 
prit  que  j’aie  fait  rentrer  en  grâce  auprès  de  vous 
la  jurisprudence,  que  vous  alliez  répudier,  pour¬ 
quoi  ne  vous  laisseriez-vous  pas  persuader  des  choses 
qui  sont  absolument  conséquentes,  mais  beaucoup 
plus  glorieuses  pour  vous,  plus  agréables  pour  moi, 
et  plus  utiles  à  la  république,  à  laquelle  il  est  juste 
d’avoir  égard,  préférablement  à  toute  autre  consi¬ 
dération? 

de  ne  vous  exhorte  point  à  une  fausse  gloire  :  je 
sais  que  vous  en  êtes  autant  éloigné  que  le  doit  être 
tout  liomme  pieux  et  chrétien,  qui  est  né  pour  la 
véritable.  D’ailleurs  je  n’ignore  pas  que,  quand  il 
devroit  en  revenir  de  l’estime  des  hommes,  il  fau- 
droit  qu’elle  suivît  seulement  les  actions  dignes  de 
louanges,  et  iron  pas  que  l’on  allât  au-devant  par 
ses  désirs.  Encore  une  fois,  je  ne  vous  exhorte  pas  à 
cette  vaine  gloire;  mais  je  prétends  aussi  qu’il  n’y 
a  rien  au  monde  que  vous  deviez  accorder  et  faire 
plus  volontiers  que  ce  que  je  vous  demande,  soit 
pour  vous,  soit  pour  moi,  soit  enfin  pour  l’ulilité 
publique;  et  j’espère  que  vous  ne  voudrez  pas  pa- 
roître  avoir  moins  d'égard  à  votre  dignité  qu’à  votre 
inclination. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  9  5 

a'  LETTRE  (0. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PRÉSIDENT  FAYRE. 

Il  lui  répond  qu’il  ne  peut  accepter  la  charge  de  sénateur,  et  lui 

détaille  ses  raisons. 


,  Vers  le  mois  d’août  1593. 

,1e  ne  puis  que  vous  remercier,  mon  frère,  de  la 
bonne  volonté  que  vous  me  témoignez,  et  je  n’en 
attendois  pas  moins  d’un  cœur  tel  que  le  vôtre;  il 
n’y  a  rien  aussi  que  je  ne  fasse  pour  vous  en  témoi¬ 
gner  ma  recoiiiioissance,  sur-tout  en  suivant  vos 
bons  avis  tant  que  je  pourrai.  Cependant  vous  me 
permettrez  de  vous  dire  que  pour  ce  coup  nos  sen- 
tlmens  ne  peuvent  pas  s’accorder  ensemble,  et  j’es¬ 
père  (|ue  vous  en  conviendrez  lorsque  vous  aurez 
lu  ma  présente  lettre. 

Cest  un  principe  incontestable,  et  un  oracle  sorti 
de  la  bouche  même  du  Sauveur,  que  nul  ne  peut 
bien  servir  deux  maîtres  (2).  Si  jamais  cette  maxime 
a  convenu  à  quelqu’un,  c’est  à  moi,  qui  ne  suis 
déjà  que  trop  incapable  de  la  charge  que  j’exerce. 
Comment  suffirois-je  à  deux  emplois  d’une  nature  si 
différente,  qui  demandent  un  homme  tout  entier, 
et  qui  exigent  une  si  grande  assiduité?  Vous  n’igno¬ 
rez  pas  quelle  est  1  obligation  de  la  résidence  par 

(1)  On  ne  donne  pas  cette  lettre  comme  les  propres  termes  de 

S.  luaiiçois  de  Sales;  il  n’y  a  ffue  le  sens,  que  Ch.-Auguste  de  Sales 
nous  a  conserva?. 

(:ï)  ïsemo  potest  duobus  domiiiis  servirc.  Matth.  l\  vj^  v*  24^ 
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rapport  aux  bénéficiers.  Or,  en  acceptant  la  charge 
de  se'nateur  de  Cliambéri,  je  ne  pouirois  m’acquit¬ 
ter  de  ce  devoir;  cette  ville  est  trop  éloignée  d’An¬ 
necy  et  de  Genève  pour  cela(i).  Vous  devez  donc 
conclure  que  je  ne  dois  point  accepter  cette  dignité. 

Groyez-moi,  mon  frère,  votre  illustre  corps  et  la 
jurisprudence  ne  perdront  rien  à  cela  ;  il  y  en  a 
une  infinité  d’autres  qui  rempliront  mieux  cet  em¬ 
ploi  que  moi,  qui  lui  feront  plus  d’honneur,  et  qui, 
étant  plus  habiles,  seront  aussi  beaucoup  plus  utiles 
à  la  république.  En  vérité,  je  me  ferois  un  grand 
scrupule  d’occuper  la  place  tju’ils  méritent,  et  que 
je  ne  mérite  pas. 

Mais  quand  j’aurois  toutes  les  qualités  requises, 
je  vous  ai  déjà  dit  que  ce?  deux  états  sont  d’une  na¬ 
ture  trop  différente  pour  n’être  pas  incompatibles. 

Je  sais  que  la  jurisprudence  est  très  sainte  par 
elle-même,  et  par  la  lin  qu’elle  se  propose;  néan¬ 
moins  elle  ne  laisse  pas  de  traiter  souvent  des  choses 
du  monde.  Or  il  ne  faut  pas  mêler  le  sacré  avec  le^ 
profane  (2)  ;  et  quiconque  s’est  une  fois  engagé  à  corn- 
batlre  sous  les  enseignes  de  Dieu  ne  doit  nas  se  mêler 
des  affaires  séculières  (3). 

Vous  connoissez  mon  humeur,  et  vous  savez  l’é- 
loignement  extrême  que  j’ai  pour  les  procès  et  la 


(1)  Aiinery  est  à  neuf  lieues  au  nord  de  ChambcTi,  et  Genève  eu 
est  à  seize  lieues  au  nord-est* 

(2)  INüii  sunt  misceuda  sacra  profauis* 

(3)  Ne  mo  milita its  Deo  implicat  se  iiegotüs  sœcularibiis.  Ib  Tim* 
1  ï  ^  .b 
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dilcane.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux,  sans  comparai¬ 
son,  que  je  ne  pense  plus  desonoals  qu^à  instruire 
les  peuples,  et  à  leur  annoncer  la  parole  de  Dieu? 
Voilà  mon  e'tat,  ma  vocation ,  et  la  fonction  de  mon 
ministère.  Pensez-vous  qu’en  m’appliquant  à  l’étude 
du  droit,  je  pusse  m’attacher  à  la  prédication  aussi 
sérieusement  et  aussi  fortement  qu’il  le  faudroit?  et 
ne  savez-vous  pas  que  «  le  sens  qui  est  appliqué  à 
«plusieurs  objets  a  moins  de  force  pour  chacun 
«d’eux  en  particulier  (i)?«  J’aurois  bien  d’autres 
choses  à  vous  objecter,  mais  je  ne  puis  vous  en  par¬ 
ler  à  pi  ésent. 

.Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  vous  dire  en  finissant. 
Je  me  sens  très  obligé,  non  seulement  à  son  altesse 
sérénissime  de  la  grâce  qu’elle  m’a  accordée,  et  de 
l’honneur  qu’elle  m’a  fait  en  m’envoyant  les  lettres 
de  sénateur,  mais  même  à  tous  ceux  qui  se  sont 
employés  pour  me  les  faire  obtenir.  Cela  servira 
toujours  à  la  gloire  de  notre  famille,  et  à  illustrer 
nos  archives;  c’est  là  tout  l’usage  que  je  crois  en  de¬ 
voir  faire,  pareeque  je  me  sens  une  répugnance  In¬ 
surmontable  à  joindre  la  vie  ecclésiastique  avec  la 
vie  séculière ,  et  l’embarras  des  affaires  et  de  la  chi¬ 
cane.  Voila  mon  sentiment,  mon  cher  frère  ;  c’est 
pourquoi  je  vous  prie  de  ne  me  plus  presser  là- 
dessus. 


(i)  Pluribus  intentiis  ininor  est  ad  sûj{;iila  seiisus. 
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3'  LETTRE  (.). 

M.  DE  SALES,  A  SON  FILS  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Cette  lettre  fut  écrite  pour  engager  S.  François  à  abandonner  les 
travaux  de  la  mission,  qui  cxposoienl  sa  santé  et  même  sa  vie, 
et  dont  à  cette  époque  il  ne  rctiroit  pas  encore  tout  le  fruit 
qu’il  en  recueillît  dans  la  suite. 


A  la  fin  de  iSgS,  ou  au  commencement  de  iSg/f- 


.le  ne  puis  que  louer  votre  zélé,  monsieur  mon 
fils;  mais  je  ne  vois  pas  qu’il  puisse  aboutir  à  quel¬ 
que  chose  (le  bon.  Vous  eu  avez  déjà  fait  plus  qu’il 
n’en  étolt  besoin.  Les  personnes  les  plus  sensées  et 
les  plus  sages  disent  hautement  que  votre  peisé- 
vérance  se  termine  à  une  sotte  obstination,  que  c’est 
tenter  Dieu  de  faire  une  plus  longue  épreuve  de  vos 
forces,  et  qu’enfin  il  faut  contraindre  ces  peuples 
à  recevoir  la  foi  par  la  seule  bouche  du  canon.  C’est 
pourquoi  je  vous  con|ure  de  faire  cesser  au  plus  tôt 
nos  inquiétudes  et  nos  alarmes ,  et  de  vous  rendre  à 
votre  famille  qui  vous  desire  ardemment,  mais  sur¬ 


tout  à  votre  mère,  qin  meurt  de  douleur  de  ne  vous 
point  voir,, et  de  crainte  de  vous  perdre  tout-à-fait. 
Mais  si  mes  prières  ne  servoient  de  rien,  on  qualité 
de  père  je  vous  ordonne  de  revenir  ici  incessam¬ 


ment- 


(i)  Cetie  lettre  iV est  ici  qu'en  substance,  et  telle  que  Cîn-Aug.  de 
Saies  nous  l*a  conservée* 


n 


39 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES 


.f  LETTRE (0. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  SON  PÈRE. 

*  7 

Réponse  de  S.  François  à  son  père;  il  s’excuse  de  revenir 


Monsieur  mon  père, 

Quelque  respect  que  j’aie  pour  vos  orJies,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  dire  qu’il  m’est  impos¬ 
sible  de  m’y  rendre.  Vous  n’ignorer  pas  de  qui  j’ai 
reçu  ma  mission,  après  Dieu  et  de  sa  part.  Puis-je 
me  retirer  d’ici  sans  sa  permission?  Adressez-vous 


donc,  s’il  vous  plaît,  à  monseigneur  le  i ëvêrendis- 
sime- je  suis  prêta  partir,  dès  qu’d  parlera.  En  tout 
cas,  je  vous  supplie  de  considérer  ces  paroles  du 
Sauveur  :  Celui,  qui  persévérera  sera  sauvé  (3);  et 
ces  autres  de  S.  Paul  :  On  ne  couronnera  que  celui 
qui  aura  léqitimemenl  cornùaüu  (3),  Les  moments 
(.Cime  léqère  iribulalion  opèrent  un  poids  éternel  de 
gloire^  etc.  (4). 


(1)  Cette  lettre  u^est  encore  qu'en  substance,  comme  la  prece¬ 
dente. 

(2)  Qui  persevemverit  nsque  in  fmem  saUus  erit*  Mattil  x,  22. 
et  XXIV,  i3. 

(3)  Non  coronahitLir  nisi  |e{5itimè  certaverit*  H.  Tim,  îi,  5- 

(4)  ïd  qtiod  in  præsenti  est  rnomentaneum  et  lève  trilnilationia 
nostræ,  supra  inodum  in  sublimitate  æternum  gloriæ  pondus  ope- 
ratur  in  nobis.  (I.  Cor*  iv,  ly. 
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s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 

Le  sain  L  s’excuse  auprès  de  ses  amis,  qui  lui  avoicnt  écrit  à  la  prière 
fie  sou  pèi  c;J]  déduit  les  motifs  qui  Je  relictiucnt  en  Chablais. 

.  En  Chablais’,  an  iSgS- 

Dicam  quod  est  :  tanta  est  lin  jus  populi  pertinacia, 
ut  cominuin  decreto  piohlbltuin  slt  ne  ullus  ad  ca- 
tliollcas  conciones  accédai;  et  cùm  plerosquead  au- 
dlendum,  paithn  curiosos,  partim  quihus  inest adlmc 
antlquœ  reli^qionis  sapor,  A^enturos  speiabamus,  obfir- 
matam  mutuis  cohortationibus  omnium  mentem  re- 
perimus;  eamque  siii  scolerls  excusationem  præteu- 
dunt,  qu6d,  si  in  cathoiicamEcclesiam  taniisper  fer- 
ri  videantur.,  à  Bernenslbus  et  Genevensibus  ,  inter 
quos  sunt,  durè^  non  ut  catholici  tantum,  sed  utde- 
sertores,  tractarentur;  i laque  se,  iiisi  pace  composiiâ, 
nunquàm  expectandos:  ità  nirnirùm  trepidaverunt 
timoré  ubi  non  erat  timor;  ac  nobis  non  bæresis 
tantùm,  sed  hujus  quoque  soecnli  amor  primùm  ab 
iis  hominibus  avellend us  est. 

Alioquin  per  privata  coHoquia  ipse  etiam  minis- 
ter,  in  mysteno  augustissinii  aj taris  sacranienti,  nos 
ex  Scripturis  rectè  pro  fide  nostrâ  conciudere  con~ 
fessus  est;  coniiterenturque  cæteri,  nisi  timor  ille 
immodicus  terrenus  obstaret.  At  nos  patientiâ  for- 
iem  lUitmannatum ,  (jui  custodit  alritnn  suum,  àfor~ 
tiore,  favente  Ghristo ,  ttmdeni  expulsum  tn  spera- 
mus.  il  le  est  rerum  nostranim  status. 
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Je  dirai  franchement  ce  qui  en  est,  mon  cher 
frère  ;  l’opiniâtreté  de  ce  peuple  est  si  grande,  qu’il 
est  défendu  par  une  ordonnance  publique  que  per¬ 
sonne  Il  eût  à  aller  aux  prédications  catholiques;  et 
lorsque  nous  espérions  que  plusieurs  viendraient 
nous  entendre,  soit  par  curiosité,  soit  qu’ils  aient 
encore  quelque  goût  pour  l’ancienne  religion  ,  nous 
avons  tiouvé  que  tous  avoient  résolu  la  même  chose 
par  de  mutuelles  exhortations;  et  Ils  apportent  cette 
excuse  à  leur  crime,  que,  si  l’on  connoissoît  qu’ils 
penchassent  tant  soit  peu  du  côté  de  la  religion  ca¬ 
tholique,  ils  seroient  maltraités  par  les  Bernois  et 


les  Génevols,  parmi  lesquels  ils  vivent,  non  seule¬ 
ment  en  qualité  de  catholiques,  mais  encore  comme 
déserteurs  de  leur  religion  ;  et  que,  par  cette  raison,  il 
ne  faut  pas  les  attendre jusqu’à  ce  que  la  paix  soit 
absolument  faite  :  tant  il  est  vrai  qu’t/x  onleu  de  la 
crainte  oii  il  ny  avait  point  sujet  den  avoir Il 
ne  suffit  donc  pas  que  nous  leur  ôtions  l’hérésie,  il 
faut  d’abord  leur  ôter  l’amour  du  siècle. 


D’un  autre  coté,  je  vous  dirai  que,  dans  les  con¬ 
versations  familières,  le  ministre  même  a  confessé 
que  nous  tirions  une  très  bonne  conclusion  des 
saintes  Ecritures  pour  notre  croyance,  touchant  le 
très  auguste  mystère  du  sacreiiient  de  lautel;  les 


autres  le  coufesseroient  pareillement,  s’ils  n’étoient 
empêchés  par  cette  grande  crainte  du  monde.  Mais 
nous  espérons  qu’avec  la  patience  ,  ce  fort  armé ^ 
qui  garde  sa  maison ,  sera  chassé  par  un  plus  forV 


(i)  Ps,  xm,  5. 
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(jue  lui ,  qui  est  notre  Seigneur  Jesus-Gnrist  (i).  V oiUi 

l’etat  de  nos  affaires. 
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LE  MEME,  AU  MEME. 


Même  sujet  que  la  précédente 


.  An  i5q3. 

Onus  messis  Tunoniensis,  mets  iinpar  humeris, 
si  ab  antistite  jussus  fuero,  deponam.  In  eam  tamen 
rem  alios  operarios,  iisdemque  commeatum  dùm 
parare  cogito,  nuHum  inter  iniinitas  liostis  generis 
bumani  versutias  exkiim ,  nulliiin  finem  faclo:  il- 
liid  me  non  leviier  torquet.  Imminent  certè  capitl- 
bus  nostris  tôt  clades,  mi  frater,  ut  intereà  vix  uüiis 
pietati  procurandæ,  cùm  ipsa  maximè  sit  necessa- 
ria,  superesse  locus  videatur.  Animus  tamen  in  me- 
liorem  spem  ,  Cliristo  propitio,  altoUendus  est.  Cùm 
audieriiis  prœlia  et  sediliones^  nolUe  terreri.  ÀnLe 
hœc  omnia  iniieient  volais  mcmns(i). 

Intérim,  mi  frater,  lios  inter  tumultus  patriæ  nos- 
træ,  (dicamne,  antiimiilos)?  dùm  circùmcircàocu- 
lis  nostris  ingrata  qiiæqtie  sese  offerunt,  in  patriam 
illam  cœlestem  oculos  intentlssimè  figamus,  cogite- 


(ï)  Cnitt  fortis  armatus  custodit  atrium  suutii,  in  paoe  sunt  ea 
qnæ  possidet;  si  aiîtcm  fnitior  cü  supei  veniens  vicerit  eum,  uni- 
versa  arma  ejus  aufertit  in  quibus  contidebat,  et  spolia  eîus  distri¬ 
buât.  Luc.  XI,  a  i  et  22. 

(2)  Luc.  xxT,  g,  ï2. 
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musf(ue  pei'petno  Ellam  ilium  Thesbitem  non  ali¬ 
ter  (|uàni  pci  tuibiiicni  atl  coilum  asceiidisse 

Tout  aussitôt  que  je  recevrai  le  commaïulement 
de  mon  evêque,je  remettrai  foi  t  volontiers  la  chaifre 
de  la  moisson  de  Thonon,  qui  est  véritablement  trou 
pesante  pour  mes  épaules.  Mais  cependant,  quand 
je  pense  à  y  mettre  d’autres  ouvriers,  et  à  leur  pré¬ 
parer  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  subsister  je  ne 
trouve  point  de  bout  ni  de  sortie  au  milieu  des  ruses 
infimes  del’ennemi  du  genre  bumain  ;  cela  me  tour¬ 
mente  fort.  Certes,  mon  très  citer  frère,  nos  têtes 
sont  menacées  de  tantdemalbeurs,  qu’il  ne  semble 
pas  qu’il  nous  reste  le  moindre  lieu  d’avancer  "i  k 
piete,  quoiqu’elle  soit  absolument  nécessaire  II  faut 
Déanmoins  relever  notre  courage  par  la  vue  d’tm 
meilleure  espérance,  avec  la  faveur  de  notre  Sei¬ 
gneur.  quand  vous  entendrez  parle  r  de  guerres  et  de 
sedeuons  nous  dit-il ,  „e  vous  étonnez  pas.  Avant 
tontes  choses  ils  mettivnl  les  mains  sur  vous. 

Cependant,  mon  frère,  parmi  ces  tronbies,  ou 
s  1  in  est  periiiis  de  dire',  parmi  ces  tombeaux  de 
notre  patrie ,  „e  présentent  à  nos  yeux  de  toute 
part  que  dos  objets  désagréables,  jetons  notre  vue 
très  affectueusement  vers  cette  patrie  céleste  et  nen 

sons  perpétuellement  quecet  ËlieTbesbite  ne  monta 
pas  au  ciel  autrement  que  par  un  tourbillon. 

CO Cùni  pergerenr  et  Elhceus),  ei  incedeniP.  * 

tur,  ercfi  cnn-u^ i/rnnn -  •  ■  ■  /  sermocinaren- 

*ra  Elias  per  turl.L/  '"T  et  asceu- 

per  tuijjinem  m  cœltim.  IV.  lît;n.  n.  ,  j 

X.  ^  ' 
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f  LETTRE 


LE  PRÉSIDENT  FAVRE,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Il  1  avcrlit  qu’on  a  dessein  de  le  rappeler  du  Cliablaîs,  mais  qu’il 

dénend  de  lui  de  décider  s’il  préfère  y  continuer  ses  travaux, 

ou  bien  revenir  à  Annecy. 

Annecy,  an  iSgS. 

HabeLo ,  ut  spero ,  crebriores  posthàc  tabellarios, 
qui  meas  ad  te  Utteras  perf’ereiU,  non  in  istam  soit- 
tudinem  in  quâ  nunc  degis ,  sed  iii  urbem  banc ,  ad 
quam  te  brevi ,  ut  prævldeo  ,  revocabit,  non  sotùni 
paientis  nostri  observantisslmi  votum ,  sed  etiani 
episcopi  amantissimi  jiissus  :  sic  enim  inter  eos , 
me  præsente,  muUis  sermonibus  actum  est  de  te 
revocando ,  tibique  dando  successore.  Miram  ani- 
madverti  patrls  impatlentiam ,  dùm  et  salutx  tuæ 
diffidit,  et  se  diiuiùs  tantis  baronis  nostri  erga  te 
benebciis,  autpoüùs  officiis,  onerari  premique  mo¬ 
lesté  fert. 

Episcopus  pro  suâ  prudentiâ  verebatur  ne  mul- 
tùiu  de  tuis  laudibus  detraberetur,  si,  quo  tempoie 
magis  enitendum  esset  ut  pletatls  Industriæque  fruc- 
uis  aliquls  constaret,  eam  de  te  hommes  opmionem 
conciperent,  utperagendl  animum  tibi  potiùsqukm 
facultatem  defuisse  suspicareiitur.  Ego  verô,  cujus 
maximè  interest,  non  tantum  te  salvum  esse,  sed 
■  etiam  sic  de  me  seiitirc,  ut  neque  minus  te  amare 
videar  quàm  à  parente  ipso  amans,  neque  minus 
prudeiis  providensque  quàni  senatorem  deccat,  id 
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uniim  verebar,  ne  aut  minus  te  amare  videai-  paremi 
«osno  s,  cum  episcopo  sentirem,  aut  minus  p,  u- 
clens  episcopo  s,  parcntis  consilium  approbarem 
Du.  tandem  vulen  mibi  totam  rem  istam  tui  esse 
clebere  eonsibi  etjudicii;  ut,  si  nibil  istic  profici  posse 
'it  eies,  majorent  salutis  tuæ  paternique  desiderii 
quam  tuai  lundis  rationem  habercs.  Neque  e,bm 

mïnoiV  "y  r 

01  un  .  forent,  eo  major  tibi  lundis  materia  pa- 
ur.  tpiülongioreserunt,  et,  ut  itàdicam,  uuan- 
1 0  tibi  cum  obstmatissimis  res  est,  obsiinatiores  ■  sin 

labo.ibus  avictoriis  tuis  sticccssori  tuo,  quisque  ille 
f«turuss..,tnumplius  quiereretiir;  a.itetiam,  quoi! 

magis,  ut  SCO,  movebit,  ut  tanti  mdhienti  res 

prospéré  inchoata,  successoris  tui  sive  inscitiâ  sive 
nmiusfehcj  i/iclustna,  concicleret. 

citât,  qui  adversus  mea  commoda  pro  tiiâ  diani 

^  ■"  q-  tamen  sJ 
np-’  vei’ôetlam 

p-iremirvT’  ‘"““'"“«iftus utriusque 

lam  recliiP.  ^  répugnante,  ut  jam 

Cupîo  ex  uns  i.tteris  iiuelligere,  qiid  tu  aut  fp. 

cens,  autfacere  constitueris  IVliJii  n,Y  I  I 

ciuæ  tu  è  re  pp  I'  •  P^^Labuntur  om- 

E  •  <^**8iutate  tua  esse  putabis  si  t-i 

tncii  piimam  salutis  tuæ  nuæ  mil,;  ’ 

Iiaburris  1  1“® ‘"ilii  mea  carior  est, 

vissin  lmP  '*->evale,misua: 

vusimc,  et  me  ut  soles  ama. 
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J’espère  avoir  par  la  suite  un  plus  grand  nombre 
de  messagers  pour  vous  porter  mes  lettres ,  non  pas 
dans  cette  solitude  où  vous  êtes  maintenant ,  mais 
en  cette  ville  d’Annecy,  où  vous  serez  rappelé  dans 
i>cu  de  temps ,  comme  je  le  prévois ,  non  seulement 
selon  le  désir  de  notre  très  honore  père  (i),  mais  en¬ 
core  parle  commandement  devotre  très  cher  eveque  ; 

car  c’est  ainsi  qu’il  a  été  résolu  en  ma  présence, 
après  plusieurs  discours,  de  vous  rappeler  et  de  vous 
donner  un  successeur.  J’ai  remarque  une  merveil¬ 
leuse  impatience  en  notre  père,  qui  est  dans  l’ap- 
préhension  qu’il  ne  vous  arrive. du  mal,  et  en  même 
temps  fâché  de  sc  voir  obligé  à  notre  baron  (2),  a 
cause  des  grands  bienfaits  que  vous  en  recevez ,  ou 

plutôt  de*  services  qu’il  vous  rend. 

M.  l’évêque ,  par  sa  prudence  ordinaire,  craignoit 
qu’il  n’y  allât  trop  de  votre  honneur,  si,  dans  le  temps 
qu’il  auroit  fallu  faire  tous  ses  efforts ,  afin  qu’on  vît 
quelque  fruit  de  votre  piété  et  de  votre  industrie,  le 
monde  venoit  à  soupçonner  et  à  croire  que  le  cou¬ 
vage  vous  a  manqué  plutôt  que  le  moyen  de  réussir. 
Mais  moi,  qui  suis  intéressé,  non  seulement  a  ce 
que  vous  vous  portiez  bien  ,  mais  encore  à  ce  que 
vous  soyez  persuadé  que  je  ne  vous  aime  pas  moins 

(1)  M.  de  Büisy,  Jitre  de  S.  François  Je  Sales,  que  le  président 
F.avre  appeloit  su.,  père  par  amitié,  com...e  il  appelo.t  le  saint  son 

'"(ai  Fi-incols-MelcI.ior  de  Sainte-Joiie,  baron  d'Ilerinance ,  e»>'- 
eernenr  dnCl.ablais,  eonnnandant  de  la  forteresse  des  Allin.qes,  st- 
tnée  an  miiien  de  cette  province,  tp.l  avoit  rendu  u  b.  trançots 

loîîies  sui-tcs  de  bons  offices  pendanl  sa  mission. 
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que  notre  père  vous  aime,  et  à  ce  que  je  ne  paroisse 
pas  moins  prudent  et  moins  prévoyant  qu’il  ne  con¬ 
vient  à  un  sénateur  de  l’étre ,  je  çraignois  de  sembler 
à  notre  père  vous  aimer  moins  si  j’étois  de  l’opinion 
de  monseigneur,  et  à  monseigneur  manquer  de 
prudence  si  japprouvois  le  désir  et  le  dessein  de 
notre  père. 

C’est  pourquoi  j’ai  dit  que  mon  avis  étoit  qu’on 
laissât  tout  cela  à  votre  jugement  et  à  votre  discré¬ 
tion,  afin  que,  si  vous  voyez  qu’on  ne  puisse  rien 
faire  en  ce  payS'Ià,  vous  ayez  plus  d’égard  à  votre  vie 
et  au  désir  d  un  père  qu’à  votre  réputation  •  car  je  ne 
doute  nullement  que  ces  travaux,  quoique  perdus 
(ce  qu’à  Dieu  ne  plaise!),  fourniront  une  matière 
d  autant  plus  grande  à  votre  gloire,  qu’ils  seront  plus 
longs  et  plus  opiniâtres,  pour  ainsi  dire,  puisque 
vous  avez  affaire  à  des  obstinés.  J’ai  eu  aussi  en  vue 

tk 

que,  SI  vous  pensez  qu’il  y  ait  quelque  jour  aux 
affaires  et  quelque  espérance  d’y  réussir,  vous  ne 
permettiez  pas  que  vos  travaux  et  vos  victoires,  qui 
doivent  etre  si  considérables,  servent  à  acquérir 
1  honneur  du  triomphe  à  votre  successeur,  quel  qu’il 
puisse  être ,  ou  (ce  que  je  sais  qui  vous  touchera  da¬ 
vantage)  qu  une  entreprise  de  si  grande  importance, 
et  si  heureusement  commencée ,  vienne  à  manquer 

par  1  ignorance  ou  par  l’industrie  moins  heureuse 
de  ce  même  successeur. 

A  ous  voyez  combien  j’ai  agi  à  la  bonne  foi ,  et 
comme  il  convient  a  un  ami  d’en  agir;  moi  qui ,  sans 
considérer  mon  propre  intérêt,  ai  pris  le  parti  de 
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votre  gloire  contre  notre  père  :  en  rjuoi  toutelois  il  a 
suffi  que  j’aie  fait  mon  devoir*  et  il  m’a  e'te  très 
agréable  de  n’avoir  pas  été  écouté;  car  la  commune 
résolution  a  été  devons  rappeler  et  de  vous  donner 
un  successeur,  à  quoi  je  n’avols  pas  beaucoup  de  ré¬ 
pugnance. 

.le  desire  fort  d’apprendre  par  vos  lettres  ce  que 

vous  aurez  fait  ou  résolu  de  faire.  J’approuverai 
* 

toujours  tout  ce  que  vous  trouverez  à  propos,  eu 
égard  à  la  dignité  de  votre  ministère,  et  principale¬ 
ment  à  votre  santé,  qui  m’est  plus  chère  que  la 
mienne  propre,  comme  il  est  juste  que  cela  soit. 
Adieu,  mon  très  aimable  frère,  portez-vous  bien, 
et  continuez  de  m’aimer  toujours. 


LETTRE. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 

Il  lui  rend  compte  des  services  que  lui  rend  le  {jouverneur  du 
Cbabl  ais  dans  sa  mission,  et  sc  plaint  de  l’opiniâtreté  des  babi- 
-  lants  de  Thon  on. 

An  iSg3. 

Non  antcà  potni,  mi  frater,  illis  tuis  litteris  res- 
pondere,  quàm  hic  idem,  qui  tuas  attulerat,  Cara- 
berlacum  versus  redirct.  Fecissern  id  quldem  liben- 
tissimè  ;  nulla  enim  cogitatio  me  dulciùs  récréât, 
quàm  ex  qiia  quotidiè  te  mihi  præsentem ,  quoad  ex- 
pressissimè  lieri  potest,  efficio.  Enimverètùm,  post 
densissimas  teiiebras,  müii  lux  qiiædam  oboriri  vi- 
detur;  adeô  niibi  caîiginosus  est  hicaer,  cul  procnl 
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dubio  priiiceps  tenebrarum  liaruni  de  cjuibus  loque- 
ns  præest. 

Post  tuum  enim  discessum  non  cessavit  auimos 
horum  hominum  iii  deteiius  quodque  obvolvere. 
Gubernator  ciim  cætens  lils  cathollcis  rusticos  nec- 
11011  cives  secretis  suaslonibus  ad  concioiies  nostras 
convocavit,  rem  christianam  rectè  ac  impensissimè 
promovit,-  Sed  quamprimùm  vidit  dæmon;  cnim- 
ver6  tune,  advocato  suorum  conciÜo,  per  summain 
perfidiam ,  fidem  vicissim  Tuiionenses,  quotquot 
sunt  ex  primariis,  sibi  faciiint  iiullis  se  unquàm  ad- 
futuros  catholicis  prædicaûonilius  :  nimirùm  satis 
non  esset  piivata  cujusque  pcrtlnacia ,  nisi  nefariâ 
ac  communi  coliortatlone  in  suam  pernicicm,  prin- 
cipis  desiderio  ac  nostris  conatibus  iUudant,  ac  om- 
nind  cerviçes  opponant  temulentas. 

Id  actum  est  nudiustertius  in  iirbis  ipsius  ædibus 
publtcis,  cùm  jam  anteà  abiissent  in  conciiium  im- 
piorum,hoc  est,  per  specieni  matrinionii  ciijusdam, 
uti  solct,  dirimendi,  convenissent  in  suo  quod  appel- 
’lant  consistorio,  in  quo  idem  jam  pilerique  inter  se 
decreverant. 

Quid  faceres,  mi  Indur dtum  est  cor  eorum. 

Dixerunt  Deo  :  Non  sewiemus^  recede  à  nobis,  viain 
niandatorum  tuorum  nolumns.  Nolanl  audire  nos, 
cjtiia  nolunt  audireXieum.  Milii  autem  videre  videor 
quo  hujusmodi  perditissimi  homines  tendant.  Ni- 
niirùni  vellent  nos,*taiulem  rerum  agendarum  spe 
amissâ ,  ad  discessum  quodanimodo  compellere. 
Atqui  nos  contra  ;  quamdiù  per  inducias  et  princi- 
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p[sutnijsque,tùmccclesiasticj,  tùiii  seciilaris,  lieue- 
rit  voluntatem  ,  opnri  instandiim,  nulliim  non  mo~ 
vendum  lapideni^  oljsecrandiim,  increpanduni ,  in 
Omni  qnâ  nos  Deus  cionaverit  patîentiâ  et  doctrinâ', 
omnino  ac  firmissime  statutum  est.  Atque  non  modo 
conciones,  imô  verù  sacrifîcia,  si  quis,  me  judice,  cer- 
tare  in  liac  palestrâ  velit,  qnamprimùm  fîeri  poterit, 
institiienda  siint;  lui  non  tani  anirnos  demere  nobis 
quàni.addere  suis  artibus  sentiat  inimicus  homo. 
Verùm  eâ  in  re  ma{>nam  requiri  video  prudentiam. 


Mon  fl  ère ,  je  n’ai  pu  répondre  à  vos  lettres  avant 
que  riioinmc  qui  les  avoit  apportées  s’en  retournât 
à  Cbambén.  Certes  je  l’aurois  bien  fait  volontiers 
pins  tôt  ;  car  je  n’ai  point  de  pense'e  qui  me  fasse  plus 
de  plaisir  que  celle  par  laquelle  je  tâche  tous  les 
jours  de  vous  rendre  pi  ésent  à  mon  esprit  le  plus 
vivement  qu’il  m’est  possible ,  parcequ’alors  il  me 
semble  qu’une  certaine  lumière  vient  m’éclairer 
après  de  très  épaisses  ténèbres;  tant  cet  air  est  pour 
moi  plein  de  brouillards,  cet  air,  dis-je,  où  préside 
le  prince  de  ces  ténèbres  dont  vous  parlez. 

Après  votre  départ  il  n’a  point  cessé  de  pousser 
toujours  les  esprits  de  ces  ^ens-ci  à  quelque  chose 
de  pis.  Le  gouverneur  avec  les  autres  catholiques, 
par  des  persuasions  secrètes,  ont  fait  venir  les  pay¬ 
sans,  et  même  quelques  bourgeois  à  nos  prédica¬ 
tions;'  ce  qui  a  fort  avancé  l’affaire  de  la  religion. 
Mais  le  dlabl  e  s’en  est  aperçu  aussitôt;  car  ayant  as¬ 
semblé  un  conseil ,  il  a  fait  en  sorte  que  les  princi- 
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paiix  de  Tlionoiî,  par  une  très  grande  perfidie,  se 
sont  donne  leur  parole,  les  uns  aux  autres,  de  n’as¬ 
sister  jamais  à  aucunes  prédications  catholiques; 
comme  si  ce  n’otoit  pas  assez  que  l’obstination  par- 
liculière  de  chacun  d’eux,  sans  se  moquer  ainsi  de 
leur  prince  et  de  nos  travaux  par  une  commune  et 
,  très  méchante  convention  contre  leur  bien  propre, 
et  sans  s’y  opposer  opiniâtrément  comme  ils  font. 

Cela  fut  arreté  l’autre  jour  dans  la  maison  de  ville, 
sous  prétexte  d’invalider,  selon  leur  coutume,  cer¬ 
tain  mariage,  et  en  conséquence  d’une  assemblée 
convoquée  antécédemment  dans  le  conseil  des  im¬ 
pies,  qu’lis  appellent  leur  consistoire,  où  plusieurs 
avoient  déjà  résolu  la  même  chose  entre  eux. 

Que  feriez-vous  à  cela,  mon  frère?  Leur  cœur  esL 
endurci  (i).  Ils  ont  dit  à  Dieu  :  Nous  ne  servirons 
pas  (2),  Relirez-vous  de  nous,  nous  ne  voulons  pas 
suivre  la  voie  de  vos  coTnrnandeïnenls  (3).  Ils  ne  veu¬ 
lent  pas  nous  entendre,  parceqiCils  ne  lœulent  pas  en¬ 
tendre  la  voix  de  Dieu  (4).  Certes  d  me  semble  voir 
où  tendent  les  desseins  de  ces  hommes  perdus  ;  ils 
voudroient nous  ôter  l’espérance  de  rien  faire  ici,  et 
par  ce  moyen  nous  en  chasser.  Mais  les  choses  ne 
se  traitent  pas  ainsi  chez  no  us  ;  car  tant  que  les  trêves 
nous  le  permettront,  et  que  la  volonté  du  prince 
tant  ecclésiastique  que  séculier  ne  nous  sera  pas 
contraire,  nous  avons  absolument  et  tout-à-fait  ré¬ 
solu  de  travailler  à  cette  œuvre,  d’employer  tous  les 

(0  Esou.  vu,  32.  Jr.nrji.  xvii,  27.  —  fsj  Jeresi.  11,  20. 

(3)  Joij,  X),  1^.  . —  EzEcrr.  jii,  7, 
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moyens  imaginables  pour  la  conduire  à  sa  pei- 
l’ectioii,  de  prier,  de  conjurer,  d’exhorter,  d’incul¬ 
quer  les  vérités,  de  reprendre,  de  crier,  de  prêcher, 
avec  toute  la  patience  et  toute  la  doctrine  que  Dieu 
donnera.  Mais,  sans  s’arrêter  aux  prédications,  je 
soustiens  à  quiconque  voudra  disputer  avec  mol  sur 
cette  affaire  qu’il  faut  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe 
le  plus  tôt  que  faire  se  pourra;  afin  que  l’ennemi 
voie  qu’il  nous  inspire  d’autant  plus  de  courage  qu’il 
fait  plus  d’efforts  pour  nous  Tôter.  Mais  en  ceci  je 
vois  bien  qu’il  faut  user  d’une  grande  prudence. 


c/  LETTRE  (  liv.  I,  let.  62  ). 

S.  FRANÇOIS  I)E  SALES,  A  üN  RELIGIEUX. 

3-  / 

li  lui  parle  des  travaux  et  des  succès  de  sa  mission. 

Thonon.,  7  avril 

Mon  révérend  père,  je  ne  vous  saurois  dire  et  je 
ne  sais  si  vous  saunez  croire  combien  l’ai  reçu  de 
consolation  de  votre  lettre  :  car  il  y  a  long-temps  que 
je  desii'ois  infiniment  d’être  assure'  de  votre  santé; 
mais  en  avoir  l’assurance  de  vous-même,  et  de  si 
près,  comme  je  l’ai  eue,  je  ne  l’eusse  pas  osé  si  tôt 

•t 

espérer,  .l’en  loue  Dieu  mille  fois,  et  vous  remercie 
très  humblement  de  la  souvenance  que  vous  daignez 
avoir  de  si  peu  de  chose  que  je  suis,  et  du  désir  que 
vous  avez  de  me  voir,  que  je  ne  pense  pas  être  plus 
grand  que  celui  que  j’ai  de  jouir  de  votre  présence, 
quoiqu’on  dise  que  Cainilié  descend  plus  viieinent 
(j U  elle  ne  moule;  et  si  ce  n’étoit  que  je  suis  engagé 
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à  un  jeu  où  qui  le  quitte  le  perd,  je  me  serois  déjà 
rendu  par-devers  vous.  Si  tâciierai-je  dans  dix  ou 
douzcjours  d’avoir  ce  bonheur,  et  ce  ne  sera  jamais 
si  tût  que  je  souhaite  ;  ce  qu’attendant,  puisqu’il  vous 
plaît,  je  ne  veux  pas  du  tout  remettre  à  ce  temps-là 
de  t/ous  dire  mes  affaires  spirituelles  (i). 

M.  le  sénateur  Favre,  mon  frère,  vous  aura  bien 
dit,  à  ce  que  je  vois ,  comme  je  suis  venu  en  ce  pays. 
Voici  déjà  le  septième  mois  (a);  et  toutefois  ayant 
prêché  en  cette  ville  (Thonon)  ordinairement  toutes 
les  fêtes,  et  bien  souvent  encore  parmi  les  semaines, 
je  n’ai  jamais  été  ouï  des  Huguenots  que  de  trois  ou 
quatre,  qui  ne  sont  venus  au  sermon  que  quatre  ou 
cinq  fols,  sinon  à  cachette  par  la  porte  et  fenêtres, 
où  ils  viennent  presque  toujours  :  ils  sont  des  prin¬ 
cipaux'. 

Cependant  je  ne  perds  point  d’occasion  de  les 
accoster:  mais  une  partie  ne  veulent  pas  entendre; 
l’autre  partie  s’excusent  sur  la  fortune  qu’ils  coiir- 
roient  quand  la  trêve  romproit  avec  Genève,  s’ils 
avoient  fait  tant  soit  peu  semblant  de  prendre  goût 
aux  raisons  catholiques;  ce  qui  les  tient  tellement 
en  bride,  qu’ils  fuient  tant  qu’ils  peuvent  ma  con¬ 
versation.  Néanmoins  il  y  en  a  quelques  uns  qui 
sont  déjà  du  tout  persuadés  de  la  foi  ;  mais  il  n’y  a 


(i)  Ce  passade  semble  dire  que  ce  reii{;ieiix  élolt  le  père  spirituel 
OU  le  confesseur  de  S.  François  de  Sales. 

S.  François  de  SaJes  étant  parti  pour  sa  mission  le  9  sep¬ 
tembre  1594,  il  s^cnsiiit  que  ce  septième  mois  éloli  !e  mois  d'avrii 
ï5g,î  J  et  après  Pâques^  qui  arriva  cette  année  le  26  mars. 
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point  (le  moyen  de  les  retirer  à  la  confession  d’icelle 
pendant  rincertitiide  de  l’événement  de  cette  trêve. 

C’est  grand  cas  combien  de  pouvoir  a  la  com¬ 
modité  de  cette  vie  sur  les  hommes,  et. ne  faut  pas 
penser  d’apporter  aucun  remède  à  cela;  car  de  leur 
apporter  enjeu  l’enfer  et  la  damnation,  ils  se  cou¬ 
vrent  de  la  bonté  de  Dieu;  si  on  les  presse,  ils  vous 
(piittcnt  tout  court. 

J’en  dis  trop  à  vous  qui  savez  bien  de  quelle  étoffe 
doit  être  la  résolution  qui  fait  abandonner  ce  souci 
des  biens  de  ce  monde  et  de  la  famille  pour  Dieu  : 
c’est  tout  ce  qu’on  peut  faire  que  de  faire  garder,  en¬ 
tretenir,  et  nourrir  aux  catholiques  leur  foi  à  ce  prix- 
là.  Au  reste,  quant  à  moi,  je  suis  ici;  j’ai  quelques 
parents  et  d’autres  qui  me  portent  respect  pour  cer¬ 
taines  raisons  particulières  que  je  ne  puis  pas  rési¬ 
gner  à  un  autre;  et  c’est  ce  qui  me  tient  du  tout 
engagé  sur  l’œuvre.  Je  m’y  fâcherois  dtja  beaucoup, 
si  ce  ii’étoit  l’espérance  que  j’ai  du  mieux.  Outre 
que  je  sais  bien  qiiè  le  meunier  ne  perd  pas  de  temps 
quand  il  martelle  sa  meule,  aussi  seroit-il  bien  à 
dommage  qu’un  autre  qui  pourroit  faire  plus  de 
.fruit  ailleurs  employât  ici  sa  .peine  pour  néant, 
comme  moi,  qui  ne  suis  encore  guère  bon  pour 
prêcher  antres  que  les  murailles,  comme  je  fais  en 


cette  ville. 

Voilà  ce  que  pour  cette  heure  je  puis  écrire,  me 
réservant  de  vous  dire  le  reste  de  bouche  plus  sûre¬ 
ment  et  bientôt,  Dieu  aidant,  quand  vous  me  favo¬ 
riserez  de  vos  saints  conseils  et  instructions,  qui  ne 
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seront  jamais  recueillis  plus  humblement  et  affec- 
tionnénientque  de  moi.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il 
vous  conserve  longuement  pour  son  service  j  et  de¬ 
meure,  mon  révérend  père,  votre,  etc. 

LETTRE. 

■ 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Il  le  félicite  sur  îcs  succès  tle  son  entreprise  ;  il  l’exhorte  à  la 
continuer,  et  sur-tout  à  ne  pas  se  décourager. 

Au  j5g5. 

Quæ  de  sacrosancti  episcopi  nostri  optimorum- 
que  omnium  gratulatione  scrlbi  possunt,  sic  tu  et 
reputare  tecum,  pro  prudentiâ  tua,  debes,  mi  fra- 
ter,  et  ex  consobiini  tui  fldelisslnn  relatione  jam 
cognoscerc  protuisti.  Quæ  verù  propria  mea  sunt, 
id  est,  queni  ex  abseiitiâ  tua  dolorcm  capio,  etsi  non 
ab  al  io  quàm  à  me  ipso  te  intelligere  æquum  est, 
vereor  tamen  ne  videar  importunus,  si  banc  amoris 
erga  te  tîbi  significationem  adferam,  quæ  tam  in¬ 
signe  pietatis  tuæ  officlum ,  aut  quam  ex  olficio  per- 
cipis  voluptatem,  incommodé  interpellet. 

Illud  scito,  in  suinmâ  omnium  expectatione  esse, 
quid  præclariis  iste  conatus  enixtirus  sit:  non  quôd 
quisquam  verendum  existimet,  ne  tu  ea  omniapræ- 
stare  non  possis,  quæ  a]>  eximio  et  omni  ex  parte 
præstantissimo  viro  expectari  debereni;  sed  quo- 
niam  tibi  cum  eo  gencrc  hominum  res  est,  ut  ve- 
reiulum  sit  potiùs,  ne ,  cùni  omnia  præsüterls,  mar- 

m 

gantas  ante  porcos  sparsissc  vldearis. 
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Itaquesic  plerosque  omiics  affectes  vitleo ,  ut,  si 
féliciter  cedit,  laudatores  liabiturus  sis  etiam  impro- 
bos  et  perditos  viros,  non  laudandi  tiiî  studio,  vel 
impeiii  elatos,  qiiod  esset  infamiæ  proximum,  sed 
irtutis  veritatisque  viribus  fractos. 

Si  (quod  abominor)  aliter  evenerit,  boni  sanè  co- 

namm  laudaburit,  nec  nisi  liæreticorum  insaiiiam 

accusabunt;  pessimi  temeritati  tribuent  quod  in- 

dustrisÊ  potiiis  et  charttati  chnstiaiite  acceptuin  ferre 

deberent;  omnesque  plané  fatebuntur,  neque  ani- 

lïiurti  tibj  defuissc  ad  audeiidaiii  l'cnt  inaximaiii 

iieque  ingeuium  ad  agendam,  sed  sœcuH  potiùs  fe- 

iieitatem  ad  peragendam-  Nec  utlos  fore  puto  tam 

uiiquos  bonarum  rcrum  et  aliéna?  solertiæ  œstima- 

tores,  ut  non  plus  tibi  îaudis  ex  propriâ  industriâ, 

quàm  opprobrii  ex  aliéna  infamiâ  accedere  debere 
existiment. 

Me  boc  Linum  malè  habet,  quod  parentem  nos- 

trum  optimum  de  tuâ  sainte  adeô  anxiè  laborare 

animadverto,  ut  vix  persuaderi  à  me  possit  nullo  te 

urgeri  pencuio,  ac  ne  qiiidem,  sic  enim  existimo, 

ulla  periculi  suspicionc.  Conbrmo  tamen  quantum 

in  me  est,  et  bono  animo  esse  jubeo,  id  sæpisslmè 

asseverans,  dequote  non  puto  dubitare ,  niinquàm 

me  abs  te  discessuruin  fuisse,  si  quam  tibi  veî  mi- 

iiimam  suspicandi  periculi  causam  relictam  existi- 
massem. 

Te  intérim  valere  et  bono  animo  esse  cupio  ;  nam, 
SI  jubeiem,  vereor  ne  tu  me  gallicè  potiùs  quàm 
îatinè  locutumpiuares,  quasi  prudeiuiæ  et  constam 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES-  47 

titæ  mæ  tliffiderem ,  qiiæ  mihi  omnium  maxime  est 

exploi’aia . 


0 C  CC  1  s  0CIII  0  des  congratulations  de 
monseigneur  et  de  tous  les  gens  de  bien,  vous  pou¬ 
vez  vous  rimagiiier,  mon  très  cher  frère,  selo.n  votre 
prudence ,  et  l’apprendre  de  la  bouche  de  votre  fi¬ 
dèle  cousin.  Mais  pour  ce  qui  me  regarde,  c’est-à- 
dire  ce  qui  concerne  le  tourment  que  je  souffre  à 
cause  de  votre  absence,  quoiqu’il  ne  soit  pas  raison¬ 
nable  que  vous  le  sachiez  par  un  autre  que  par  moi , 
je  ne  laisse  pas  de  craindre  de  vous  être  importun, 

si  je  vous  donne  ce  témoignage  de  mon  affection, 

« 

qui  est  capable  de  troubler  ce  grand  acte  de  pie'tè 
qui  vous  occupe,  ou  du  moins  le  grand  contente¬ 
ment  que  vous  recevez  de  l’avoir  entrepris. 

Tout  le  monde  est  impatient  de  voir  à  quoi  abou¬ 
tira  ce  beau  projet.  Ce  n’est  pas  qu’il  y  ait  personne 


qui  craigne  que  vous  ne  puissiez  montrer  tout  ce 
qu’on  peut  attendre  d’un  homme  très  accompli; 
mais  c’est  que  vous  avez  affaire  à  une  certaine  sorte 
de  gens  qui  donnent  lieu  de  craindre  qu’après  que 
vous  aurez  fait  tout  votre  possible,  vous  ne  sembliez 
avoir  semé  les  perles  devant  les  pourceaux. 

,Te  vois  donc  que  la  plupart  sont  dans  cette  opi¬ 
nion  ,  que,  si  la  chose  réussit,  vous  serez  loué 


même  des  plu|^n^cliants  et  des  plus  pervers;  non 
pas  qu’ils  aient  le  désir  de  vous  louer,  ou  qu’ils  s’en 
mettent  en  peine,  ce  qui  seroit  presque  une  infâ¬ 
mie  pour  vous,  mais  parceqii’ils  seront  contraints 
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de  îe  faire  par  iVclat  de  la  vertu  et  ia  force  de  îa  ve- 
ri  te. 

Mais  si  (ce  fjifà  Dieu  ne  plaise  !)  votre  dessein  ne 
réussit  pas,  certes  tous  les  gens  de  bien  loueront  votre 
zèle,  et  n accuseront  que  la  mechancetë  des  héréti¬ 
ques:  les  plus  méchants,  qui  devroientle  rapporter 
à  votre  capacité,  et  à  la  charité  chrétienne  qui  vous 
anime,  rattrlhueront  à  témérité;  mais  tous  les  autres 
confesseront  sans  contredit,  que  vous  navez  man¬ 
qué  ni  de  courage  pour  entreprendre  une  chose  si 
importante,  ni  d’esprit  pour  la  conduire,  mais  plu¬ 
tôt  de  bonheur  pour  la  porter  à  sa  ])erfectiou,  par  la 
faute  du  siècle  présent.  Au  reste,  je  ne  pense  pas 
qu’il  y  ait  des  personnes  si  peu  équitables  dans  le 
jugement  que  Tou  doit  porter  sur  les  bonnes  choses 
et  sur  l’haliileté  des  autres,  pour  ne  pas  avouer  que 
vous  méritez  plus  de.  louanges  à  cause  de  votre  pro¬ 
pre  industrie,  que  de  blâme  par  rapport  à  l’infamie 
des  autres. 

Tout  ce  qui  me  fâche,  c’est  que  notre  bon  père  est 
dans  une  telle  appréhension  qu’il  ne  vous  arrive  du 
mal,  qu’à  peine  puis-je  lui  persuader  que  vous  êtes 
en  assurance,  et  que,  comme  je  le  crois,  il  n’y  a  pas 
le  moindre  sujet  de  soupçonner  du  danger  pour  vous. 
Je  le  rassure  tant  que  je  puis,  et  je  lui  dis  de  pren¬ 
dre  courage;  lui  protestant  bien  souvent,  ce  dont  je 
ne  pense  pas  que  vous  doutiez ,  vous  au- 

rois  jamais  quitté  si  j  eusse  prévu  qu’il  vous  fût  resLé 
le  moindre  danger  à  craindre. 

Cependant  je  desire  que  vous  vous  portiez  bien, 


*■  p- 
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et  je  vous  prie  de  ne  V'^o us  point  dëcoui'ager.  Je  dis 
que  je  desire  et  que  je  vous  prie  ;  car  je  craiiulrois, 
en  me  servant  d'un  terme  de  commandement,  que 
vous  ne  vous  imaginiez  que  j’ai  voulu  parler  plutôt 
françois  que  latin,  comme  si  je  me  déHois  de  votre 
piudence  et  de  votre  constance,  dont  j’ai  une  con- 

noissance  plus  parfaite  que  qui  que  ce  soit  au 
monde. 


LETTRE,  OU  FRAC 

LE  MÊME,  AU  MÊME. 
Même  sujet  que  ia  précédente. 


Bonneville  en  Faueigny,  1595. 

rVebulones  istos  Deus  malè  perdat,  si  diutiùs  in 

tenebiis  veisabuntur,  quarum  fugandarum  gratta 

lux  mihi  mea  erepta  est!  quanquam  idipsum  est 

quod  me  niaximè  consolatur,  quod  de  præclaris  tuls 

conatibus  tarn  bénè  spero  quàm  qui  optimè;  nec 

diibito  qmn  tuam  et  industriam  et  diligentiam,  sed 

præcipuè  pietatem,  Deus  optimus  maximus  slt  for- 
tunaturus. 


^  Mallieur  à  ces  misérables  s’ils  demeurent  plus 
ong-temps  dans  leurs  ténèbres,  puisque  c’est  poul¬ 
ies  dissiper  que  ma  lumière  m’a  été  ôtée  !  Quoi  qu’il 
en  son,  ce  qui  me  console  davantage,  mon  très  cher 
l’ere,  c’est  qu’il  n’y  a  personne  qui  ait  une  meilleure 
espérance  du  succès  de  votre  entreprise  que  moi;  et 
je  ne  doute  nuilemem  que  notre  grand  Dieu,  qui 
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est  la  bonté  meme ,  ne  bénisse  voue  application  et 
votre  diligence  ,  et  sur-tout  votre  piété. 

LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  MEME. 

Il  rinforme  qiic  le  duc  de  Savoie ,  instruit  de  ses  travaux,  est  ré¬ 
solu  à  l’aider  de  son  appui.  Il  l’exhorte  à  continuer  sa  mission. 

I 

Chamhéri,  i.'jpS. 

Tuas  de  hæreticis  præclaras  victorias  plu  res  ma- 
joresque  in  singulos  dies  audio,  llbique  eo  nomine 
ut  et  toti  cliristianæ  religion i  mirificè  gratulor,  vel 
ob  id  maxime  qu6d  ex  ipsis  episcopi  nostri  litteris  In- 
tellexi ,  conatus  istos  serenissimo  principi  noslro  non 
tantum  prospectos  esse,  sed  eliam  probatos,  dignos- 
que  visos  quos  omni. studio  ac  vokintate  prosequi  et 
adjuvare  deberet. 

Venio  ad  posteriores  tuas  lltteras,  in  quibus 
cuiidissimum  lUud  fuit,  qu6d  te  video  nihil  de  piis- 
tinâ  istâ  aiiimi  alacritate  remittere,  nihilque  non  ten- 
tare  ut,  si  (qiiod  abominor)  minus  féliciter  res  suc¬ 
cédât,  ea  sola  tibi  culpa  objlci  possit,  qu6d  pins 
animi  et  ingenü  habueris  ad  audendum,  quàm  ii 
omnes,  quorum  hâc  parte  præcipua  auctoritas  est  , 

voluntatis  ad  adjuvandum. 

Sed  illud  sanè  molestissimum  est  quod  conque- 
reris,  nec  immerito,  tam  frlgldè  tantam  rem  ab  istis 
tractari,  qui  tam  præclaros  conatus  tuos  et  modis 
etariibus  omnibus  favere  deberent.  Nihil  autem  mi- 
serins,  quàm  quéd ,  hoc  tempore  in  quo  pax  istapre- 
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caria,  aiU,  ut  Virgüius  loquitur,  secfuestra,  loicjue 
inensiuin  firmatæ  iiiduciæ  facere  deberent  ut  beiiè 
sperare  licerot,  vix  quisqiiam  est  qui  præter  te  in 
hauc  curam  velit  incumbere. 

Sed  tainen,  si  tibi  mihique  credis,  peme  ut  cce- 
plsti,  in  id  iisque  tempus  quo  desperatio  non  mi¬ 
nus  probatam  omnibusque  cofjnitam  quàm  justam 
habitura  sit  excusationem.  {dabebis  tuæ  foriitudinis 
virtuiisque  non  modo  testes,  sed  etiain  admiratores , 
eos  ipsos  quas  fautores  babere ,  ut  decebat  ,  non 
potuisti;  Deum  vero  optimum  maximum  retributo* 
rem,  qui  labomm  tiiorum  æstimationem,  non  ex 
perceptis  fructibus,  sed  ex  iis  qui  percipi  potuerunt 
et  debuerunt  pro  pietate  tuâ,  habiturus  est;  quan- 
quam  vix  miiii  in  aiiimum  cadere  potest,  ut  de  tam 

])iis,  et  quod  præcipunm  est,  plè  babitis  coiiatibus 
desperaiulum  puîem. 


.]  apprends  tous  les  jours  des  nouvelles  de  vos^ 
belles  et  grandes  victoires,  qui  s’augmenfentde  plus 
en  plus;  c’est  pourquoi  je  m’en  réjouis  merveilleu¬ 
sement  avec  vous  et  avec  toute  la  religion  cbrétieiiiie; 
et  j  en  suis  d  autant  plus  charmé,  que  j’ai  appris  par 
les  lettres  de  monseigneur  le  révérend issîme  notre 
évêque  que  ces  peines  que  vous  prenez,  et  ces  tra¬ 
vaux  de  votre  ministère,  ne  sont  pas  seulement  ve¬ 
nus  à  la  connoissance  de  son  altesse  sérénissime 
*  .  ^ 
mais  encore  qu’ils  ont  son  approbation,  de  sorte 

qu  elle  les  a  trouves  dignes  de  toute  son  affection  et 
de  tout  son  appui. 
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Je  viens  à  vos  dernières  lettres,  dont  j’ai  reçu  un 
très  grand  contentement,  apprenant  que  vous  ne 
perdez  rien  de  cette  gaieté  d’esprit  que  vous  possé¬ 
diez  ci-devant,  et  que  vous  mettez  tout  en  œuvre 
pour  faire  réussir  votre  entreprise;  afin  que,  si  la 
chose  avoit  un  succès  moins  heureux  (ce  que  je  prie 
Dieu  de  ne  point  permettre),  on  ne  puisse  vous  re¬ 
procher  autre  chose,  sinpn  que  vous  avez  eu  plus  de 
courage  et  d’esprit  pour  entreprendre ,  que  tous 
ceux  qui  ont  du  pouvoir  et  de  l’autorité  à  cet  effet 
n’ont  eu  de  volonté'  pour  vous  aider. 

Mais  c’est  une  chose  très  fâcheuse  que  celle  dont 
vous  vous  plaignez  avec  tant  de  justice,  qu’une  af¬ 
faire  de  si  grande  importance  soit  traitée  si  froide¬ 
ment  par  ceux  qui  devrolent  favoriser  en  toute  ma¬ 
nière  des  desseins  aussi  louables  et  aussi  grands  que 
les  vôtres.  Rien  n’est  aussi  misérable  que  de  voir 
qu’il  se  trouve  à  peine  quelqu’un  avec  vous  qui 
veuille  travailler  à  cette  bonne  œuvre  en  ce  temps- 
ci,  où  cette  sorte  de  paix  mendiée  que  Virgile  ap¬ 
pelle  séquestra  y  et  les  trêves  de  tant  de  mois,  de- 
vroient  donner  bonne  espérance  à  tout  le  monde. 

Cependant  si  vous  vous  consultez  vous-même ,  et 
si  vous  m’en  croyez ,  continuez  comme  vous  avez 
commencé ,  jusqu’à  ce  que  le  peu  d’espérance  de 
réussir  vous  fournisse  une  excuse ,  qui  ne  sera  pas 
moins  bien  reçue,  ni  moins  connue  de  tous,  que 
juste  et  raisonnable.  Vous  aurez  non  seulement  pour 
témoins,  mais  encore  pour  admirateurs  de  votre 
courage  et  de  votre  vertu ,  ceux-là  mêmes  que  vous 
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n’avez  pu  avoir  pour  protecteurs  et  pour  promo¬ 
teurs;  mais  de  plus  vous  aurez  pour  rémunérateur 
notre  bon  Dieu,  qui  n’estimera  pas  vos  travaux 
par  les  fruits  qui  en  auront  résulté,  mais  par  ceux 
qu’ils  auroient  pu  et  dû  produire  effectivement, 
eu  égard  à  votre  piété,  quoique  je  ne  puisse  pas  me 
mettre  dans  l’esprit  qu’on  doive  désespérer  d’une 
œuvre  si  sainte  et,  qui  plus  est,  si  saintement  en¬ 
treprise. 

i3«  LETTRE. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  LE  SÉNATEUR  FAVRE. 

Il  lui  fait  part  des  changements  des  habitants  de  Thonon,  et  des 
tentatives  qu’ils  font  pour  voir  s’il  seroit  possible  d’en  venir  à 
une  espèce  d’arrangement. 

I 

Vers  ie  14  avril  iSgS. 

Jam,  mi  frater,  latior  siniul  et  lætior  patet  ad 
christianam  banc  messem  aditus;  heri  namque  pa- 
rùm  abfuit  quin  Avulliacus,  cum  urbis  syndicis,  uti  . 
vocant,  ad  concionem  palàm  venerit,  quod  me  de. 
augustlssimo  Eucharistiæ  sacramento  disputaturum 
audivlsset.  Quo  de  mysterio  sententiam  rationes- 
que  catholicorum  ex  me  audiendi  tanto  tenebantur 
desiderio,  ut  qui  palàm  nondum  veiiire,  ne  legis 
suæ  immemores  viderentur,  ausi  sunt,  me  ex  diven- 
ticulo  quodam  secreto  audiverint,  si  tamen  per  vo- 
cis  mcæ  tenuitatem  licuit. 

Ego  hâc  iterùm  egi  venatione,  ut  promitterem 
me  sequentî  concione  ex  Scripturis  luce  meridianâ 
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clanùs  doguia  commoiistratiirum ,  ac  ad  eô  tamis 
rationum  momentis  propugnatiimm  ,  nullus  utfu- 
tiii’us  slt  ex  adversariis  qui  non  cognoscat  deiisissi- 
mis  se  tenebris  excæcatum,  nisi  qui  humanitati  ac 
rationi  niiutium  remisent. 


His  niminim  rodomontæis  propositionibus  se  In- 
geniumqiie  siunn  ad  arenam  vocari  rectè  cognos^ 
euiit,  lie  videlicet,  si  non  veniant ,  existimentur  im¬ 
belles  onmiiio,  qui  catliolicain  vel  honiuncioiiis 


uCvScio  cujtis  impressioiiem  refoi  mideiit. 

Kes  est  in  tuto  :  jam  enim  ad  colloquiadescenduntj 
inox,  ut  ex  proverbio,  ad  deditîonem  venturi.  Sic 
cnim  Crescanus  advocatus  nos  docuit,  Tu  noueuses 
communi  consllio  confessloncm ,  uti  vocaiit,  suæ 

7 

fidei  scriptis  prolaturos  ;  uti  ,  si  quid  à  nobis  difFe- 
iTint,  câ  de  re  familiari  ac  privato  colloqiiio,  vel  pri- 
vatis  scriptis,  agamus. 

Gùniquc  iegationem  liane  ministro  suo  quidam 

iinponere  vcllent ,  alii  tutiùs  contra  fuere ,  ne  nobis- 

% 

cum  palæstram  ineat,  ne  subtil îtatibiis  scholaslicis 
vincatur,  cùm  phüosopbiæ  sit  ignarns.  Bene  sanè, 
quandoquidem  et  per  vlcarium  pugiiam  suscipiunt, 
et  tam  exigu is  copiis  nostris  aguntur,  et  de  condi- 
tionibus  proponendis  cogitant.  ]Nos  verô,  erectis  per 
Oei  gratiarn  animis ,  concertationem  banc  bonâ  spe 
gaudentes  cxpectamus. 


Mon  frère,  nous  commençons  à  avoir  une  ouver¬ 
ture  fort  grande  et  fort  agréable  à  notre  moisson 
chrétienne  ;  car  il  s’en  fallut  fort  peu  hier  que  M,  d’A- 
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vully  et  ceux  qu’oii  appelle  les  syndics  de  la  ville  ne 
vinssent  ouvertement  à  mes  prédications,  parcequ’ils 
avoicnt  oui  dire  que  je  devois  parler  du  très  auguste 
sacrement  de  VEucharistie.  Us  avoicnt  une  si  grande 
envie  d’entendre  de  ma  bouclie  le  sentiment  et  les 
raisons  des  catholiques  sur  ce  mystère,  que  ceux  qui 
n’osèrent  pas  encore  venir  publiquement,  de  peur 
de  paroître  fausser  la  promesse  qu’ils  s’ètoient  jurée, 
m’entendirent  d’un  certain  beu  secret ,  si  tant  est 
que  ma  voix,  qui  est  folble ,  ait  pu  parvenir  jusqu’à 
leurs  oreilles. 

Or  dans  cette  chasse  j’ai  fait  une  autre  avance,  et 
j’ai  promis  qu’à  la  prédication  suivaniejeprouverois, 
plus  clairement  qu’il  ne  fait  clair  en  plein  midi^  la 
doctrine  des  catholiques  par  les  saintes  Ecritures, 
et  que  je  la  défendrois  si  bien  et  par  de  si  puissants 
arguments,  qu’il  n’y  aurolt  personne  des  adversaires 
qui  ne  reconnût  qu’il  est  aveuglé  des  plus  épaisses 
ténèbres ,  à  moins  qu’il  n’eût  renoncé  à  l’humanité 
et  à  la  raison. 

Ils  n’ignoreut  pas  que  par  ces  rodomontades  et  la 
hardiesse  de  ces  avances  on  les  provoque  à  la  dis¬ 
pute,  et  qu’on  en  veut  à  leur  jugement  et  à  leur  ré¬ 
putation;  ensortc  que,  s’ils  ne  viennent  pas,  on  ne 
doutera  plus  quMs  se  sentent  absolument  foibles, 
et  c[u’iis  redoutent  très  fort  rmipression  que  leur 
peut  faire  le  dogme  catholique  dans  la  bouche  du 
moindre  des  hommes. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  sûr  cpic  cel^  car  puisqu’ils 
viennent  déjà  à  parlementer,  selon  le  prover  be ,  ils 
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ne  tai  cleiont  point  à  se  rendre.  C’est  ainsi  que  nous 
la  rapporte  M.  l’avocat  Diicrest ,  qui  nous  a  dit  que 
MM.  de  Thonon  avoient  re'solu,  d’un  commun 
consentement ,  de  nous  présenter  par  écrit  leur  con¬ 
fession  de  foi;  afin  que,  si  elle  contient  quelque 
chose  qui  soit  différent  de  la  nôtre,  nous  puissions 
en  traiter  familièrement,  ou  dans  des  conversations 
particulières,  ou  par  lettres. 

Et  comme  quelques  uns  vouloient  charger  le  mi¬ 
nistre  de  cette  ambassade,  d’autres  ont  été  d’un  avis 
contraire,  ne  voulant  pas  qu’il  comparoissc  pour 
disputer  avec  nous,  pareequ’il  est  ignorant  dans  la 
philosophie,  et  qu’il  est  à  craindre  qu’il  ne  soit  ter¬ 
rassé  et  vaincu  par  les  subtilités  scolastiques.  On 
ne  peut  disconvenir  que  cela  n’aiile  fort  bien  ,  puis¬ 
qu’ils  ne  veulent  combattre  que  par  substitut,  que 
nos  petites  troupes  les  inquiètent,  et  qu’ils  pensent 
à  nous  proposer  des  conditions.  Nous  attendons  avec 
joie  et  avec  confiance  cette  conférence,  et  nous  avons 
très  bon  courage  par  la  grâce  de  Dieu. 

i4"  LETTRE. 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Repense  à  la  lettre  précédente.  Il  sc  réjouit  de  ce  qu  elle  contient, 
et  encotu'açe  de  nonveaii  le  saint  à  poursuivre  avec  le  même 
zèle  son  entreprise. 

Chambéri,  iSpG. 

*  % 

De  tuo,  ml  frater,  ad  Anicienses  nostios  leditu  , 
etsi  multoriim  sermonibus  audiebam,  ne  tamen  fa- 
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cilè  possem  credere  illud  faciebat,  quôd  nullls  à  le 
bttei’is  de  eo  certior  factus  essem  ;  quas  cùm  multis 
de  caiisls  avldissimè  expectabam,  tum  obhoc  niaxi- 
mè  ut  scirem  venissesne  tantùm,  an  etiam  rediis- 
ses.  Occurrebat  enini  quod  de  AtiiÜo  Regulo  apud 
Pai^ponium  nostrum  qiiodam  loco  legisse  memine- 
ïam,  cùm  à  Carthaginiensibiis  Romani  missus  esset, 
non  visum  eum  postliminio  rediisse,  quia  dîxerat 
se  reversurum,  nec  animum  habuerat  Romæ  rema- 
nendi. 


Etsi  iiamque  subverebar  ne  qiia  temporls  proro- 
gatio  et  desiderio  nieo  et  labori  tuo  accederet,  ina- 
lebamque  te  ubivis  gentinm ,  quàni  inter  perditos 
et  dcsperatos  istos  lielluones  vivere;  tamen  non  du^ 
bitabam  quin,  si  quid  aut  jam  profeceras  ,  aut  lon- 
giore  molesiiâ  proficere  posse  sperares,  nihil  tibi 
adeo  durum  aut  difficile  videretur,  quod  non  facilè 


concoqueres,  ne  tam  præclari  instituti  te  unquàm 
pœniteret. 

Nu  ne  vero  niirificam  capio  voluptatem  ex  con- 
stantiâ  consilii  tui,  cujus  majores  quotidie  fructus 
tibi  totique  reipublicæ  christianæ  constate  ,  inclina- 
ta  jam  ad  partes  nostras  victoriâ,  paratoque  triumpbo 
de  Avulliaco,  cæterisque  non  minorum  duntaxat 

■  4  T 

gentium,  utsibi  videntur,  diis,  sed  melioris  etiam 
notæ  adversariis^  quorum  alîos  intelJigo,  argumen- 
îorum  tuorumsolarecitationefractos,  aspectum  con- 
gressumque  tuum  fugere  (quid  veto,  Deus  bone!  si 

I  *  ^  ^  * 

oicenteni  teetdisserentem  audisseiit?)  ;  alios,  oblatæ 

1  *  '  É  ,  ^  ^ 

tiispTUatiom  impares,  scripio  agere  decrevissCj  hoc 
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ipso  impudentes,, qiiod  chartam,  quantùmvis  men~ 
clacem  et  impudcntem,  non  putant  erubescere  posse. 

I 

Mon  frère,  quoique  plusieurs  personnes  m’aient 
assuré  que  vous  deviez  bientôt  retourner  à  Annecy, 
je  n’ai  pu  cependant  me  re'soudre  à  le  croire  ,  p;iKce- 
que  vous  ne  m’en  avez  rien  écrit.  J’attendois  avec 
impatience  de  vos  lettres  pour  bien  des  raisons, 
mais  surtout  pôur  savoir  si  vous  étiez  venu  seule¬ 
ment  en  passant ,  ou  si  vous  étiez  tout  à  fait  de  re¬ 
tour.  Car  je  me  représentoisce  quej’avais  lu  quelque 
part  dans  notre  Pomponius  d’Attilius  Régulus(i), 
qu’ayant  été  envoyé  à  Rome  par  les  Carthaginois ,  il 
ne  parut  pas  qu’il  fît  usage  du  droit  de  retour,  parce- 


(i)  Aitilins  Rt'f^ulus,  consul  romain,  combattit  plusieurs  fois  contre 
les  Carth^f^inois,  en iicTriiS  jures  tle  la  répiiblique  romaiïïeT.  et  leur 
fit  essuyer  des  pertes  fort  considcrafiles.  A  la  lin  cependant  il  fat 
fait  prisonnier  avec  iS^üüu  des  siens  dans  une  bataille^  où  3o^ooo 
ïïotnains  furent  passés  au  fil  de  T  épée*  Les  Carrhaginois,  désirant  la 
paix,  cnvoyèrenl,  Fan  5f^3  depuis  la  fondation  de  Uonie^  des  am¬ 
bassadeurs  cliex  les  Romains  pour  proposer  des  conditions.  Espé¬ 
rant  obtenir  beaucoup  par  T  entremise  de  Réguliis  leur  prisonuier^ 
ils  voulurent  que  celui-ci  accompagnât  leur  ambassade  à  Rome; 
mais  ils  lui  firent  [tirer  que  si  elle  ne  réussissoit  pas  il  reiotirneroit  à 
Carlbage.  Régnlus,  arrivé  à  Rome^  au  lieu  de  ebereber  à  insinuer 
des  dispositions  pacifiques  au  senat^  le  dissuada  de  faire  la  paix,  et 
sVjp|>üsa  même  au  rachat  des  captifs.  Les  ambassadeurs  turent  ren¬ 
voyés,  et  Régulus,  esclave  de  sa  par  oie,  résistant  aux  instances  de 
SOS  amis  qui  le  conjuroient  de  demeurer  avec  eux-f  retourna  avec 
eux  en  Afrique,  Les  Curiliagniois,  furieux  de  sa  conduite  et  de  ce 
qull  ctoit  la  cause  principale  que  leurs  propositions  avoient  etc  re¬ 
jetées,  le  livrèrent  au  supplice,  et  le  firent  périr  dans  des  souffrances 
affreuses. 
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qu’il  avoit  promis  aux  Carthaginois  qu’il  revienclroit 
chez  eux,  et  qu’il  n’avoit  pas  eu  l’intention  de  de¬ 
meurer  à  Rome. 

k 

En  effet,  quoique  je  craignisse  que  l’accomplisse¬ 
ment  de  mon  désir  ne  fût  retardé,  et  que  votre  tra¬ 
vail  ne  fût  prolongé  ;  quoique  je  vous  aimasse  mieux 
en  tout  autre  lieu  que  parmi  ces  hommes  perdus 
et  de'sespe'rés,  je  ne  doutois  pas  néanmoins  que,  si 
vous  faisiez  déjà  quelque  profit,  ou  que  vous  vissiez 
quelque  espérance  d’en  faire  en  continuant  toutes  les 
peines  que  vous  vous  donnez  journellement,  vous 
ne  digérassiez  volontiers  les  choses  les  plus  dures  et 
les  plus  difficiles,  pour  n’avoir  jamais  Heu  de  vous 
repentir  d’avoir  manqué  une  si  belle  entreprise. 

Mais  je  reçois  maintenant  une  satisfaction  non- 
pareille  de  la  constance  avec  laquelle  vous  poussez 
votre  pointe,  et  des  grands  fruits  que  je  vous  vois 
faire  de  jour  en  jour,  pour  votre  bien  premièrement , 
et  pour  celui  de  toute  la  république  chrétienne; 
puisque  la  victoire  penche  de  notre  côté,  et  que 
vous  n’êtes  pas  beaucoup  éloigné  de  triompher  du 
seigneur  d’Aviilly  et  de  nos  autres  adversaires,  que 
les  hérétiques  regardent  comme  des  dieux  non  seu¬ 
lement  du  second  ordre,  mais  même  du  premier. 
Je  vois  que  quelques  uns  d’entr’eux  évitent  votre 
vue  et  votre  rencontre,  parccqu’ils  ont  été  renversés 
par  la  seule  exposition  de  vos  arguments.  Bon  Dieu  ! 
que  scroit-ce  s’ils  vous  eussent  entendu  prêcher  et 
discourir?  D  autres,  ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour 
la  dispute  que  vous  leur  aviez  présentée,  ont  résolu 
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de  traiter  par  écrit;  se  montrant  impudents  par  cela 
même  qu'ils  ne  pensent  pas  que  le  papier  puisse  rou¬ 
gir,  encore  qu'il  soit  chargé  de  mensonges  et  d’im- 
pudenee. 

i5«  LETTRE. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  A  M.  DE  GRANIEE,  ÉVÊQUE 

DE  GENÈVE. 

Il  lui  r6nd[  compte  des  succès  de  sa  mission. 

An  i5g6. 

Siquid  lijcactum  sit,  quid  nunc  hat,  scire  cupis, 
ut  te  scire  par  est,  mi  domine  ,  ex  Epistolarum  divi 
Pauli  lectione  totum  liabebis.  Indignus  sum  qui  sim 
ei  compar;  sed  infirmitatem  nostram  in  suam  glo- 
riani  Oominus  coaptavit,  Progredimur,  sed  aegri  in 
moduni,  qui,  postquàm  lectum  reliquît,  pedum  suo- 

rum  usum  amisit,  et  in  infirma  sanitate  nescitpius* 
ne  sit  sanus  quàm  aeger. 

Ità  est  sanè ,  præsul  dignissime;  paralytica  est 
proviiicia;  et  ego ,  antequàm  rectè  ambulet,  de  dis- 
cessii  in  veram  patriam  cogitare  potero.  Tuæ  similis 
pietaspotest  in  suis  sacrificiis  quod  nunquàm  mere- 
bor  obtinere,  Peccator  sum  ,  prætereà  nihil,  et  gra- 
tiarum  quas  in  me  Deus  spargit  omninè  indignus. 
Scis  hoc  super  omnes ,  mi  domine,  et  æquè  ac  veri- 
tatem  istam,  omniame  în  dies  tuum  tuumquefacere 
bumillimum  obedientissimumque  filium  etservum. 


Monseigneur,  si  vous  desîrcz  savoir,  comme  il  est 
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convenable  que  vous  le  sachiez ,  ce  que  nous  avons 
fait  et  ce  que  nous  faisons  maintenantj  vous  le  trouve¬ 
rez  tout  entier  dans  la  lecture  des  Épîtres  de  S.  Paul. 
Ce  n’est  pas  que  je  ne  sois  indigne  d’être  mis  en  com¬ 
paraison  avec  ce  grand  apôtre  ;  mais  notre  Seigneur 
sait  fort  bien  tirer  parti  de  notre  faiblesse  pour  sa 
gloire.  Nous  marchons  à  la  vérité,  mais  c’est  à  lafaçon 
d’un  malade,  qui,  après  avoir  quitté  le  lit,  trouve  qu’il 
a  perdu  l’usage  de  ses  pieds,  et  qui,  dans  la  foiblesse 
qu’il  éprouve,  ne  sait  pas  s’il  est  plus  sain  que  malade. 

C’est  la  vérité,  monseigneur;  cette  province  est 
toute  paralytique;  et,  avant  qu’elle  puisse  marcher, 
je  pourrai  bien  penser  au  voyage  de  la  vraie  patrie 
des  chrétiens.  Une  piété  telle  que  la  vôtre  peut  m’ob¬ 
tenir  ce  que  je  ne  mériterai  jamais.  Je  suis  pécheur, 
et  rien  de  plus;  et  je  suis  tout-à-fait  indigne  des 
grâces  que  Dieu  répand  sur  moi.  Vous  le  savez 
mieux  que  personne ,  monseigneur,  et  vous  n’en 
êtes  pas  moins  certain  que  de  cette  vérité,  que  toutes 
sortes  de  considérations  me  rendent  chaque  jour  de 
plus  en  plus 

Votre  très  humble,  etc. 

i6«  LETTRE. 

Bref  du  pape  Clément  VIII  à  M.  d’Avuiiy,  converti  par  les  prédi¬ 
cations  et  les  soins  de  S.  François  de  Sales. 

20  septembre  iSgO. 

Dilecte  fili,  salutem  et  apostolicam  benedictio- 
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rensis,  nuucliiiostri  apostolici  apud  (ilium  nostmm 
siiigulariter  dilcctiim  Sabaudiæ  ducem,  accepimus, 
multo  cum  spintuali  gaudio,  quanta  fecerit  ubi  qui 
potens  est  et  dives  iti  misericordiâ;  qui  te,  ab  ineuiite 
æiatc  mortiferâ  liæresiuii  doctrinâ  iuibutum ,  ex  pro- 
fundâ  iUâ  et  densisslmâ  eiroium  caligine  dextem 
sud  potenti  eduxit,  et  transtullt  in  admirahiie  îumeii 
suum,  ut  catholicam  vorltatem  agnoceres  et  recipn’ 
les,  et  ad  hancuaam  saiictani,  catholicam,  etapos- 
tolicam,  romanam  Ecclesiam,  extra  quam  non  est 
salus,  confugeres,  quæ  te  intramatemum  gremium 
cupide  excepit. 

Ex  iisdem  litteris  cognovitnus  quemadmodum 
omnes  hæreses  et  veteres  errores  detestatus  sis,  ei 
maguam  verè  pœiiitentis  et  contriti  coidis  signifi- 
catlonem  dedeiis.  lîenedicîmus  Deum  cœli,  qui  fe- 
c'it  tecum  secundum  mamiam  misencordiam  suam . 

J 

neque  est  passus  te  dlutiiis  jacere  in  tenebris  et  iim- 
brâ  monis,  virum  ista  generis  nobilitate,  belli  pa- 
cisque  artibus  instructum,  et  iis  animi  oniamentis 
exenitum,  quæ  nobis  non  sunt  ignota.  Gratulamur 
Eccleslæ  catholicæ;  gratulamur  principi  tuo  dnci. 
qui  te  meritù  amat  et  plurimi  facit  ;  gratulamur 
ctiam  fœmiuæ  primariæ  coiijugi  tuæ ,  eu  jus  lacrymæ 
et  oratioues  ascenderunt  in  conspectu  Del,  et  ejus 
divluâ  ope  le  Cbristo  lucrifecit. 

Tu  vci'ô,  (ili,  vade,  et  narra  quanta  fecit  tibi  Deus; 
et  qui  unteà  cum  Saulo  Ecclesiam  Dei  persécutas 
es,  mine  cuiu  Ibiulo,  quaniùm  pro  tuâ  vi  potes, 
oamdeui  dçbuute  et  tedifica.  ïntereà  bas  ad  te  nos- 
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iras  tiare  voliùmus,  indices  et  testes  nostræ  in  te  be- 
nevolentiæ,  tibique  nostram  pateniam  et  apostoli- 
cam  benedictionem  amanter  impertlmur. 

Datum  Romæ  apud  Sanctum-Marcum ,  sub  aii- 
niïlo  piscatoris,  die  vigesimâ  septembns,  millesimo 
quingenteslmo  nonagesimo  sexto,  pontiflcatûs  nos- 
tri  anno  quinio. 

Sylvius  Antonianüs. 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous 
avons  appris,  à  notre  grand  contentement  spirituel, 
par  les  lettres  de  notre  vénérable  frère  rarchevêque 
de  Bary,  notre  nonce  apostolique  auprès  de  notre 
bien-aimé  fils  le  duc  de  Savoie,  les  grandes  grâces 
que  vous  a  faites  celui  qui  est  puissant  et  riche  en 
miséricordes;  lequel,  par  la  vertu  de  sa  droite,  vous 
a  retiré  des  ténèbres  épaisses  et  de  Tabyme  très  pro¬ 
fond  de  la  doctrine  empestée  de  vos  erreurs,  dont 
vous  aviez  été  imbu  .dès  votre  bas  âge,  et  vous  a 
transféré  dans  son  admirable  lumière,  afin  que  vous 
connussiez  et  que  vous  reçussiez  les  vérités  catholi¬ 
ques  dans  Tunique  sainte  Église  catholique,  aposto¬ 
lique  et  romaine,  hors  de  laquelle  il  n’y  a  point  de 
salut,  et  qui  vous  a  reçu  avec  ardeur  dans  son  sein 
maternel. 

Nous  avons  appris  par  les  memes  lettres  avec 
quelle  ferveur  vous  avez  détesté  toutes  les  hérésies 
et  toutes  vos  anciennes  erreurs,  et  les  marques  que 
vous  avez  données  d’un  cœur  contrit  et  vraiment  pé- 
nitent.  Nous  bénissons  le  Dieu  du  ciel,  qui  en  a  usé 
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avec  vous  selon  sa  grande  miséricorde,  et  qui  n’a 
pas  permis  que  vous  demeurassiez  plus  long-temps 
enseveli  dans  les  ténèbres  et  dans  l’ombre  de  la 
mort  J  sur-tout  étant  ce  que  vous  êtes,  un  homme 
distingué  par  votre  noblesse,  par  votre  habileté  dans 
les  affaires  et  dans  le  métier  de  la  guerre,  et  par 
toutes  les  belles  qualités  de  l’ame,  toutes  lesquelles 
choses  sont  venues  à  notre  connoissance.  Nous  nous 
réjouissons  de  votre  bonheur  avec  l’Église  calholi- 
qiie,  avec  le  duc  votre  prince,  qui  vous  aime  avec 
justice,  et  qui  fait  un  grand  état  de  vous;  et  avec 
votre  chère  épouse,  dont  les  larmes  et  les  prières 
sont  montées  jusqu’au  troue  de  Dieu ,  et  qui  avec  son 
divin  secours  vous  a  gagné  à  Jésus-Christ. 

Allez  donc,  mon  fils,  et  racontez  à  tout  le  monde 
les  merveilles  que  Dieu  a  opérées  en  vous;  et  comme 
par  le  passé  vous  avez  persécuté  1  Eglise  de  Dieu 
avec  Saul,  maintenant  tâchez  de  la  défendre  et  de 
l’édifier  de  tout  votre  pouvoir  avec  Paul.  Cependant 
nous  avons  bien  voulu  vous  envoyer  cette  lettre, 
pour  vous  marquer  notre  bienveillance  ;  et  nous  vous 
donnons  avec  affection  paternelle  notre  bénédiction 
apostolique. 

Donne  à  Home,  au  palais  Saint-Marc ,  sous  l’an" 
ueau  du  pêcheur,  le  vingtième  jour  de  septembre 
mil  cinq  cent  quatre-vingt-seize ,  la  cinquième  année 
de  notre  pontificat. 


Sylvius  AntomiajSüs. 
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if  LETTRE. 


LE  PRÉSIDENT  FAVRE,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 
il  lui  (îéfJie  [c  XII  tivro  de  ses  ('Onjecturcs  sur  /<?  droit. 

Apres  Je  20  scpteinbre  1596. 

Amavi  te,  nu  Salesi,  et,  pro  eo  sanè  ac  tlebiii,  co¬ 
lin  plurimùm,  priùs  etiam  ciiiàm  vel  tti  mihi  df- 
facie  „„u.s  esses,  vel  ego  .ibi;  i„vi.at.,s 
j)ei‘motusr|ue  solâ  percelebris  tul  nominis  fama,  et 
adinirationo  virtutis,  quâ  niliïl  est,  nt  ef;o  qiiidLn 
e.xistmio,  ad  sociandas  constringendasque  homiuum 
\el  disjunctissunorum  mentes  efficacius.  Posteà  verù 
qnàm  per  hiimanitatem  tuam  aditiis  mihl  ad  ami- 
citiæ  tu æ  sacra  et  familiarltatis  penetralia  liber  pa- 
tmt,  tantam  sensi  volumatis  erga  te  meæ  factam 
accessionem ,  lu  mirarer,  puderetque  non  ità  me 

jam  antè  affectiim  fuisse,  juillus  ut  accessioni  io- 
eus  relinqueretur. 

Sic  enim,  quasi  eaquæ  oculis  cerniintur,  mihi  vi- 
sus  sum  intueri,  non  solùm  quàni  me  amares,  sed 
etiam  quàm  amari  deberes  ab  iis  quoque  quos  iiiilht 

tibi  neque  necessitudinis  neque  officiorum  magui- 

Didine  detmmsses.  Nam  quls,  obsecro,  nisi  plané 
msulsus,  ,  tam  muita,  tamque  præclara  in¬ 

génu  tm  décora  et  ornamema  non  suscipiat  amet 
veneretur?  lllud  vero  quàm  mirablle  noviinupie  in 
;sta  æiate,  qute  m  integrum  restituîionis  auxilinm 
iniplorare  adhuc  posscf,  si  cpiid  forte  superioWbiis 
anms  per  mconsiiltam  faciliratem  peccasses  eam  te 
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sapicntlæ,  eruclitionîs  et  eloqueiitiœ  laudem  assecu- 
tum,  et  coiijiuictis  theologiæ  ac  jurisprudetuiæ  gva- 
vissimis  difBciüimlsque  studiis,  ut,  cûm  lu  utrâque 
scientia.  excelîere  te  omnes  videant,  in  utrâ  tameu 
excellas  dîscernerc  nemo  posslt. 

Sed  SLint  istæ  fœcuiidi  excultique  ingenil  potiùs 


quàm  recti  animi  dotes,  quas,  licèt  non  nlsi  perpau- 
cis  datas,  quos  equus  amavit  Jupiter,  faciliùs  tamen 
admirari ,  fortassis  invidere  tibi  etiam  amici  possent, 


quàm  ob  eas  ainare  te  cæteri,  qui  aliam  amandi  la- 
tionem  non  haberent.  Amo  ego  niagis  tuam  iilam 
probitatem,  piudentiam,  temperantiaui ,  æquanU 
mitatem,  cæteraque  id  genus  beati  optimèque  à 
iiaturâ  et  philosopbiâ  subornati  animi  bona,  qnæ 
in  aliis  non  nisi  rarissimè  singula,  in  te  uno  sic  elu- 
ceiit  iinivei'sa,  ut  neque  malevolomm  invldommve 
calumnlis  obscurari  queant ,  neque  non  amari  et  coll 
ab  omnibus ,  præterquàm  si  qui  essent  tani  malè 
nati,  ut  virtutem  ipsani  odisse  suminæ  virtutis  opus 
esse  arbltrarentur;  etsi  hoc  quoque  ad  felicitatem 
tuam  accedit,  quôd  tuis  laudibus  omnes,  ut  æqiuim 
est,  favent. 


Hinc  ilia  singularis  erga  te  propensio  serenissimi 
ducis  nostri,  qui  senatoriam  dignitatem,  qiiam  ple- 
l'ique  alii  ambire  tam  anxiè  soient,  tibi  nupernihil 
minus  cogitanti  ultro  jam  destiiiavit,  confestimhaud 
dubiè  collaturus,  si  plus  apud  te  prudentissimi  prin- 
cipis  judicium,  totiusque  aniplissimi  ordinis  nostri 
expectatio,  ipsa  denique  ratio,  quàm  modeslia  tua, 
valuisset.  Indè  enani  quod  aspernatus  es  hucusque 
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verecuncliore,  quàm  par  esset,  ciinctatione,  ac  nes- 
cio  quo  ætatis  prætextu  (quasi  ætatis  vitium  aiu  de¬ 
lictum  illud  sit,  quôd  ante  ætatem  peifectè 
tlRliceiis)  eximia  ista  virtiitis  insignia,  ideo  fortasse 
qiiüd  ejusmodl  pleraque  non  pauci  etlam  suie  virtuté 
siint  assecmi  ;  hoc  iiuum  tihi  ad  veram  gloiiain  sa¬ 
lis  esse  diicens,  quod  tanii  prlnclpis,  ôptimorun^ 
etiam  et  eruditissimoium  omnium  qui  te  jiôniju 
conspirantia  studia  judiciaque  meiueris,  quæ  sanè 
virtus  sola  et  assequi  potuit  etpromereri 

Ego  vero  qui  sernper  plurîs  faciendum  credidi  si 
virtutum  ac  scientiarum  præmia  quis  mereretur 
quàmsi  possideret,  sic  te  amo  et  ohsei-vo,  tann„a,„’ 
ns  quoque  plénum  honoiilms  à  quilms  tempe, asti- 
nec  quicquam  est  qiiod  te  malim  esse  quàm  Sale- 
sium,  ut  eâ  te  prosequar  ohseivantiâ,  quæ  et  sanc- 
nssmio  ep,scopo  dehetui-,  et  geavissimo  senatori 
raceo  quàm  muitas  l.abeam  pioprias  planèque 
meas  colend,  tu,  causas,  quas,  innumeris  tuis  in  me 
henehcns  pulil.cè  pnvatimque  testatas,  vellem  e<.o 
maxime,  s,  per  iugenioli  mei  tenuitatem  lice.æt 
pub  1,00  et.am  abçiuo  testimonio  ingenuè  piofiteri; 
e  justa  constanuque  gratiarum  actione  ^ic  com- 

p  ecî, ,  ut  non  minus  gi  atum  me  ac  memoi  em  quàm 
tibi  devinctum  posses  agnoscere.  ^ 

Neque  ,u,.sùm  ignore  quant.'.m  amori  tuo  vel 
J  ni  maxime  debeiem ,  quod  dulcissimum  fiatris 

nomen  mternos  commune  acfomiliaie esse voluisti 

“air,'  ««iusque  desiderio  ne! 

ua^Jtiu,  quomam  à  natnrS  impet, a, i  non  poterat 
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vaUdorlbus  amicitiæ  artibus  extorqueremus,  nec  du- 
bitare  quisquam  posset,  quin  verè  fraternus  esset 
amor,  qui  et  abs  le  in  me  proficiscerctiir,  et  à  me 

vicisstm  reJderetur. 

En  ifdtnr  ievidenselibi  in  eam  rem  munuscutiim 
ex  promptuario  conjeclurarum  mearum,  in  quibus 
etsiscio  nibilesse qiiod vehuis  meritis,  vel  cupiditati 
meæ,  vel  denique  miituæ  necessitudiiiis  nostræ  di- 
enitati  respoiideat^  omiiia  tameii  conseciitum  me 
putabo .  ,  si  efbcere  potero  ut  liôc  quanlLilocumque 
monumento  arctissimæ  conjunctionis  nostræ  me- 

moi'ia  féliciter  ad  posteros  perferatur. 

INon  quôd  usque  adeù  nillii  blandiar,  ut  Ista  spe- 
rem  vel  conjiciam  aut  æterna  fore^  aut  lon^iores 
aniios  ferre  posse  j  sed  quia  iiibd  est  quod  tam  ni 
optatisbabeam,  qnàm  ut  ,  si  quod  nominis  mei  post 
cineres  vestigium  extabit,  nemineni  tibi  me  amicio- 
rem  fuisse,  aut  amicitiam  tuam  pluris  unquàm  fe- 
cisse  omiies  intelligant.  Id,  pro  iiicrediblli  tua  erga 
me  benevolentia,  æquè  tibi  optatissimum  et  jucim* 
ilissimuni  ut  esse  cupio,  ita  iore  speio  et  coniido. 
Benè  vale,  frater  suavissime,  et  me,  ut  facis,  ama. 

.le  vous  aime,  mon  très  clier  de  Sales,  et  je  vous 
di  lioiior^  comme  ]G  le  dcvois^  me  nie  cjiiG  nous 

nous  fussions  jamais  connus  et  vus  m  1  un  ni  1  au- 
'Ire;  et  je  fus  porté  à  cela  uniquement  par  votre 
grande  réputation ,  et  par  radmiration  de  votie  veitu , 
qui,  à  mon  avis,  suffû  toute  seule  pour  lier  et  unir 
étroitement  les  esprits  des  hommes  les  plus  divise's. 
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Mais  depuis  que  par  votre  bienveillance  j’ai  eu  un 
libre  accès  au  sanctuaire  de  votre  amitié  et  jusqu’au 
plus  intime  de  votre  familiarité,  j’ai  senti  mon  in¬ 
clination  pour  vous  s’accroître  à  un  tel  degré,  que 
iai  été  surpris  et  que  j  ai  eu  honte  de  n’avoir  pas 
été  auparavant  prévenu  d’affection  pour  vous  jus¬ 
qu’au  point  qu’il  n’y  eût  plus  aucun  lieu  d’en  con- 
c  e vo  1  r  d  avau  tage . 

En  effet,  il  m’a  semblé  voir,  aussi  clairement  que 
l’on  voit  les  objets  des  yeux  du  corps  en  plein  jour, 
non  seulement  combien  vous  m’aimiez,  mais  en¬ 
core  combien  vous  deviez  être  aimé  de  ceux-là  mêmes 


qui  ne  sont  liés  avec  vous  ni  par  une  étroite  amitié 
ni  par  la  grandeur  de  vos  bienfaits.  Car  qui  est-ce, 
je  vous  prie,  qui  a  assez  peu  de  bon  sens  et  de  con- 
noissance  pour  ne  pas  admirer,  aimer  et  honorer 
tant  de  belles  qualités  de  votre  esprit?  Mais  quelle 
merveille  n’est-ce  pas,  à  l’age  où  vous  êtes,  où  vous 
pourriez  fort  bien  implorer  le  bénéfice  de  restitution 
en  entier,  si  par  hasard  vous  aviez  manqué  à  quel¬ 
que  chose  par  une  trop  grande  facilité,  que  vous  ayez 
acquis  tant  de  gloire  par  votre  sagesse,  votre  érudi¬ 
tion  et  votre  éloquence;  et  qu’ayant  joint  des  études 
aussi  importantes  et  aussi  difficiles  que  le  sont  la 
théologie  et  la  jurisprudence,  vous  soyez  si  excel¬ 
lent  en  l’une  et  en  l’autre  que  personne  ne  puisse 
discerner  en  laquelle  des  deux  vous  excellez! 

Au  reste,  toutes  ces  choses  sont  plutôt  les  qualités 
d  un  esprit  fécond  et  cultivé  que  celles  d’une  bonne 
ame;  et  quoique  Dieu  ne  les  ait  données  qu’à  fort 


h  E  T  T  11  E  S 


peu  de  gens,  elies-pouiToient  attirer  plus  faciiemeiit 
radmlration  et  peut-être  Tenvie  de  vos  amis,  rnie 
Famour  des  autres  qui  n’auroient  que  cette  raison 
de  vous  aimer.  C’est  pourquoi  j’aime  beaucoup 
mieux  votre  probité,  votre  prudence,  votre. modéra¬ 
tion,  régabté  de  votre  Immeur,  et  toutes  ces  autres 
vertus  d  une  ame  bien  née  et  heureusement  formée 
par  la  nature  et  la  philosopliie,  qui,  se  trouvant  très 
rarement,  même  seules,  dans  les  autres  sujets,  sont 
toutes  leunies  cii  vousj  gii  sorte  ne  peuvent 

être  obscurcies  par  les  calomnies  des  personnes  en¬ 
vieuses  et  mal  intentionnées,  et  qu’il  n’y  a  personne 
qui  puisse  s’empêcher  de  les  aimer  et  de  les  res¬ 
pecter,  sinon  peut-être  des  gens  si  mal  nés  qu’ils 
crussent  que  c’est  le  comble  de  la  vertu  de  liaïr  la 


vertu  même,  quoique  vous  ayez  encore  ce  bonheur, 
que  tout  le  monde  se  poi'te  a  vous  louer,  comme  il 
est  juste  et  raisonnable  de  le  faire. 

De  la  vient  cette  inclination  que  le  sérénlssime 
duc  notre  prince  a  pour  vous,  et  qu’il  vous  a  mar¬ 
quée  il  n  y  a  pas  long-temps  (i),  vous  destinant,  sans 
cjue  vous  y  eussiez  pensé,  la  dignité  de  sénateur, à 
laquelle  les  autres  aspirent  avec  tant  d’ambition;  et 
il  vous  leût  sans  doute  conférée  tout  aussitôt,  si  le 
jugement  de  ce  très  prudent  prince,  et  l’attente  de 
toute  notre  compagnie  (2),  et  la  raison  même,  eus¬ 
sent  eu  plus  de  pouvoir  sur  vous  que  votre  modestie. 
Mais  si  vou^,a^ez  méprisé  jusqu’à  présent  tous  ces 


(1)  A  la  fin  fie  Tannee 
(3^  Le  scjiat  de  CIitimLcri. 
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sublimes  honneurs  qui  Accompagnent  la  vertu,  avec 
un  peu  plus  de  scrupule  qu’il  nétoit  convenable , 
et  sous  je  ne  sais  quel  prétexte  de  Vâge,  comme  si 
c’ëtoit  lui  vice  et  un  defaut  que  la  sagesse  ait  en 
vous  prévenu  les  années^  si,  dis-je,  vous  avez  mé¬ 
prisé  ces  honneurs  attachés  à  la  vertu,  c’est  peut- 
être  pareeque  plusieurs  les  ont  obtenus  sans  vertu, 
et  que  vous  croyez  qu’il  vous  suffit,  pour  vous  assuici 
la  vraie  gloire,  d’avoir  mérité  l’affection  et  l’estime 
d’un  si  grand  prince  et  de  tant  de  grands  peison- 
nages  qui  vous  connolssent,  pareeque  ces  choses 
n’ont  pu  être  acquises  et  méritées  que  par  la  vertu 

seule. 

Pour  moi,  qui  ai  toujours  fait  plus  de  cas  d  un 
homme  qui  mérite  la  recompense  des  vertus  et  des 
sciences  que  de  celui  qui  les  possède,  je  vous  aime 
et  vous  honore  autant  que  si  vous  jouissiez  des  lion 
rieurs  que  vous  avez  refusés  ;  et  je  n’ai  pas  besoin  que 
vous  soyez  autre  que  M.  de  Sales,  pour  que  je  vous 
porte  le  même  respect  que  celui  qui  est  dû  à  un  très 
saint  évêque  et  à  un  très  grand  sénateur.  Je  ne  paile 
pas  de  toutes  les  autres  raisons  que  j’ai  de  vous  ho¬ 
norer,  qui  me  sont  propres  et  toutes  particulièies, 
et  qui  sont  devenues  notoires  atout  le  monde  pai 
tant  de  bienfaits  que  j’ai  reçus  de  vous;  je  voudiois 
aussi  vous  donner  un  témoignage  public  et  authen¬ 
tique  de  nia  reconnoissaiice,  s’il  ni  étoit  possible,  eu 
égard  à  la  petitesse  de  mon  esprit,  et  les  enibiasseï 
tous  de  telle  sorte,  par  une  juste  et  constante  action 
de  grâces,  que  vous  puissiez  coniioître  que  je  n  ai 
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pjs  moins  de  ^-ratitude  et  de  reconnoissance  que 
je  vous  ai  d  oijligalion. 

Outre  cela,  je  u’igiiore  pas  combien  je  suis  rede¬ 
vable  à  votre  affection,  principalement  parceque 
vous  avez  voidii  que  le  doux  nom  de  frère  fut  com¬ 
mun  et  lamiber  entre  nous;  afin  que  ce  qui  ctoit 
refuse  à  notre  tpès  juste  désir,  ne  pouvant  être  ob¬ 
tenu  de  la  nature ,  nous  fût  procure'  par  les  puissantes 
industries  de  l’amitié,  et  afin  que  personne  ne  pût 

douter  que  notre  affection  réciproque  ne  fût  vérita¬ 
blement  fiaternelle. 

Voici  donc  un  petit  présent  que  j  aî  tiré  du  ina- 
O'asin  de  mes  conjectures;  et  quoique  je  sache-bieii 
qu  il  n’y  a  rien  en  cela  qui  réponde  ni  à  vos  mérites, 
m  à  mon  désir,  ni  à  notre  amitié,  je  croirai  néan¬ 
moins  avoir  tout  f>agné ,  si  je  puis  faire  ensorte ,  par 
ce  petit  monument  de  notre  étroite  union,  que  sa 
mémoire  passe  heureusement  jusqu’à  la  postérité. 

Ce  n  est  pas  que  je  me  flatte  jusqu’au  point  d’es- 
perer  ou  de  conjecturer  que  ce  monument  soit  éter¬ 
nel  ,  ou  qu’il  subsiste  pendant  une  longue  suite 
d  années  ;  mais  c’est  qu’il  n’y  a  rien  que  j’aie  plus  à 
cœur,  s’il  reste  quelque  vestige  de  mon  nom  après 
ma  mort,  que  de  faire  connoître  à  tout  le  monde 
que  jamais  personne  ne  vous  a  plus  aimé  et  n’a  faii 
plus  d’élat  de  votre  amitié  que  moi;  et  comme  c’est 
le  pkis  grand  de  mes  désirs  que  cela  soit  ainsi,  j’ai 
aussi  l’espérance  et  la  confiance,  eu  égard  à  votre 
incioyable  bienveillance  envers  moi,  que  vous  le 
souhaiterez  de  meme,  et  que  vous  en  ferez  le  sujet 
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<le  votre  plus  grande  joie.  Adieu,  portez-vous  bien  , 
mon  très  aimable  frère,  et  aimez -moi  toujours 
tomme  vous  faites. 


i8«  LETTRE  (liv.  Met.  49). 

s.  FRANÇOIS  DE  HALES  A  SON  ALTESSE  SÉRÉNlSSUMI’ 
CHARLES-EMMANUEL,  PREMIER  DUC  DE  SAVOIE. 

Il  l’informe  de  ce  qui  est  nécessaire  poui'  l'établissement,  la  pro- 
pajjation  et  la  conservation  de  la  foi  catholique  dans  les  bail¬ 
liages  du  Cliablais,  où  il  étoit  alors  en  mission. 


Du  Chablais,  septembre  J.'ïob. 


Monseigneur 


Puisqu’il  platt  à  votre  altesse  de  savoir  quels 
moyens  j’estimerois  être  les  plus  preignants  pour  la 
réduction  de  ces  peuples  à  la  foi  catholique  ,  comme 
j’ai  appris  de  M.  d’Avilly  (i),  auquel  il  vous  a  plu 
d’en  écrire ,  je  vous  dirai  purement  et  fidèlement  ce 
qu’il  m’en  semble. 

\  olci  la  seconde  année  que,  par  votre  bon  plaisir 
et  le  commandement  de  monseigneur  le  révérendis- 
sime  éveque  de  Genève,  quelques  bons  personnages 
et  mol  avons  prêché  ici  à  Thonon,  et  ès  Allinges. 

Il  est  du  tout  nécessaire  qu’il  y  ait  un  revenu  as¬ 
suré  et  infaillible  pour  rentretenement  de  quelque 
bon  nombre  de  prédicateurs,  puisque ,  pour  croire  il 
faut  ouir^  et,  ion  ne  peut  pas  oiiir  sans  prêcheur  (^i) ; 
et  que  ceux  qui  viendront  ici  pour  prêcher  doivent 

(1)  D  AvuUy,  selon  Awq.  Je  Sales. 

(3)  Qnonvodà  invocaliunt  iu  quein  non  crediderunt?  aut  qviomodù 


^4  'lettres 

être  de'soocupêsde  to  iit  autre  &oin  que  de  porter  la  pa¬ 
role  de  Dieu  :  à  faute  de  quoi  voici  la  seconde  année 
que  roii  prêche  ici  àThonon  sans  beaucoup  de  fruit, 
tant  parce  que  les  habitants  ne  peuvent  croire  que 
ce  soit  par  l’aveu  et  bon  plaisir  de  votre  altesse,  ne 
nous  voyant  entretenir  que  du  jour  à  la  journée,  que 
parcequ’on  n’a  pu  attirer  nombre  suffisant  crhommes 
à  cette  sainte  besogne,  pour  n’avoir  où  les  retirer  ni 
moyen  de  les  y  nourrir,  même  que  la  de'peiise  qui 
s’y  est  faite  jusqu’à  présent  n’a  encore  été  payée-  à 
quoi  pourroient  suffire  les  pensions  qu’on  employoit 
avant  ces  guerres  à  l’entretenement  de  vingt  et  tant 
de  ministres  huguenots  qui  prêchoient  en  ce  duché , 
s’il  plaisoit  à  votre  altesse  de  commander  qu’avec 
une  prompte  exécution  elles  y  fussent  appliquées. 

Encore  seroit-11  nécessaire  de  faire  redresser  quel¬ 
ques  églises  en  quelques  lieux  qui  seroient  jugés 
plus  à  propos,  avec  les  autels  bien  proprement  pa¬ 
rés;  qu’on  y  célébrât  les  offices  décemment,  et  avec 
toutes  les  solemnités  requises  à  la  majesté  du  service 
divin ,  même  avec  les  orgues,  ou  autres  choses  sem¬ 
blables,  pour  apprivoiser  les  habitants  à  l’exercice 
de  la  religion  catholique  ;  et  en  ces  lieux  là  établir 
lieu  compétent  pour  les  curés  qui  enanroient  charge, 
ne  pouvant  les  prêcheurs  demeurer  feniies  en  au¬ 
cun  lieu ,  mais  devant  courir  de  côté  et  d’autre  pour 
l’instruction  de  tout  le  duché,  et  même  des  deux 
autres  bailliages ,  s’il  y  échoit. 


oredent  ei  quem  non  audierunt?  quomodo  autem  axidient  sine  præ- 
dicante  ?  quomodo  verb  pro^dicabunt,  nisi  iniitantur?Aï)ROM.  x, 
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Mais  surtout  il  faudroit  qu  au  plus  lot  on  dressât 
l’autel ,  et  fît-on  parer  l’église  en  cette  ville  et  la 
paroisse  des  Allinges,  et  quon  y  logeât  des  prêtres 
pour  y  administrer  les  sacrements,  y  ayant  en  Tiin 
et  l’autre  lieu  bon  nombre  de  catholiques,  et  plu¬ 
sieurs  autres  prêts  â  se  convertir,  quand  ils  verroient 
bon  ordre  en  cette  affaire ,  qui  faute  de  secours  se 
perdent  bien  souvent;  et  puis,  de  main  en  main,  à 
même  qu’on  jugera  convenable,  faudra  ainsi  par 
toutes  les  paroisses  remettre  l’exercice  de  la  foi  ca¬ 
tholique,  et  y  colloquer  des  pasteurs. 

Et  parcequ’on  prêcheroit  pour  néant,  surtout  en 
cette  ville ,  si  les  liabltanis  luyoïent  les  prêcheurs  et 
la  prédication ,  comme  ils  ont  fait  ci-dcvant,  et  ne 
veulent  prêter  l’oreille  à  l’instruction,  ni  conférer 
avec  ceux  qui  viendront,  je  crois,  monseigneur,  que, 

1  *  l  I  -  ^ 

s  il  plaît  a  votre  altesse  faire  écrire  une  lettre  au 
corps  de  cette  ville,  et  de  commander  à  ruii  de 
messieurs  les  sénateurs  de  Savoie  de  venir  ici  faire 
assembler  le  conseil  général  des  bourgeois  de  cette 
ville,  et,  en  pleine  assemblée,  en  habit  de  magistrat, 
les  in^lte^,  de  la  part  de  votre  altesse,  de  se  laisser 
instruire  [à  sonder  et  à  considérer  attentivement  les 
laisons  que  leur  proposent  les  prédicateurs  (i)],  à 
levenirau  giron  de  l’Eglise,  duquel  par  force  ils  ont 
été  arrachés  par  les  liernois,  en  termes  qui  ressen¬ 
tent  et  la  charité  et  l’autorité  d’un  très  bon  prince, 
-omme  est  votre  altesse,  envers  un  peuple  dévoyé, 
.e  leur  sera  une  douce  violence  qui  les  contraindra 

(j)  (le  Sales. 
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de  subir  librement  le  saint  joug  de  votre  zêlc.  Celle 
bonté  et  autorité,  ce  me  semble,  fera  une  bien 
grande  ouverture  à  leur  obstination,  et  mettra  les 
voisins  en  admiration  de  la  suavité  de  votre  domina¬ 
tion  ;  et  pour  cette  négociation  je  tiens  la  dévotion  (i) 
et  la  suffisance  de  M.  le  sénateur  Favre  pour  ex¬ 
trêmement  sortable. 

M.  dWvilly  aussi,  avec  son  exemple,  et  la  sol¬ 
licitation  familière  qu’il  pourrolt  faire  vers  les  parti¬ 
culiers,  aidera  beaucoup  à  l’œuvre;  ce  que  je  crois 
qu’il  fera  volontiers,  selon  la  bonne  volonté  et  dis¬ 
position  qu’il  a  ,  en  laquelle  je  l’ai  toujours  vu  dès  le 
commencement  que  je  vins  à  Gex. 

Outre  cela  il  seroit  bon  de  former  une’  compa^ 
gnie  de  gciitlannes  ou  de  cavalerie,  pour  y  enga¬ 
ger  la  jeunesse,  pourvu  f|ue  cette  troupe  fût  reli¬ 
gieuse  et  conduite  suivant  la  piété  chrétienne.  Gela 
ne  seroit  pas  inutile,  pour  encourager  nos  frères 
errants  à  embrasser  notre  religion  ;  et,  en  cas  d’ob¬ 
stination  de  la  part  des  officiers  de  justice,  il  faudroit 
prlvei’  de  tontes  sortes  d’offices  ceux  qui  persiste- 
roient  dans  leur  créance  (2). 

IM  ais  qui  ajouteroit  à  tout  ceci  un  collège  de  jé¬ 
suites  en  cette  ville  feroit  ressentir  à  tout  le  voisi¬ 
nage,  qui  quanta  la  religion  est  quasi  tout  confondu, 
un  grand  bien. 

Reste,  monseigneur,  que  je  remercie  de  tout  mon 
cœur  notre  Sauveur,  qui  vous  présente  de  si  grandes 


(i)  Le  Jévouenfient . 
(a)  Aiifjusie  ée  Sales. 
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occasions,  et  donne  de  si  ardents  désirs  de  lui  faire 
tels  services ,  pour  lesquels  il  vous  a  fait  naître 
prince  et  maître  des  peuples.  Il  y  a  de  la  dépense 
à  faire  en  celte  poursuite;  mais  c’est  le  suprême 
grade  de  l’aumone  clirétienne  que  de  procurer  le 
salut  des  âmes. 

Le  glorieux  martyr  saint  Maurice  (t),  auquel  vous 
portez  tant  d’honneur,  demandera  vengeance  à  son 
maître  contre  ceux,  quels  qu’ils  soient,  qui  em¬ 
pêcheront  et  retarderont  rétablissement  de  la  foi 
catliolique  en  ces  contrées,  qu’il  a  arrosées  de  ses 
sueurs  et  de  son  sang,  pour  le  lémoiguage  de  cette 
même  foi  ;  au  contraire  attirera  par  ses  prières  la 
bénédiction  du  Père  celcste  à  quiconque  l’avancera , 
et  particulièrement  sur  votre  altesse,  qui  en  est  la 
cause  principale  et  universelle,  pour  la  prospérité  de 


( I  )  SaJm  Maurice,  chef  <le  la  légion  thébéeune,  étoit  chrétien,  avec 

les  olHriers  et  les  soldats  de  celte  légion  .j  composée  de  6600 
liommes.  Mandée  en  Italie  pour  s'opposer  aux  Bagaudes,  elle  se 
joignît  au  reste  des  troupes.  îMaurice  ayant  passé  les  Alpes  à  la 
tête  des  troupes  tju'il  cornmaïidoit,  l'empereur  Maxirnien  voulut  se 
servir  de  lui  et  de  sa  légion  pour  anéantir  le  ehrislianisme  dans 
les  Gaules.  Cette  proposition  lit  horreur  à  Maurice  et  à  ses  sol¬ 
dats.  L  empereur,  irrité  de  leur  résistance,  ordonna  c(ue  la  légion 
lut  déciinee.  Ceux  qui  restoient  protestant  toujours  qirils  niour^, 
roient  plutôt  que  de  rien  faire  contre  leur  foi,  l'empereur  en  fit  en¬ 
core  mourir  la  dixième  partie.  Enfin  Maximien,  les  voyant  persévé¬ 
rer  dans  la  religion  de  Jésus-Christ,  les  fit  tous  massacrer.  Ses 
troupes  les  environnèrent  et  les  taillèrent  en  pièces.  Maurice^  chef 
de  cette  légion  de  héros  chrétiens,  Exupere  et  Candide,  officiers  de 
ht  meme  troupe,  se  signalèrent  par  leur  constance  et  la  véracité  de 
leur  toi.  Ce  furent  eux  qui  engagèrent  les  soldats  à  ce  généreux  re* 
fus.  Ce  massacre  fut  exécuté  en  l'an  286. 
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laquelle  je  prie  oi  Jinairemeut  Dieu  ,  comme  je  dois, 
puisque  j’ai  ce  bien  d’être  ne  et  nourri,  ainsi  que  je 
vivrai  et  mourrai ,  s’il  plaît  à  la  divine  bonté,  mon¬ 
seigneur,  votre,  etc. 

uf  LETTRE. 

s.  s.  LE  PAPE  CLÉMEKT  VJ II,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Il  le  féii  cite  sur  ses  tiavaux  apostoliques. 


Dilecte  fili,  salutem  et  apostolicam  benedictio- 
nem. 

Narravit  nobis  vlr  religiosus  frater  Spiritus,  ex  or- 
dine  capucinorum ,  verbi  Dei  concionator,  de  tua 
pietaieet  zelo  divini  honoris,  quod  pergratum  nobis 
accldit.  Idem  autem  quædam  nostro  nomine  tibi  ex- 
ponet,  quæ  ad  Dei  gloriam  pertinent,  quæque  nobis 
cordi  sunt  maxime.  Tu  fidem  illi  cumulatam  habe- 
bis,  perindè  ac  nobis  ipsis  ;  eamque  diligentiam 
adhibebis,  quam  à  tuâ  prudentiâ  et  devotione  erga 
nos  atqtie  banc  sanctam  sedem  expectamiis;  tibiqne 
paternè  benedicimus. 

Datum  Piomæ  apud  Sanctiim-Marcurn ,  sub  an- 
nulo  piscatoris,  die  prima  octobris  millesirao  quin- 
gentesimo  nonagesimo  sexto  ,  pontificatûsnostri  an- 
no  qninto-.  SylviüS  Antonianus. 


Cher  et  bien-aime'  fils,  salut  et  be'nédiction  apos¬ 
tolique. 

Frère  Esprit,  religieux  et  prédicateur  de  l’ordre 
des  capucins,  nous  a  fait  récit  de  votre  piété  et  du 
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zèle  que  vous  faites  paroîtve  pour  la  gloire  de  Dieu, 
ce  qui  nous  a  été  fort  agréable.  Le  même  vous  fera 
part,  en  notre  nom,  de  quelques  affaires  qui  regar¬ 
dent  cette  même  gloire ,  et  que  nous  avons  fort  à 
cœur(i).  Vous  ajouterez  foi  à  ses  paroles,  comme 
vous  feriez  à  le'gard  de  nous-mêmes;  et  vous  ap¬ 
porterez  à  ce  qu’il  vous  proposera  la  diligence  que 
nous  nous  promettons  de  votre  prudence  et  de  votre 
affection  pour  nous  et  pour  le  saint-siège.  Nous  vous 
donnons ,  en  attendant,  notre  bénédiction  pater¬ 
nelle. 


Donné  à  Rome,  au  palais  de  Saint-Marc,  sous 
J’anneau  dupêcbeur,  le  premier  jour  d’octobre  i  5g6, 
la  cinquième  année  de  notre  pontificat. 


LETTRE. 

LE  DUC  DE  SAVOIE,  AUX  HABITANTS  DE  LA  VILLE 

DE  THON ON. 

il  les  engage  à  écoutcj'  les  prédicateurs  catholiques,  et  à  se  laisser 

instruire  dans  la  foi  de  TÉglise  romaine, 

9  décembre  i5gfi. 

Cliarles-Enimanuel,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc 
de  Savoie,  a  nos  bîeii-aimés  et  féaux  les  syndics  et 
bourgeois  de  notre  ville  de  Tlionon.  Nous  avons 
appris  avec  un  grand  contentement  que  vous  avez 
ouï  les  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu  et  de  notre 

(i)  Il  s  agit  de  la  conversion  de  rhérésiarf|ue  Théodore  de  Beze, 

successeur  de  Calvin  à  Genève.  Sa  sainteté  desiroit  que  notre  saint 
y  travaillât. 
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sincère  foi  catlioüqiic,  que  vous  avez  eu  contlnueU 
lement  depuis  quelques  mois.  Or,  espérant  que  cette 
commodité'  vous  ouvrira  le  chemin  de  votre  salut, 
avec  le  même  zèle  que  nous  vous  avons  procuré  ce 
bien  ,  nous  vous  exhortons  aussi  d’en  bien  user:  et 

r 

vous  en  userez  bien,  si  vous  prenez  garde  aux  rab 
sons  qui  vous  seront  exposées ,  si  vous  les  pesez  éga- 
lement,  et  si  vous  proposez  les  difficultés  qui  vous 
surviendront  aux  prédicateurs;  car  nous  n’avons 
rien  tant  à  souhait,  ni  qui  nous  soit  plus  agréable, 
que  quand  nous  entendons  que  vous  profitez  en  la 
sainte  religion  catholique.  Ainsi  Dieu  vous  ait  en  sa 
garde. 


3i«  LETTRE. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  DUC  DE  SAVOIE  CtIARLE.S- 

EM  MAN  U  EL. 

fl  se  plaint  de  la  résistance  des  habitants  de  Tlionon  aux  ordres 

contenus  dans  la  lettre  précedente. 


Vers  le  i5  décembre  i5g6* 

Monseigneur, 

En  attendant  la  volonté  de  votre  altesse  pour  la 
restitution  de  la  religion  catholique  en  ce  duché  de 
Chablals,  j’avois  résolu  d’ériger  un  autel  en  l’église  de 
Saint-Hlppolyte ,  dans  laquelle  il  y  a  plus  de  deux 
ans  que  je  prêche  continuellement,  afin  d’y  pouvoir 
célébrer  le  très  saint  sacrifice  de  la  messe,  ces  fêtes 
prochaines  de  la  Nativité  de  notre  Seigneur.  Mais 
les  syndics  de  la  ville  s  y  sont  opposés ,  je  ne  sais  pas 
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avec  (juel  fondement,  puisqifen  ce  faisant  on  ne 
viole  point  le  traité  de  Nion  ;  et  encore  qtfon  le  vio- 
ïeroit,  je  ne  vois  pas  qifiîs  y  aient  rien  à  connoître. 
On  ne  leur  ûtit  point  de  tort  quand  on  tâche  de  les 
remettre  doucement  et  volontairement  en  leur  pre¬ 
mier  état,  duquel  ils  avaient  été  démis  par  force. 
Pourquoi  ne  retourneront-ils  au  giron  de  leur  mère, 
toutes  fois  et  qualités  qu’ils  voudront?  De  moî' 
monseigneur,  je  porte  la  croix  blanche  imprimée 
sur  mon  cœur,  et  suis  porté  d’un  zélé  ti'ès  ardent 
pour  le  service  de  Votre  altesse.  C’est  pournuoi  ie  dis 
hfcremem  et  hardimcm  ce  que  je  pense.  11  importe 
beaucoup  qu’en  observant  les  articles  du  traité  de 
Nion,  et  laissanda  liberté  de  conscience  à  ces  peu- 
p  CS,  vous  favonsieî  principalement  et  absolument 

■  Do  là  est,  monseignenr,  qu’il  seroit 

necessaire  que  votre  altesse  commandât  à  ses'siiiets 
qn^ils  eussent  à  ouïr  les  prédicateurs  callioliques,  et 
détendit  que  personne  n’eût  à  troubler  ceux  qui ,  se- 
..  on  la  mison  etvotre  exemple,  embrassent  et  tâchent 
etendre  la  vraie  foi.  Parce  moyen,  monsei.i'neur 
'ousseici  en  estime  d’un  bon  et  prudent  prince 
aussi  bien  chez  vos  ennemis  que  chez  vos  amis;  et 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  retarder  la  sollicitation’ de 
oe  bien,  n.  non  qui  ne  la  rende  admirable  et  .ai¬ 
mable  voire  même  aux  plus  obstinés.  Cependant 
J  ends  avec  impatience  votre  réponse ,  et  ne  cesse 

ilt's  Dieu  quil  conserve  longuement  votre 

altesse,  de  laquelle  je  suis,  etc, 

I  P 
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22^  LETTRE. 

LE  DUC  DE  SAVOJE,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Rcpoase  à  la  lettre  précédente, 

Turin,  le  7  janvier  1  597. 

Kevdreiul,  cher,  bien  amé  et  féal  ,  en  réponse  de 
celle  C[ue  vous  nous  avez  écrite,  nous  vous  disons 
que  nous  trouvons  bon  que  vous  ayez  fait  dresser  ün 
autel  en  réglise  de  Saint-Hippolyte,  comme  aussi  les 
autres  bonnes  œuvres  que  vous  y  faites  à  la  louange 
de  Dieu  et  extirpation  des  hérésies;  et  nous  déplaît 
des  oppositions  que  loii  vous  y  a  faites,  mats  que 
néanmoins  vous  avez  surmontées,  ainsi  que  vous 
nous  écrivez  :  à  quoi  vous  continuerez  avec  la  dex¬ 
térité  et  prudence  que  vous  savez  être  bien  conve¬ 
nable.  ÎSous  écrivons  au  sieur  de  Lainheit  (i},  afin 
qu’il  secoure  le  ministre  qui  veut  se  catholiser,  ainsi 
qu’il  a  déjà  fait;  et  à  tant  nous  prions  Dieu  qu’il 

vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

De  Turin,  le  sept  janvier  mil  cinq  cent  nonanie- 

f 

sept. 

Slané,  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel. 

Et  plus  bas,  liiPA. 

(i)Le  sieur  de  Lamberî  étoit  gouverneur  du  Chablais,  ayant  suc- 
’cédé  au  baron  d’Hermance,  mort  depuis  peu  de  temps. 
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CETTE  LETTRE  EST  ÉÇRÏTE  AU  RAPE  CLLMEKT  VHr,  AU  J, ES  HAB^TA^TS 

ÏJE  THOuNÜ.V,  PAR  S.  FRANÇOIS  Ï>L  SALES. 

ils  (Icclaront  le  recomioîlre  pour  le  souverain  pasteur  de  l’Efjlise. 

M 

*  Avant  ic  février  i  5q  j. 

Qitùil  nos,  oves  non  ità  pridem  errantes,  .pater 
saiictissime,  mine  aiitem  ad  eau  las  Christi  reversas 
tanta  solücitiidme  et  charitate  tua  saiictitas  com- 
plectatur,  siciui  ex  lltteris  amantlssimorum  nostr 
viroriim  qui  in  Urbe  versantnr,  acpræserilm  ex  ar- 
clnepiscopi  Vienneiisis  ad  nos  adventii,  cognovimus. 
lUud  ipsum  est  procul  dublo,  quod  ab  üs  qui  nos  per 
Evangelium  Cliristo  genuerunt  statini  initio  andi- 
vimus,  unum  esse  nimirùm  in  terris pastorem  maxi¬ 
mum,  cm  SIC  absolutè,ste  iudistiuctè  suas  oves  Gbris- 

tuscoinmisent,  utplamimsitnon  aliqiias  désignasse, 

sed  assignasse  omnes,  ciiique  proindè,  prœler  in- 

sianiia  cjuolidiana,  solliciUuio  sit  omnium  Eccleski- 
rum. 

\ 

Pnncjpatum  namque  apostoliei  sacerdotii  et  ze- 
lum  tali  congruentem  fastigio  in  beatitiidinc  tuâ 
agnoscimus;  quam  proptereà  Pétri ,  cujtis  tenet  se- 
dem ,  vices  etiam  in  co  vel  maximè  sustinere  læta- 
nuir,  quod  ovibiis  non  præesse  tantùm  ,  sed  præser- 
tim  prodesse  velle  videamiis;  omnibus  sanè,  nobis 
autem  seorsùm  quàni  impensissiinè  ;  qui  ob  id  ad 
pedes  beatitudinis  tiiæ  provolutf,  gratias  aginms 
quamas  possumus  maximas,  precamurque  ut  eu 
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bénéficia ,  quibus  jam  nostram  banc  provincîam 
nosque  aucdores  facere  animo  destinavit  apostolicoj 
pergat  piomovere,  neve  suam  clementîam  ullo  un- 
qiiàm  tempore  nobis  deesse  patlatur.  Sic  enim  fiet 
ut,  queniadrnodùm  minière,  sic  immortalibus  me- 
ritis  sit  beatissinia.  Ità  Deus  immortahs  sanctltatem 
tuam  quàm  diutissimè  Ecclesiæ  suæ  servet  incolu- 
mem  ! 

Nous  avons  appris,  très  saint  père,  par  les  lettres 
de  nos  amis  qui  demeurent  à  Rome,  et  principale¬ 
ment  par  M.  rarchevêqtie  de  Vienne,  qui  vient  d’ar¬ 
river  ici,  que  nous,  qui  étions  il  n’y  a  pas  long-temps 
des  brebis  égarées,  et  qui  sommes  heureusement 
rentrés  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ,  avons  le  bon¬ 
heur  d’être  les  objets  de  votre  sollicitude  et  de  votre 
charité.  Sans  doute  il  n’en  faut  pas  chercher  d’autres 
causes  que  celles  que  nous  font  entendre,  dès  le 
commencement,  ceux  qui  nous  ont  engendrés  à  Jé¬ 
sus-Christ  par  l’Evangile  ;  c’est  qu’il  n’y  a  qu’un  sou¬ 
verain  pasteur  s-ur  la  terre,  auquel  notre  Seigneur  a 
confié  le  som  de  ses  brebis ,  si  absolument  et  si  indis¬ 
tinctement  qu’il  est  évident  qu’il  n’en  a  pas  désigné 
quelques  unes  en  particulier,  mais  qu’il  les  lui  a  re¬ 
commandées  toutes,  et  qui,  outre  les  affaires  qui 
taccablent  tous  les jours^  étend  su  sollicitude  o  toutes 
les  Eglises  du  monde  (i). 

En  effet,  nous  reconnoissons  dans  votre  béati¬ 
tude  la  principauté  du  sacerdoce  apostolique  et  le 

(i)  II,  Cou,  xxvtn,  ii. 
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zélé  qui  convient  à  Imminence  de  cette  dignité,  et 
nous  nous  réjouissons  de  ce  qu’elle  imite  si  parfai¬ 
tement  le  glorieux  saint  Pierre,  dont  elle  occupe  le 
siège,  en  ce  qu’elle  ne  veut  pas  seulement  présider 
à  son  troupeau,  mais  sur-tout  lui  être  utile.  Il  est 
vrai  que  vos  bienfaits  se  répandent  sur  tous  vos  en¬ 
fants;  mais  il  n’y  a  personne  qui  ressente  plus  que 
nous  les  effets  de  votre  bonté  paternelle.  G  est  pour  , 
quoi,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  nous  pro 
sternons  aux  pieds  de  votre  sainteté  pour  la  remer 
cier  de  tout  notre  pouvoir,  et  pour  la  supplier  très 
humblement  de  continuer,  et  à  nous  et  à  toute  cette 
province,  ses  Insignes  bienfaits  qui  partent  d’un  es¬ 
prit  vraiment  apostolique,  et  de  ne  point  souffrir  que 
sa  chanté  paternelle,  dont  nous  n’avons  jamais  eu 
plus  de  besoin  qu’à  présent,  vienne  a  nous  man¬ 
quer.  Par  ce  moyen,  très  saint  père,  vous  serez  aussi 
heureux  par  les  mérites  immortels  que  vous  acquer¬ 
rez,  que  vous  Têtes  par  la  prérogative  de  votre  di¬ 
gnité.  G  est  aussi  ce  qui  nous  fait  souhaiter  que  Dieu 
conserve  très  long-temps  à  son  Eglise  votre  sainteté 
dans  une  santé  parfaite. 


M 
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2.f  LETTREco. 

A  SON  EXCELLENCE  MONSElGNEUil  L’aRCÎïEVÈQUE 
DE  liARY,  NONCE  DE  SA  SAINTETÉ  A  TURIN. 

îl  rinfonne  de  la  sitnation  du  (^lialjlais ,  des  progrès  qu’y 
faits  riicrésie,  de  ses  travaux  pour  l’extirper,  et  des  rnoycus 
qu’il  croit  propres  à  en  accélérer  le  succès. 


Le  19  février  iSq". 


seigneur, 


Nous  devons,  tous  tant  que  nous  sommes  de  Sa¬ 
voyards,  et  moi  en  particulier,  remercier  Dieu  et 
nous  rejouir  de  Pheureux  choix  que  sa  sainteté  a 
fait  de  votre  excellence  pour  résider,  en  qualité  de 
nonce  apostolique,  auprès  de  son  altesse,  puisque 
nos  pauvres  Eglises,  dans  rafllictlon  où  elles  se  trou¬ 
vent,  ne  pouvoient  souhaiter  un  protecteur  et  un 

médecin  plus  rempli  de  zélé,  de  prudence  et  de 

■ 

compassion  que  vous. 

Que  les  autres  s’expriment  à  leur  façon,  pour 
mol  je  dirai  que  les  afflictions  et  les  plaies  de  ces 
Eglises  de  Savoie  demandoient  un  protecteur  et  un 
médecin,  qui  fût  non  seulement  rempli  de  capacité 
et  doué  d’une  prudence  singulière,  mais  qui  fût  en¬ 
core  plein  de  zélé  et  de  tendresse;  et  tel  est  celui  que 
Dieu  nous  a  donné  pour  résider  comme  nonce  apos¬ 
tolique  auprès  de  sou  altesse  sérénlssime  le  duc  de 
Savoie. 

A'otre  excellence,  dans  la  lettre  qu’elle  ma  fait 

(1)  L’original  (>.si  écrit  eu  italien. 


de  s.  FRANÇOIS  DE  SALES.  8'ÿ 

riionneur  de  m’écrire,  et  que  j’ai  reçue  depuis  peu, 
montre  bien  avec  quelle  ardeur  elle  est  dispose'e  à 
secourir  cette  province  affligée,  en  daignant  m’é¬ 
crire  et  traiter  si  familièrement  avec  moi,  qui  ne  suis 
qu’une  personne  privée  et  indigne  de  son  attention. 

Que  si  votre  excellence  a  conçu  de  moi  une  idée 
plus  avantageuse  par  ce  qu’elle  aura  pu  entendre 
dire  à  son  altesse  sérénissime ,  toujours  portée  à 
croire  le  l>ien,  cela  m’engagera  à  redoubler  mes  ef¬ 
forts  pour  tâcher  de  répondre  à  la  bonne  opinion 
qu’ont  de  moi  mes  deux  supérieurs  (i).  Je  n’ai  en 
moi  rien  (jui  la  justifie,  cette  bonne  opinion,  si  ce 
n’est  un  désir  sincère  de  servir  l’Eglise,  et  d’obéir 
avec  toute  la  promptitude  imaginable  aux  ordres 
de  mes  supérieurs,  et  en  particulier  à  ceux  de  votre 
excellence. 

Pour  commencer  par  ce  qu’elle  m’ordonne  dans 
sa  lettre,  je  lui  donnerai,  le  plus  souvent  qu’il  me 
sera  possible,  des  fidèles  avis  sur  ce  que  je  jugerai 
digne  de  parvenir  à  sa  coniiolssance  et  à  celle  de  sa 
sainteté  pour  l’avantage  spirituel  de  la  Savoie.  Il 
suffit  pour  le  présent  que  je  lui  fasse  le  récit  des  oc- 
cupatl^is  auxquelles  il  a  plu  à  moiiseigneui  révéqiie 
de  Genève  de  m’appliquer  depuis  un  an  et  demi. 

Une  partie  de  ce  diocèse  de  Genève  fut  saisi  par 
ceux  de  Berne,  qui  se  rapproprièrent;  elle  demeura 
dans  l’hérésie  durant  soixante  ans  (2);  mais  ayant, 
les  dernières  années,  été  réduite,  par  le  sort  des 

{i)Lg  pape  et  le  cÎqc  de  Savoie. 

Ce  nombre  n^'est  pas  pris  ici  à  la  rigueur. 


armes,  au  pouvoir  de  son  altesse  sérenissiine,  du 
patrimoine  duquel  elle  faîsoit  autrefois  une  partie, 
plusieurs  de  ses  liabitants,  plutôt  effrayes  par  le 
biutt  des  Ijombes  et  des  arquebuses,  que  touclids 
des  prédications  qui  s’y  faisoientpar  l'ordre  de  mon¬ 
seigneur  1  eveque,  rentrèrent  dans  le  sein  de  la  sainte 
Église  romaine.  Ces  provinces  ayant  ensuite  été  in¬ 
festées  par  les  courses  des  Genevois  et  des  François, 
ils  retournèrent  à  leur  bourbier. 

Son  altesse  sérènisslme  et  monseigneur  levêque 
voulant  remédier  à  ce  mal,  je  fus  envoyé,  par  ordre 
dudit  seigneur  évêque,  non  comme  un  médecin  ca¬ 
pable  de  guéiii  une  si  graiielc  maladie,  mais  en 
qualité  de  surveillant,  pour  voir  quels  médecins  et 
quels  lemedes  il  faudroit  employer.  Ayant  alors  en¬ 
vie  de  profiter  de  la  conjoncture  favorable,  et  y 
étant  d’ailleurs  invité  par  le  peu  de  catholiques  qui 
restoient,  je  commençai  à  faire  quelques  prédica¬ 
tions  avec  quelque  espérance  d’en  retirer  beaucoup 
de  linit.  Depuis  ce  temps-là,  soit  le  plus  souvent 
moi-mcme,  soit,  dans  d  autres  occasions  différentes, 
tant  les  clianoines  de  la  cathédrale  que  les  curés  de 
ce  diocese,  nous  n  avons  manquéde  prêcHfer  [iê's  fêtes, 
sinon  deux  fois  qu’il  nous  fut  impossible  de  le  faire. 

Et  quoiijue  la  crainte  des  hérétiques  nos  voisins 
ait  mis  grand  obstacle  au  succès  de  notre  entreprise  , 
nous  ne  laissons  pas  de  continuer  et  de  retirer  tou¬ 
jours  quelques  fruits  par  la  conversion  de  quelques 
personnes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  deux  qui  étoieni 
tiès  opiniatiemeiit  attachées  à  leurs  erreurs, 
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La  nouvelle  qui  se  re'pancl  touchant  la  paix  nous 
donne  heu  d'espérer  que  nous  sommes  à  la  veille 
de  recueillir  enhn  ce  que  nous  avons  semé  jus¬ 
qu'ici  ,  afin  que  les  saints  désirs  de  son  altesse  séré- 
nissime  aient  leur  effet. 


Dans  les  articles  que  je  lui  ai  envoyés,  je  lui 
donne  avis  d’une  démarche  que  je  crois  nécessaire; 
ce  seroit  de  trouver  moyen  de  faire  entrer  avec  sûreté 
plusieurs  prédicateurs  qui  puissent  répandre  la  pa¬ 
role  de  Dieu  en  différents  lieux  de  cette  province  hé¬ 
rétique. 

Il  faudroit  aussi  y  faire  venir  des  prêtres  pour 
administrer  les  sacrements  dans  les  paroisses  nou¬ 
vellement  converties,  les  prédicateurs  ne  pouvant  se 
fixer  à  un  lieu  particulier,  mais  devant  être  libres 


pour  courir  ou  le  besoin  des  peuples  les  appelle. 

Mais  sur-tout,  dans  ce  lieu  de  Thonou ,  qui  est  le 
centre  général  de  la  province  ,  Il  faut  au  plus  tôt  ré¬ 
tablir  les  autels,  et  donner  aux  églises  des  orne¬ 
ments  pour  la  décence  du  service  divin,  des  orgues, 
et  autres  choses  semblables. 

Il  faudroit  encore  pourvoir  à  quatre  ou  cinq  pa¬ 
roisses  qui  ont  déjà  demandé  des  prêtres  pour  les 
desservir. 

Et  si  son  altesse  commandoit  au  gouverneur  de  la 
piovince  de  favoriser  les  nouveau  convertis,  inviter 
les  plus  obstinés  par  de  bons  traitements,  et,  sur  leur 
1  efus ,  de  les  priver  de  tout  office  et  de  tout  honneur 
public;  de  plus,  si  en  particulier  elle  donnoit  ordre 
à  un  des  premiers  sénateurs  de  Savoie  de  venir  à 
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Thonon  pour  engager  les  habitants  à  se  convertir, 
ce  ne  seroit  pas  un  petit  secours  pour  nous. 

L’essentiel  consiste  à  ouvrir  les  accès  necessaires, 
parceque,  s’il  y  a  clans  ce  pays  plusieurs  bénéfices, 
ils  sont  entre  les  mains  de  diverses  personnes  qui 
sont  la  plupart  chevaliers  de  Saint-Maurice  ou  de 
Saint-Laxare  ;  mais  le  service  de  Dieu,  en  sa  sainte 


Eglise,  et  celui  de  son  altesse  sérénissiine  ,  deman¬ 
dent  c[u’on  pense  d’abord  à  rétablir  solidement  la 
sainte  religion  ,  laissant  là  tout  le  reste. 


25^  LETTRE. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PAPE  CLÉMENT  VIIT. 

Il  lui  rend,  compte  de  sa  conférence  avec  Théodore  de  Reze  et  du 
jugement  qu'il  fait  sur  ce  ministre.  Il  propose  cc  qu’il  croit  pou¬ 
voir  contribuer  à  sa  conversion. 


Après  Je  8  avril  *597. 

Beatissime  Pater, 

Cùm  anno  præterito  de  Theodorî  Bezæ,  priinarli 
inter  calviiiianos  hæretici,  ad  Ecclesiam  calholicam 
reditu  et  conversione,  tùm  pater  Spiritus,  Balmensis, 
ex  ordine  capucinorum,  insignis  etprobitate  etdoc- 
irinâ  concionator,  tùm  ctiam  ego  ipse,  multorum 
non  levibus  pcrmoii  seniionibus,  benè  sperare  cœ- 
plssemus,  ne  in  re  tam  desiderandâ  aut  industria 
hostra  aut  adminicula  calera  desiderentur,  ità  inter 
nos  conventnm  fuit,  nti  scilicet  illé  qiiidem,  qui  per 
ea  tempera  ad  capliiilum  (quod  vocant)  generale  sui 
ordinis ,  Romæ  indictiim,  properabat,  de  re  totâ  co- 
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ram  beatitudiiie  tuâ  dlsscreret^  peteretquc  ne,  si 
riimorem  sequatur  eveiitus,  redeunti  hæresiarcliæ 
apostolica  providentia  desit. 

Mihi  verô  ea  contlgit  cura  uti,  quàm  dillpentissimè 

et  caiitissimè  fierl  queat,  intinios  Bezæ  seiisus,  ali- 

quâ  accepta  (ut  fit)  occasione  commoda,  ipsiusmei 

ore  dete^,erem  ac  explicarem.  Id  autem  ut  facerem, 

varia  prætexens  negotia,  sæpiùs  Genevam  cam  ob 

causam  ingressus  sum;  sed  ntilliis  mihi  patuit  adi- 

lus  ad  hominis  qiicm  qitærebam  privata  et  sécréta 

colloquia,  præterquàm  hoc  iiitimo  tertio  Paschatis 

die,  cùm  et  solum  et  satis primo  accessu  facilem  in- 

veni. Sed  tandem  aliquando postqiiàm,  extorqiieiidæ 

ilhus  aiiimi  sententiæ  gratiâ,  omnem,  quoad  per  me 

fieri  potuit,  movissem  lapidem,  lapideuni  taoien 
*  ■  * 

cor  ejus  immotum  adhuc,  aut  sanè  non  omnino 

conversiim  deprehendi ,  iuveteratum  scilicet  dierurn 
nialoriim. 

Quâ  de  re  totâ  beatitndiiiem  tuani  monuisse  de- 
bui,  ne  vel  munis  dillgens  videar,  vel  minus  obe- 
dlens  raandatis  quæ  mihi  sanctitatis  tuæ  litteris  et 
patris  Spiritüs  sermoiie  sont  exposita. 

Meurn  vero  de  liomine  iUo  judiclum  est,  si  pan  là 
rrequentior,  tutior  ac  commodior  ad  ejus  colloquia 
pateret  accessiis,  forsitan  fore  ut  reducatur  ad  caillas 
Oomini;  sed  præcipuè  si,  quod  speramus,  bcatitu- 
dmetuâ  annueme,  Genevæ  instituatiir  cum  miiiis^ 
tris  disputatio.  Atque  q  nid  cm,  beatissime  pater,  in 
reluis  arduis  et  magni  momenti  ctiam  periculuni 
fecisse  operæ  pretium  est. 
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Verùm,  quandopcr  beatituclinis  tuæ  clememiam 
licet,  omittendum  non  duxi  quin  eam  certiorem 
faciam,  undcquaquè  passim  fmitinios  Genevcnsium 
populos,  hactenus  in  hæresim  abductos,  ditionum 
Gexensis  et  Galliardensis ,  ritûsque  et  rei  catholicæ 
restitutionem  demississimè  postulare,  quo  deinceps 
catholicam  vitam  agere  queaiit,  atque  quotidianani 
plurimorum  inter  eos  audiri  querimoniam ,  qui,  ca- 

tholici  cùm  sint,  Genevensis  reipublicæ  tyrannide 

prohibeantur  ri  tu  catholico  vivere;  cùm  aüoquin 
Genevenses,  non  suo,sed  christianissimi  Francorum 


régis  iiomuie,  in  ejusmodi  populos  imperium  ac  vim 
exerceant;  neque  probabile  sit  ejus  tyrannidis,  quâ 
conscientise  catholicorum  opprimantur,  conscium 
esse  regem ,  qui  tanta  contentioiie  catbolicam  com- 
mtinionem  nuper  obtinuit. 


Quare  credibile  admodùm  est,  si  à  beatitudine 
tua  bis  de  rebus  rexipse  admoneatur,  fore  ud  quam- 
primùm  longé  rectiùs  res  se  babeat.  Quin  etiam,  si 
paulo  pressiûs  idem  ipse  rex  à  Genevensi  republicâ 
contenderet  ut  libertas  (quam  vocant)  conscientiæ 
mtra  civitatis  ipsius  Genevensis  mœnia  permittatur, 
sperandum  esset  rem  eam  ,  quâ  vix  alla  magis  hisce 

temporibus  optanda  occurrit ,  fellcem  habituram 
eventum. 


Hæc  ità,  beatissinie  pater,  fusiùs  explicare  sum 

ausus,  quôd  non  sim  nescius  quàm  fidei  ac  discipll- 

næ  christianae  instaurandæ  clementia  tua  libenter 

mcumbat,  et  absentia  non  nisi  per  præsentes  possit 
agnoscere. 
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Très  saint  Père, 

Cette  année  dernière  le  père  Esprit  de  Baumes , 
docte  et  dévot  prédicateur  de  Tordre  des  capucins  , 
et  moi,  ayant  commencé  à  bien  espérer  de  la  con¬ 
version  de  Théodore  de  Béze,  qui  est  le  chef  entre 
les  hérétiques  calvinistes,  et  ce  sur  le  rapport  d’un 
grand  nombre  de  personnes  bien  sensées,  afin  que 
dans  une  affaire  si  désirable  il  ne  manquât  rien,  ni 
du  côté  de  notre  industrie,  ni  de  la  part  des  autres 
moyens,  nous  convînmes  entre  nous  que  lui,  qui 
pour  lors  s’en  allait  à  Rome  pour  le  chapitre  général 
de  son  ordre,  en  traiteroit  amplement  avec  votre 
sainteté  ,  et  lui  demanderoit  ce  qui  seroit  nécessaire 
pour  cela,  afin  que,  si  les  bruits  qui  courent  sont 
suivis  de  Tévcnement,  la  bonté  de  votre  sainteté,  qui 
pourvoit  aux  besoins  de  tous ,  ne  manque  point  à  ce 
pauvre  hérétique. 

Or  j’ai  été  chargé  d’apprendre  ses  sentiments  de 
sa  propre  bouche  à  la  première  occasion  favorable, 
et  de  le  faire  avec  le  plus  de  soin  et  de  prudence 
qu’il  me  seroit  possible.  Pour  cet  effet ,  je  suis  allé 
fort  souvent  à  Genève,  sous  prétexte  de  plusieurs 
affaires  différentes;  mais  je  n’ai  jamais  pu  trouver  le 
moyen  de  parler  à  cet  liomme  en  particulier,  quoi¬ 
que  je  le  cherchasse  exactement;  ce  n’est  que  la 
troisième  fête  de  Pâques  que  je  Tai  trouvé  seul,  et 
assez  facile  pour  une  première  entrevue.  Mais  après 
que  j’eus  fait  tout  mon  possible ,  et  que  je  n’eus  rien 
oublié  pour  tirer  de  lui  son  sentiment ,  je  vis  que  son 
cœur  n’avoit  point  encore  été  ému,  mais  qu’il  étoit 
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tout  de  pierre,  ou.  du  moins  qu’il  n’étoit  point  du 
tout  converti,  sa  malice  étant  inveteiee  par  une  lon¬ 
gue  suite  d’aiiiie'es  passées  dans  le  vice* 

J’ai  du  avertir  votre  sainteté  de  toute  cette  affaire, 
pour  ne  pas  paroître  manquer  à  l’exactitude  et  à 
l’obéissance  que  je  dois  aux  commândements  que 

j’ai  reçus  d’elle  par  son  bref  et  par  la  bouche  du 
père  Esprit. 

Le  jugement  que  je  fais  de  cet  homme  est  tel 
que  je  pense  que  si  l’on  peut  lui  parler  un  peu  plus 
fréquemment,  plus  sûrement  et  plus  commodé¬ 
ment,  peut-être  il  reviendra  au  bercail  de  Jésus- 
Clirist;  principalement  si,  comme  nous  l’espérons 
on  peut,  avec  le  consentement  de  votre  sainteté 
établir  dans  Oeiieve  une  dispute  avec  les  ministres. 
Et  certes,  très  saint  père,  dans  les  choses  difficiles 
et  de  grande  importance,  il  est  quelquefois  néces¬ 
saire  de  hasarder. 

Mais  puisque  la  clémence  de  votre  sainteté  me 
donne  toute  liberté  de  l’instruue ,  je  croîs  que  je  ne 
dois  point  oublier  de  lui  dire  que  les  peuples  voi¬ 
sins  de  Genève,  des  pays  de  Gex  et  de  Gaillard ,  qui 
ont  été  jusqu’à  présent  hérétiques,  demandent  avec 
instance  et  humilité  d’être  admis  de  nouveau  à  la 
profession  de  la  religion  catholique,  et  que  plusieurs 
ne  cessent  de  se  plaindre  de  ce  qu’ils  en  sont  em¬ 
pêchés  par  la  tyrannie  de  la  république  de  Genève, 
quoiqu’ils  soient  véritablement  catholiques  j  vu  que 
d’ailleurs  lesGènevois  n’exercent  point  sur  eux  leur 
empire  en  leur  propre  nom ,  mais  au  nom  du  roi 
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très  chrétien.  Il  u’est  point  probable  que  sa  majesté 
consente  à  cette  tyrannie,  elle  qui  n’a  obtenu  qiia- 
près  bien  des  désirs  et  des  de m and  es  re'itérJes  la 
communion  catholique,  il  y  a  fort  peu  de  temps. 

C’est  pourquoi  ï\  est  à  croire  que  dans  peu  de 
temps  les  affaires  en  iront  mieux,  si  le  roi  en  est 
sollicité  par  votre  sainteté.  De  plus,  s’il  plaisoit  à  sa 
majesté  exijjer  de  la  république  de  Genève  que  la 
liberté  de  conscience  fût  permise  dans  cette  ville,  il 
y  auroit  espérance  que  cette  chose ,  qui  est  la  seule 
désirable  dans  ce  misérable  temps,  réussiroit  heu¬ 
reusement. 


d’al  pris  la  hardiesse,  très  saint  père,  de  m’expli¬ 
quer  ainsi  avec  étendue,  parccqueje  n’ignore  point 
combien  votre  clémence  s’applique  volontiers  à  pen¬ 
ser  sérieusement  aux  moyens  de  rétablir  la  foi  et  la 


discipline  chrétienne,  et  qu’elle  ne  peut  connoître 
lés  choses  éloignées  d’elle,  sinon  par  ceux  qui  sont 
sur  les  lieux.  J’ai  l’honneur  d’étre,  avec  un  très  pro¬ 
fond  respect,  très  saint  père,  etc. 


26"  LETTRE. 

LE  PxVPE  CLÉMENT  VIII,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Sa  sainteté  loue  la  diligence  de  S.  François  dans  l’affaire  de  la 
conversion  de  lièzc,  et  rexhortc  u  la  persévérance. 


Dllecte  fili,  salutem  et  apostolicam  benedictio- 
nem. 

Fldei  catholicæ  suidium,  et  zelum  salutis  anima- 
i’Lim ,  servo  Oei  et  in  sortem  Domini  vocato  plané 
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digniim,  in  tuîs  Utteiis  perspeximus;  etquid  hacie* 

nùs  egci’is  in  negotio  Ülo ,  de  perditâ  ove  ad  Clirisii 
ovde  reduceiida,  cognovinius. 

Tuam,  fiti,  diligentiam  et  sedulitatem  in  Domino 
commendamus;  etquamvis  ea  re$,  cujus  feÜcem  exi- 
tum  valdè  opiamus,  non  mediocrem,  ut  scribis, 
difficultatem  habeat,  quia  tamen  Dei  opus  est  cu- 
jiis  gîoriam  quærimus,  et  cujus  misericordiâ  atqiie 
auxilio  nitimur,  te  proptereà  magnoperè  hortamur 
ne  eam  curam  deseras,  neve  cesses  quod  semel  in- 
choasti,  Dei adjutrice  gratia,  urgeie.  Speramus  enim 
quod  labor  tu  us  non  erit  inanis  in  Domino, 

Quod  ad  populos  illos  attinet,  qiios  catliolicæ  re- 
ligionis  restituiionem  avidè  expetere  significas,  id 
quidem  perjucundum  iiobis  accidit,  et  eâ  de  re  scri- 
bemus  in  eam  sententiam  quam  res  postulat  et  tu 
admones.  Tu  intereà  quod  potes  præsta^  Deo  ju- 
vantej  et  nos  tibi  paternè  benedicinius. 

Datum  Romæ,  apud  Sanctuin-Petrum,  sub  annulo 
piscatoris,  die  vigesimâ  nonâ  maii^  anno  millesimo 
quingentesimo  nonagesimo  septimo,  pomificatûs 
nostri  anno- sexto.  Sylviüs  AwTOiNiAiNus. 


Bien-aime  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Nous  avons  pleinement  reconnu  dans  vos  lettres 
le  zélé  que  vous  avez  pour  la  foi  catholique  et  pour 
le  salut  des  âmes,  lequel  zélé  assurément  est  digne 
d  un  seiviteui  de  Dieu,  qui  est  appelé  à  rhéntage 
du  beigneur*  et  nous  av'^ons  vu  ce  que  vous  avez  fait 
jusqu’à  présent  pour  ramener  au  bercail  de  Jésus* 
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Christ  la  brebis  perdue  ^  et  comment  vous  vous  êtes 
compoue  dans  cette  affaire. 

Nous  louons  grandement,  mon  jfils,  et  nous  ap¬ 
prouvons  le  soin  que  vous  avez  apporte.  Nous  desi- 
j’ons  ardemment  que  celte  entreprise  ait  une  heu¬ 
reuse  issue;  et  quoiqu’elle  soit  très  difficile,  comme 
vous  nous  le  mandez,  neanmoins,  pareeque  c’est 
une  œuvre  de  Dieu,  dont  nous  clierclions  la  gloire, 
et  sur  la  miséricorde  et  le  secours  duquel  nous  nous 
appuyons,  nous  vous  exhortons  bien  fort  à  ne  point 
abandonner  le  soin  de  cette  affaire,  et  à  ne  point 
cesser  de  poursuivre  vivement,  avec  le  secours  de  la 
giace,  ce  que  vous  avez  commence';  et  nous  espérons 
que  votre  travail  ne  sera  pas  vain  dans  le  Seigneur  (  i  ). 

Quant  à  ce  qui  concerne  ces  peuples,  qui,  sui¬ 
vant  lavis  que  vous  nous  en  donnez,  desirent  av-ec 
aideur  le  rétablissement  de  la  religjon  catholique 
en  leur  pays  (2),  certes  cela  nous  a  été  fort  agréai 
ble;  et  nous  ne  manquerons  pas  d’écrire  sur  ce  su- 
]v.t,  selon  que  la  ciiose  le  requiert,  et  les  avis  que 
vous  nous  donnez  (3).  Cependant  faites  de  votre  part 
tout  ce  qui  vous  sera  possible  avec  la  grâce  de  Dieu.  ' 
Nous  vous  donnons  notre  bénédiction  paleniclle. 

Donné  a  Home,  à  Saint-Pierre,  sous  ranneau  du 
pécheur,  le  29  mai  loy-y,  et  la  sixième  année  de 
notre  pontificat.  SylviüS  Antonianus. 

A. 

(1)  î.  Cop,.  XV,  5fî. 

(2)  Les  habitant  3  de.s  haillia/jcs  de  fi  ex  et  de  Gaillard. 

(3)  C’est  au  rûi  fleiiri  IV  e,ue  te  pape  promet  d’écrire,  afin  qu’il 
prenne  les  mesures  ]n-npres  à  secoTuler  les  eHdris  de  notre  saint. 


O 
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■if  LETTRE  (0. 

M.  DE  GllAKIER,  ÉVÊQUE  DE  GENÈVE,  AU  PAPE 

CLÉMENT  VIII. 

ïi  fait  savoir  au  souverain  pontife  les  suctès  cJc  la  religion  catho* 
liquc  dans  le  Chablais ,  et  en  même  temps  lui  expose  les  incon¬ 
vénients  qti’il  y  avoit  de  comprendre  les  hérétiques  genevois 
dans  la  paix  qui  venoit  tietre  conclue  cntie  le  loi  tres-chétien 
t;t  le  duc  de  Savoie;  il  conjure  sa  sainteté  d’agir  puissamment 
auprès  de  ces  deux  princes  ponr  1  einpecher. 


Au  commencement  de  l’année  iSpg. 

Beatissime  Pater, 

Quàm  lætos  atque  ulcérés  animarum  fructus  ex 
hâc  Gebennensis  diœcesis  vineâ  bisce  diebus  per- 
ceperimus,  iliustrissimi  domini  cardinalis  Medlcæi, 
legati  à  latere,  uti  spero,  narratioiie,  tua  saiictitas 

cognoscet. 

Cùiii  eniiii  iii  Tunoiiensi  oppidoquadraglntaliO' 
rarum  oratio  celebraretur ,  ejusdem  cardinalis  ex 
itinere  et  serenlssimi  ducis  præsentia,  Deo  procul 
dubio  ità  disponente ,  incidit,  faustis  admodùm  aus- 
piciis,  quandù  per  idem  tempus  iniiumera  liomi- 
num  multitudo  hieresim  abjurare  lidemque  catho- 
îicam  amplecti  statuerai,  quoriini  pars  id  ni  ipsuis 
iliustrissimi  legati,  pars  in  meis  manibus  sanclè 
præstitit,  sereuissimo  duce  quàm  impensisslmè  rem 
totam  promovente,  Quæ  omnia  hic,  qucni  adbea- 

(i)  S.  François  cloit  lé  porteur  de  cette  lettre,  et  le  style  semble 
insinuer  il  en  etoit  aussi  1  aiUciit- 
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lltudinis  tuæ  pedes  supplicem  destinamus,  fiisius  et 
faciliirnè  expoiiet,  quèd  omnibus  rerum  harum  suc- 
cessibus  interfuerlt. 

vero  dùm  ità  féliciter  coram  Domino  Isetamin- 
iicAit  cjui  læiantiir  in  messe,  sicitt  exullant  victores, 

.  capta  prœdâ,  (piandb  dividnnt  spolia^  boc  un  uni  ac- 
cidit  intempestive  et.  niolestissimè  :  nimirùrn  rex 
christianissimus  per  litteras  ducem  serio  admonet 
veile  se  ejus  quam  tam  opportunè  tua  sanctitas 
tanta  totius  orbis  catholici  voJuptate  perfecit  pacis 
vinculo  comprehendi  liæresis  calvinianæ  matricem 
etfonteni,  Genevensem  videlicet  civitatem;  quamvis 

pacis  arliculis  nulla,  ut  par  erat,  iliius  mentio  lia- 
beatur. 

Quæ  res  incredibilem  hæreticis  omnibus  auda- 
ciam  addit,  fidei  calholicæ  aditûm  præcludit;  novis- 
simè  converses  animes,  si  non  abjicit  oninino,  at 
sanè  peituibat  Cjuàni  niaximèj  mihl  et  canonicis 
meis  bonoruni  ecciesiasîicorum  recuperandorum 
quœ  per  sunimam  uiiquitatem  à  Oenevensibus  deti- 
nentiir,  spem  omnem  funditùs  evellit. 

Quapropter  istumEcclesiæmeæpræpositum,quûD' 

quot  sunius  hîc  ordinis  ecclesiastici  vin,  quoad  ejiis 
fieri  potuit  celerrîmè  misimus,  qui,  nostro  omnium 
nomine  ad  beatitudînis  tuæ  pedes  provolutus,  quan- 
tam  les  haïe,  si  succedit,  jacturani  sit  allatura  rei- 
publicæ  cbiistianae,  quàmque  atram  tauto  ac  tam 
felici  pacis  exitui  sit  impressura  notam,  nostro  om¬ 
nium  nomme  humiHimè  explicabit,  ut,  pro  suâ  erga 
cathoheum  orbem,  maxime  vero  erf>a  liane  lot  exa- 
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gltatam  malis  provinclam,  patcrnâ  clementlâ,  tua- 
sanctitas  seil6,  tùm  apud  cliristlanissimum  regem, 
cùm  apud  ducem  tioreixissimum  agat,  ne  tanta  pax 
sit  impiis,  nec  ejus  lætentur  prlvileglo,  qui  ecdesias- 
tlçam  pacem  tôt  sclssurls  nituntiir  avellere.  Cui  de- 
bent  honorem,  potiùs  Iionorem;  cui  vectigal,  vecti- 
md  compellantur  reddere;  ac  tùm  demnm  veniat 
pax  super  illos  in  virtute  Domini  et  apostoUcæ  au- 
toriiate  sedis,  cui  tuam  beatitudinem  clementissimè 
et  sanctissimè  insldentem  Deus  optiinus  maximus 
quàm  dlutlssimè  servet  Incolumeml 

Très  saint  Père, 

Votre  sainteté  aura  été  sans  doute  iniormée  par 
ie  rapport  du  très  illustre  cardinal  de  Médicis  (i), 
son  lépat  à  lalere.,  des  fruits  abondants  des  âmes  que 
nous  ne  faisons  que  de  recueillir  il  y  a  peu  de  jours 

dans  la  vigne  de  ce  diocèse  de  Genève. 

En  effet,  par  un  grand  bonlieur,  la  providence 

divine  a  disposé  tellement  les  choses,  que  ce  giand 
cardinal,  qui  retounioit  de  France  à  Uoine  par  la 
vSavoie,  et  le  sérénisslme  duc  se  trouvèrent  en  même 
tempsà  Thonon,  lorsque  Ton  y  célébroit  les  prières 
de  quarante  heures,  et  qu’une  très  grande  multitude 
de  peuple  avoit  résolu  d’abjurcr  l  hérésie  et  d  em¬ 
brasser  la  foi  catholique,  une  partie  entre  les  mains 
de  rillustrissime  légat,  et  une  autre  entre  les  mien¬ 
nes  ■  et  le  z,éle  et  les  soins  du  sérénissime  duc  n’ont 
pas  peu  contribué  à  l’avancement  et  à  la  réussite  de 

(i)  Le  ciirtUnal  Je  Florence,  Alexaiulre  <ie  Médicis. 
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cette  affaire.  Celui  que  nous  envoyons  aux  pieds  de 
votre  sainteté',  ayant  e'te'  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui 
s’est  passé,  lui  en  rendra  un  fidèle  compte,  et  s  expri¬ 
mera  beaucoup  plus  facilement  que  je  ne  puis  faire. 

Mais  pendant  que  nous  nous  réjouissons  ainsi 
îieureusenient  devant  le  Seigneur,  comme  ceux  qui 
se  réjouissent  dans  le  temps  de  la  moisson,  ou  comme 
les  victoîîeux  lorsqu  ils  partagent  le  butin  qu’ils  ont 
fait  sur  f ennemi  (i),  voici  une  chose  qui  nous  ar¬ 
rive  fort  mal  à  propos  :  c’est  que  le  roi  très  chré¬ 
tien  avertit  se'rieusement  le  duc  qu’il  veut  que  la 
république  de  Genève,  qui  est  la  source  et  la  mère 
de  l’hérésie  calvliiienne,  soit  comprise  dans  le  traité 
de  paix  que  votre  sainteté'  a  fait  conclure  avec  une 
si  grande  satisfaction  de  tout  le  monde  catholique, 
quoique  dans  les  articles  du  traite'  il  ne  soit  point 
fait  mention  d’elle,  comme  de  raison. 


Cette  chose  donne  une  incroyable  audace  à  tous 
les  hérétiques,  ferme  l’entrée  à  la  foi  catholique;  si 
elle  n’abat  pas  tout-à-falt  le  courage  de  nos  nou- 
•  veau  convertis,  du  moins  elle  les  trouble  grande¬ 
ment,  et  ôte,  tant  à  moi  qu’à  mes  chanoines,  toute 
espérance  de  recouvrer  les  biens  ecclésiastiques  que 
les  Genevois  nous  retiennent  par  la  plus  grande  de 
toutes  les  injustices. 

C’est  pourquoi,  tous  tant  que  nous  sommes  ici 
d’ecclésiastiques,  nous  vous  avons  député  le  plus 
promptement  qu’il  a  été  possible  le  prévôt  de  mon 
Eglise,  qui,  au  nom  de  nous  tous,  se  prosterneia 

(j)  ISAÏË,  IX,  3. 


1  02 


LETTRES 


aux  pieds  de  votre  sainteté,  pour  lui  représenter 
qu’une  telle  paix,  si  elle  subsiste,  causera  un  dom¬ 
mage  réel  à  la  chrétienté,  et  une  tache  honteuse  à 
son  heureux  succès;  afin  que,  selon  la  clémence 
paternelle  qu’elle  a  montrée  à  cette  province  aglte'e 
par  tant  de  maux,  elle  daigne  agir  se'ricusement , 
tant  auprès  du  roi  très  chrétien  qu’auprès  du  séré- 
nissime  duc;  en  sorte  que  les  impies  ne  jouissent 
pas  d’une  si  grande  paix,  et  que  ceux  qui  tâchent 
de  troubler  celle  de  l’iilglise  par  tant  de  divisions 
n’aient  point  la  joie  d’en  goûter  les  privilèges;  mais 
que  plutôt  ils  soient  contraints  de  j'e?îc/re  /wnneur 
à  ceux  à  oui  ils  doivent  t honneur^  et  les  impôts 
à  qui  ils  doivent  les  impôts  (i);  et  que  par  ce  moyen 
la  paix  vienne  sur  eux  en  la  vertu  du  Seigneur,  et 
par  l’autorité  du  siège  apostolique ,  où  votre  béati¬ 
tude  préside  avec  tant  de  clémence  et  de  sainteté, 
et  dans  lequel  nous  supplions  lè  Dieu  souveraine¬ 
ment  bon  et  grand  de  vous  conserver  longues  an¬ 
nées  pour  le  bien  de  son  Kglise. 


^28"  LETTRE. 

M.  DE  GRANIER,  ÉVÊQUE  DE  GEiNÈVE,  A  SA  SAi^’TETÊ 

LE  PAPE  CLÉMENT  VIH. 


Il  s’excuse  de  n’avoir  pas  satisfait  plus  tôt  à  la  visite  du  seuil  des 
apôtres  selon  l’usage  ordinaire,  et  il  mande  <à  sa  sainteté  qu’i! 
s  acquitte  de  ce  devoir  par  t  entremise  de  S.  François  de  Sales. 


Beaiissime  Pater, 

.Tamdudùm  apostolorum  limina  meo  nomine  vi- 

(î)  Ad  Ko3i.  xirr,  7. 
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sltasset  reverendus  Francisciis  de  Sales,  Ecclesiæ 
meæ  præpositus,  iiisl  periculoslsslmo  morbo  quo 
diù  decubuit,  et  propter  pestera  in  plurlmas  hujus 
provinciæ  partes  liactenùs  sævienteni,  adîtus  omnes 
nobis  ad  Italiam  interclusi  fuissent. 

Perrexit  iiihilominùs  tandem  aliquando,  ac,  supe* 
ratis  itinerura  difficuUatibus,  uti  spero,  ad  sanctita- 
tls  tuæpedes  accessit.  Acquidem,  quandù  res  prop¬ 
ter  quam  abiit  nullam  sine  snmmo  periculo  moram 
patiebatLir,  nec  omnia  tune  haborem  præ  omni¬ 
bus  quæ  visltationi  sanctorum  liminura  necessaria 
sunt,  ea  nunc  duxi  mittenda,  quo  res  meas  hâc  in  re 
apud  sanctitatera  tuam  agat  meo  nomlne:  ratus  de- 
mentiæ  tuæ  id  acceptum  iri,  tùra  ut  dlfficlHimo 
terapore  quæ  fieri  possuiit  per  pauciora,  perpiura 
nequaquam  fiant;  tùm  ut  hic  meus  procurator,  qui 
noninutllem  hoc  in  agro  operam  navareconsuevit, 
variis  peregrinationibus  ab  opéré  abstrahatur.  Deus 
optimus  maxiraus  sanctitaiem  tuam  Ecclesiæ  suæ 
qiiàm  diutissimè  servet  incolumem  1 

Très  saint  Père, 

Il  y  a  long-temps  que  le  re'vérend  François  de 
Sales  auroit  visité  en  mon  nom  les  seuils  des  apôtres, 
s’il  n’eût  été  empêche'  par  une  très  dangereuse  ma¬ 
ladie  dont  il  a  été  alite'  pendant  plusieurs  mois,  et 
si  tous  les  chemins  de  Tïtalie  ne  nous  eussent  été 
fermés  pour  la  peste  qui  a  affligé  presque  toutes  ces 
provinces. 

Mais. enfin  il  s’est  mis  en  route:  et,  ayant  sur- 
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monte  J  comme  j’espère,  les  dffficiiUès  des  cltemins, 
il  a  dd  déjà  sc  jeter  aux  pieds  de  votre  sainteté.  Or 
parccque  l’affaire  pour  Ia{[Lielle  il  est  allé  à  liome 
ne  poiivolt  point 

danger,  et  que  je  navois  pas,  lors  de  son  départ, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  cette  visite  du  seuil 
des  apôtres,  j’ai  cru  devoir  envoyer  maintenant  toutes 
ces  choses,  afin  qu’il  rende  ce  devoir  pour  moi;  es¬ 
pérant  que  votre  bonté  l’aura  pour  agréable,  tant 
pour  faire  en  sorte,  dans  un  temps  aussi  difficile 
que  celui  où  nous  sommes,  que  ce  qui  peut  être  fait 
par  un  très  petit  nombre  de  dépêches(i)  ne  le  fût  pas 
par  un  plus  grand,  que  pour  donner  lieu  à  ce  digne 
ecclésiastique,  mon  procureur  en  la  cour  de  liome, 
de  se  délasser  par  divers  pèlerinages  des  fatigues 
qu’il  a  eues  dans  le  champ  de  ce  diocèse,  et  de  s 
distraire  de  sa  glorieuse  entreprise.  Je  conjure  le 
Dieu  souverainement  bon  et  grand  de  conserver 
long-temps  votre  sainteté  à  l’Église, 


29-^  LETTRE, 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  LA  COMTESSTi 

DE  SALES,  SA  MÈRE. 

€ 

Il  la  consola  sur  son  absence  par  fespérancc  de  le  rev^’oir  bientôt. 

Mai  iSgg. 

Je  vous  écris  ceci,  ma  très  chère  et  bonne  mère, 
en  montant  à  cheval  pour  Chambéri,  Ce  billet  n’est 

(  I  )  Ces  lU'peoiies  sont  plusieurs  retpiêtes.  Les  dix  premières  furent 
dresSces  par  S.  François  de  Sale.s,  rornme  fondé  de  procuration  par 
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point  cacheté,  et  je  n’en  al  nulle  inquiétude  ;  car, 
par  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  sommes  plus  en  ce 
fâcheux  temps  (i)  où  il  falloit  nécessairement  nous 
cacher  pour  nous  écrire  et  pour  nous  dire  quelques 
paroles  d’amitié  et  de  consolation.  Vive  Dieu  !  ma 
bonne  mère;  il  est  vrai  que  le  souvenir  de  ce  temps- 
là  produit  toujours  en  mon  anic  quelque  sainte  et 
douce  pensée.  Conservez  toujours  la  joie  en  notre 
Seigneur,  ma  bonne  mère,  et  soyez  assurée  que 
votre  pauvre  fils  se  porte  bien  par  la  divine  miséri¬ 
corde,  et  se  prépare  à  vous  aller  voir  au  plus  tôt,  et  à 
demeurer  avec  vous  le  plus  long  temps  qu’il  lui  sera 
possible  ;  car  je  suis  tout  à  vous ,  et  vous  le  savez  que 
je  suis  votre  fils. 


3o<^  LETTRE. 


LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN ,  AU  NONCE  APOSTOLIQUE 

ARCHEVÊQUE  DE  BAR Y. 


II  lui  mande 
cois  étoit 


que  le  remède  pour  les  usures  proposé  par  S.  Fran- 
agréé  du  pape,  et  qu’il  lui  étoit  permis  d’en  faire 


usage. 


2 S  avril  (600. 

Propositum  à  præposito  Ecclesiæ  Gebennensis 
ad  mundandas  Tunonenslum  conscieiitias ,  usuris 

Son  Gt  sgJoii  Igs  iiis truciiüns  il  lui  Giivoys,.  Xjti  clGrnièrG  ^ 

cjui  !e  regard  oit  5  et  par  lacjuelle  on  le  demaiido  pour  être  coadjuteur 
de  Genève  et  successeur  en  I  évêché,  fut  sans  doute  dressée  par  le 

sieur  de  Chissé,  neveu  de  M.  de  Granier,  évêtjue  de  Genève,  et  au 
noïli  tludit  sieur  tfvêcjue. 

(î)  Fjg  temps  flont  parle  ici  notre  saint  est  celui  où  son  père^  pont 
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iliaqueatas,  remedium  sanctissimo  domino  nostro 
minimè  displicuit.  Ait  præpositus  rectè  fiuiirum,  si 
die  uno  vel  piuribus  solemnibus,  quibus  promul- 
g^areiititr  plenariæ  indulgentiæ,  cohortatione  etlani 
compelleientur  fideles  omnes,  ut  sibi  invicem  usu- 
ras  quascumque  absoluto  dono  dimitterent,  etlm- 
jusmodi  dimlssio  postcà  à  confessanis  procurare- 
tur.  Non  dlsplicet,  inqiiam,  suæ  sanctitati  reme¬ 
dium  :  quamobrem  dat  tibi  et  concedit  autoritatem 
et  facultatem  omiiimodam ,  mi  tu  iliud  applices. 
Credo  autem  his  nieis,  et  aliis  (i),  ejusdera  præ- 
positi  satisfactum  iri  desiderio^  et  ard en ti  ju valida- 
darum  animarum  studio.  Eum  sanè  sua  beaiîmdo 
valdè  laudavit.  Vale  et  diù  vive. 


Le  remède  propose  par  le  prévôt  de  l’Église  de 
Genève,  pour  nettoyer  les  consciences  des  peuples 
de  Tlîoiion  de  leurs  usures,  n’a  point  déplu  à  notre 
saint-père.  Le  sieur  prévôt  dit  que  ce  seroit  une  très 
bonne  chose,  si ,  à  quelque  jour  solennel,  ou  même 
plusieurs,  où  l’on  publieroit  les  indulgences  plé- 
nières  ^  ou  exhortoit  les  fidèles  de  se  remettre  toutes 


les  usures  qu  ils  ont  contractées  les  uns  envers  les 
autres  par  un  pur  doii^  et  si  celte  remise  étoit  en¬ 
suite  procurée  avec  soin  par  les  confesseurs.  Cela, 


rübliger  à  abantloimei’  sa  mission^  avoit  défendu  de  lui  écrire  civde 
lui  doimer  aucun  secours  ;  en  sorte  que  sa  mère  étoit  oblijjée  de  se 
cacher  pour  lui  procurer  les  soulagements  dont  il  avoit  besoio;)^  pour 
lui  donner  de  ses  nouvclies,  et  recevoir  de  ses  lettres- 

lit t cris. 
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tiis-je,  agréé  à  sa  sainteté;  c’est  pourquoi  elle  vous 
donne  tout  pouvoir  et  autorité  de  le  mettre  en  usage. 
Je  crois  que  ledit  sieur  prévôt  verra  son  désir  et  son 
zélé  très  ardent  pour  le  salut  des  âmes  satisfait  par 
ces  présentes  et  par  les  autres.  C’est  la  vérité  que  sa 
sainteté  en  a  fait  un  très  grand  éloge.  Adieu ,  vivez 
long-temps, 

3i"  LETTRE. 

LE  MÊME ,  AU  MÊME. 

il  lui  raantle  <jue  le  pape  accorde  dispense  aux  Thononois  pour  les 
mariages  contractés  dans  les  degrés  prohibés. 


28  avril  ifioo. 

Viditdominus  noster  ex  litteris  præpositi  Geben* 
nensis  necessitatem  quam  esse  aitillcj  utcomplura 
apud  Tunonenses  in  quarto  consauguinitatis  vel 
affniitaîis  gradu  ahsque  dispensatîonc  contracta  ma- 
trimonia  valida  fiant.  Sua  sanctitas,  in  animarum 
illarum  salutem  pietatissuœ  sinum  aperiens,  qiiid- 
quid  pctebatur  concessit,  haru nique  mearum  (i)  vi- 
gore  tibi  omnimodam  impeititur  facultatem  iieces- 
sarlas  omnes  in  eam  rem  expeditiones  facieudi.  Vive 
et  vale. 

Notre  très  saint  père  le  pape  a  vu ,  par  les  lettres 
du  prévôt  de  TÉglise  de  Genève,  la  nécessité  qu’il 
dit  y  avoir  de  valider  chez  les  peuples  de  Thonon 
plusieurs  mariages  contractés  au  quatrième  degré  de 

litierariim. 


consan.<j;uinite  ou  d’affinité  sans  dispense.  Sa  sain¬ 
teté ,  ouvrant  le  sein  de  sa  piété  et  de  sa  miséricorde 
pour  le  salut  de  ces  âmes,  a  octroyé  tout  ce  qui  étoit 
demandé,  et,  par  ces  présentes,  qu’elle  m’à  com¬ 
mandé  de  vous  écrire,  vous  donne  tout  pouvoir  et 
toute  autorité  de  faire  pour  cela  toutes  les  expédi¬ 
tions  nécessaires.  Vivez  et  portez-vous  bien  j  adieu. 

32"  LETTRE. 

LE  ]SOÎNCE  DU  PAPE,  A  S-  FRANÇOIS  ,DE  SALES. 

» 

Il  le  délègue  pour  accorder  aux  Thononois  les  dispenses  de  ma¬ 
riages,  et  pour  apporter  les  remèdes  à  leurs  usures.  * 

Epistolam  illam  quarn  ad  me  scripsisii  de  usiirls 
et  matrimonils,  ad  sanctlssimuni  pontificem  mist. 
111e  concessit  omnla,  datque  mihi  omnimodam  in 
eas  res  faciillatem ,  ut  ex  allegatis  cardinalis  x41do- 
brandini  litterarnm  apographis  videbis.  Eamdem 
autem  ego'facultatem  tîbi  subdelegatam  facio,  spe- 
]’aiis  te  niliil  quod  ration i  consoniim  sit  praeter- 
missiinim.  Yale.  Monte-liegio ,  xvii  calendas  ju- 
nii  1 6oo. 

J’ai  envoyé  à  notre  saint-père  la  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  pour  ce  qui  concerne  les  usures  et  les 
mariages.  Il  me  donne  tout  pouvoir  et  toute  autorité 
en  cette  affaire ,  ainsi  que  vous  le  verrez  par  les  co¬ 
pies  des  lettres  du  cardinal  Aldobrandin  ci-jonnes. 
Je  vous  donne  le  meme  pouvoir  et  la  même  autorité 
suhdéléguée,  espérant  que  vous  n’omettrez  rien  tic 
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ce  qui  sera  raisoniiable.  AtUeii.  Du  Mont-Devis,  le 
i5  mai  1600. 


33**  LETTRE  (llv.  "VIÏ,  lettre  71), 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  MERCOEüR. 


H  défère  à  la  prière  qu’elle  lui  avoit  faite  de  faire  iuiprimcr  TOrai* 
sou  funèbre  du  duc  de  Mercœur  prononcée  par  notre  saint,  et 
la  prie  de  permettre  que  cette  pièce  paroisse  sous  les  auspices 
de  la  princesse  sa 


1»  Mo  i  1602. 

Madame, 

Vos  premiers  désirs  ayant  tenu  Heu  de  comman¬ 
dements  sur  ma  volonté',  lorsque  vous  jetâtes  les 
yeux  sur  ma  petitesse  pour  le  discours  funèbre  de 
feu  M.  le  duc  de  Mercœur  (1),  je  dois  recevoir  avec 
le  meme  respect  les  témoignages  des  seconds,  souf¬ 
frant,  madame,  que  la  pièce  soit  mise  au  jour  et 
donnée  au  public,  puisque  vous  l’agréez. 

Vous  n’y  verrez  rien  de  moi  que  les  simples  té¬ 
moignages  de  ma  bonne  volonté  et  les  seules  mar¬ 
ques  de  mon  obéissance,  en  un  sujet,  au  reste,  où  je 
n’ai  pas  eu  moins  de  propension  que  de  devoir.  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  considérable,  c’est  le  sommaire  très 
fidèle  des  rares  et  éminentes  vertus  dont  Dieu  avoit 


orné  la  belle  ame  et  assorti  le  riche  naturel  du  prince 
décédé.  De  moi,  je  confesse  n’y  avoir  contribué  que 

(i)Ce  discours  se  trouve  dans  le  tome  III  des  Sennorts  de  S.  Fran' 
cois  de  Sales,  page  l  ifa. 
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de  ma  foible  énonciation  et  ma  voix,  pour  servir 
dVcho ,  dans  IVlendue.  d’une  petite  heure,  à  la  répu¬ 
tation  de  ce  grand  prince,  qui  parloit  assez  d’elle- 
même,  et  qui  éclatera  à  jamais  par  les  beaux  exploits 
dont  non  seulement  la  France  et  rAllemagne,  mais 
toute  l’Europe,  voire  toute  la  chrétienté,  ont.été  té¬ 


moins. 


Et  si  bien  Técrit  que  j’en  donne  semble  avoir  plus 
de  subsistance  et  de  durée  que  ma  voix  n’en  a  eu  en 
les  prononçant,  ce  sera  plus  par  la  considération 
des  vertus  de  ce  prppe  que  par  le  tissu  et  l’ordre  que 
j’ai  tâché  d’y  app^fter  eil  l’écrivant.  Au  reste,  si 
mon  affection  et  bonne  volonté  n’étoit  garante  de 
ma  sincérité  et  obéissance,  la  plus  belle  partie,  qui 
en  a  été  omise,  auroit  raison  de  se  plaindre:  mais 
ayant  entrepris  seulement  de  faire  un  simple  éloge 
et  sommaire  de  ce  qui  étoit  convenable  au  temps, 
au  Heu  et  à  l’assemblée,  j’ai  dû  laisser  à  Thistoire, 
qui  réserve  des  volumes  entiers  pour  une  si  belle 
vie,  de  suppléer  à  mon  défaut;  me  contentant  du 
nom  et  du  devoir  de  panégyriste,  dont  j’ai  tâché  de 


m’acquitter. 

Que  si  après  cela  on  veut  considérer  ce  qu’il  y  a 
du  mien,  rien  sans  doute  que  la  sincérité  de  mes  ah 
fections  et  respects,  qui  ne  mourront  jamais,  pour  la 
mémoire  de  ce  prince,  qui  ne  doit  jamais  mourir  en 
celle  Je  tous  les  bons,  mais  principalement  en  la 
vôtre,  madame,  qui  trouvez  avantageusement  dans 
les  vertus  de  ce  grand  prince  et  cher  époux  défunt, 
comme  aussi  dans  les  vôtres  qui  lui  étoient  com- 
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ni  unes,  de  quoi  vous  consoler  dans  cette  sensible  pri¬ 
vation  ;  quoique  la  plus  solide,  la  véritable  et  la 
plus  chrétienne  consolation  est  celle  que  vous  avez 
puisée  dans  la  source,  qui  est  la  volonté  de  Dieu, 
cjui  seul  en  cette  occasion  a  donné  ce  ^rand  calme  et 
cette  absolue  résig^nation  qui  paroît  en  votre  esprit. 

Ce  n’est  pas  qu’après  cela,  s’il  est  permis  (comme 
il  est  sans  doute)  de  chercher  quelque  adoucisse¬ 
ment  au  dehors,  vous  n’en  ayez  un  très  grand  dans 
le  précieux  gage  que  ce  grand  prince  vous  a  laissé 
de  votre  mariage  ;  laquelle  étant  une  image  vivante 
du  père,  elle  est  aussi  la  légitime  héritière  de  ses 
vertus,  dont  il  a  laissé  le  soin  à  votre  conduite,  ma¬ 
dame,  pour  les  cultiver  par  la  noble  et  chrétienne 
éducation  que  vous  lui  réservez. 

Si  elle  avoit  besoin  hors  de  soi  de  quelque  mémo¬ 
rial  de  celles  du  grand  prince  que  le  ciel  lui  avoit 
donné  pour  père,  je  la  prierois,  sous  votre  aveu  et 
bon  plaisir,  madame  ,  d’agréer  le  sommaire  que  j’en 
ai  dressé  en  cette  pièce  ;  vous  conjurant,  puisque  aussi 
bien  vous  desirez  qu’elle  voie  le  jour,  que  ce  soit  sous 
les  auspices  et  à  la  faveur  du  nom  de  cette  princesse, 
votre  unique  et  très  chère  fille.  C’est  la  très  humble 
supplication  que  vous  fait,  madame,  etc. 


I  J  2 
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34®  LETTRE  (Lv.  I,  let.  2/{), 

AU  CARDIKAL  DE  JOYEUSE  (i). 

il  engage  le  cardinal  à  s’employer  auprès  du  roi  Henri  IV,  pour 
empêcher  que  les  Bernois  ne  se  saisissent  de  nouveau  des  bail¬ 
liages  (le  Tlionon,  de  Ternier,  de  Gaillard,  et  de  Gex,  eorninc 
ils  avoient  fait  soixante-cinq  ans  auparavant,  et  que  ces  licré- 
tiqiics  n’y  détruisissent  encore  la  religion. 


Avant  le  iy  octobre  1G02, 

seigneur, 

Me  sentant  charge  du  soin  du  plus  important 
evêche  de  tout  ce  voisinage,  ce  m'a  été  une  incroya¬ 
ble  consolation  d’avoir  su  cpie  vous  étiez  auprès  de 
sa  majesté  :  car  je  ne  doute  pas  qti’en  une  saison  si 
pleine  de  difficultés,  il  ne  m’arrivât  beaucoup  d’oc- 
casions  esquelles  cette  pauvre  et  tant  afflige'e  Église 
que  Dieu  m’a  confiée  aiiroit  une  extrême  nécessité 
d’aide  et  d  appui  j  et  n’en  pouvois  d’ailleurs  souhai¬ 
ter  un  meilleur,  ni  une  assurance  plus  ferme  et  so¬ 
lide,  que  d’une  telle  colonne  du  très  saint  siège 
apostolique  que  vous  êtes.  Je  loue  donc  Dieu ,  qui 
nous  a  établi  et  préparé  par- deçà  une  telle  pierre 


([)  François^  canliiial  de  Joyeuse,  fils  du  maréchal  de  ceiicm, 
moine  eo  i562^  fut  succesaivemeiit  ^^rebevèque  de  Narbonne,  de 
Toulouse,,  et  de  Rouen.  Charfjé  des  affaires  les  plus  impoiTan tes  et 
tes  plus  épineuses  par  tes  rois  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  Xlfl,  il 
s  acquit  tous  les  suffrages  par  sa  sagesse  et  sa  capacité  dans  les  af¬ 
faires.  11  mourut  à  A%'igtiüîi ,  doyen  des  cardinaiiî:  ^  en  16  r  5^  à  53  ans .. 
après  s’éîre  illustré  par  pLusieurs  fondations,  d'un  séminaire  à  Rouen, 
d'une  maison  pour  les  jésuites  à  Pontoise,  et  dTuie  auti'e  à  Diepp^^ 

K. 

pour  les  pères  de  i'oratoire. 
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tle  lefüge;  et  pour  employer  cette  faveiirjje  vous 
supplie,  moliseisnciir,  d’avoir  af;reable  que  je  fui 
présente  les  nécessites  de  cette  Éjvlis.e,  Une  drnies 
plus  importantes,  c’est  que  les  Bernois  tâchent  par 
toutes  voies  d’avoir  coupe'  de  sa  majesté  de  se  saisir 
des  hailliapcs  de  Tlioiion  et  Terii  ier  ("  i) ,  q,,; 

mon  diocèse.  .Je  me  sens  oblige  en  ma  conscience 
de  vous  représenter  la  dommageable  conséquence 
qui  S  ensuivroit  d’ano  telle  saisie. 

n  y  a  environ  soi.xante-cinq  ans  (2)  que  les  Ber¬ 
nois  se  saisirent  de  ces  memes  bailliages  et  de  celui 
de  b.e.x,  et  ne  les  eurent  pas  plus  tôt  qu’à  vive  force 
ils  y  plantèrent  l’hérésie,  de  laquelle  ces  pauvres 
.gens  demeurèrent  empestés,  jusqu’à  ce  qu’après, 
pat  la  grâce  de  Dieu ,  y  avoir  prêché  la  foi  catholi¬ 
que  trois  années,  les  peuples  pour  la  plupart  (qui  re- 
•  viennent  a  quatorze  ou  quinze  mille  âmes)  ont  été' 
ramenés  au  giron  de  l’Église,  sous  l’expresse  et  for¬ 
melle  autorité  du  saint-siège  apostolique  ;  de  laquelle 
leduction  monseignenrle  cardinal  de  Medicis,  pour 
OIS  égat  a  latere,a  été  non  seulement  témoin ,  mais 
ut  encore  lui-même  instrument,  ayant  conféré  l’ab¬ 
solution  à  un  très  grand  nombre  de  convertis;  de 
quoi  ayant  fait  récit  à  sa  sainteté,  elle  m’envoya  un 

e™’  'T""  <1-  1=  Sa¬ 

.iiMi: t^:::  'r"“'  ""r-" 

Gêjiovfiic  .1  1  "  ’  lequel  appuya  fec 

<IU  è. «T"'  Suiiseï  e.  lesv'.LL,„. 

1  iejefeient  dans  le.,  ^ 
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J  (X  lettres 

bref  apostolique  (i),  abn  que  je  reprisse  les  revenus 
ecclesiastiques  de  ces  bailliages,  et,  partout  où  U  me 
serablerolt,  je  rétablisse  les  Églises,  y  constituant 
absolument  des  curés,  pasteurs  et  prédicateurs,  ce 
que  j’étois  sur  le  point  de  faire  ;  et  cependant  avois 
tldja,  dès  le  passage  de  mondit  seigneur  légat,  éta¬ 
bli  partout  des  pasteurs  par  provision.  Depuis,  sa 
sainteté  y  avoit  envoyé  et  entretenu,  à  ses  propres 
dépens,  une  mission  de  religieux  jésuites,  pour  avan¬ 
cer  toujours  tant  plus  ce  saint  œuvre,  qu  elle  jiigeoit 
si  dimie  detre  favorisé,  qu’elle  avoit  même  dressé 
une  congrégation  à  Rome  pour  cet  effet,  de  laquelle 
monseigneur  le  cardinal  Aldobrandino,  son  neveu, 
étoit  le  chef,  et  avoit  fait  protecteur  particulier  de 
bœuvre  monseigneur  le  cardinal  Baronio,  a^ec  des¬ 
sein  de  dresser  une  université  ;  si  qu’il  sembloit  que 
Dieu  vouloit  particulièrement  éclairer  de  son  œil  de 
miséricorde  cette  province,  après  tant  de  ténèbres, 
lesquelles  l’avoicnt  obscurcie  si  long-temps.  Or,  mom 
seigneur,  puisque  la  providence  de  Dieu  (sans  la¬ 
quelle  rien  ne  se  fait  ici-bas)  ouvre  aux  armes  du 
roi  (ü)  le  passage  et  le  cbemin  de  ces  bailliages,  il  me 


(0  Ce  bref  étoit  d.itc  «lu  24  mars  1599. 

(2)  En  i6ûO,  le  roi  Henri  IV  devoit  arriver  à  Annecy  ie  5  octobre. 
L’évêque  de  Genève  envova  son  coadjuteur  François  au  duc  de  Ne¬ 
mours  et  de  Gè.«evoLs  ponr  avoir  des  lettres  de  reeommandauou 
pour  sa  majesté,  afin  qu  elle  ne  permît  point  que  les  muustres  hé¬ 
rétiques  prêchassent  en  Cbablais  ni  y  réussisseut- 1  larir.ois  s 
de  sa  commission  avec  succès.  Le  roi  reçut  ses  articles,  et  lui  «Ut: 
«  Pour  l’amour  de  Dieu  et  Ae  notre  saint  père  le  pape,  et  a  votre  con- 
.  sidération  ,  qui  avez  si  bien  fait  votre  charge  et  devoir,  rien  ne  sera 
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semble  que  je  vous  dois  supplier  très  justement  et 
parles  entrailles  de  Jèsus-Clirist,  comme  je  fais,  de 
prendre  eu  sliqqulièrc  protection  ,  auprès  de  sa  ma^ 
jesté,  la  conservation  de  ces  nouvelles  plantes,  les¬ 
quelles  sont  d’autant  plus  chères  à  FÉdise  leur  mère, 
à  ceux  qui  les  ont  plantées,  et  à  sa  sainteté  qui  les  a 
arrosées  de  tant  de  bienfaits,  quelles  sont  encore 
tendres  et  exposées  à  beaucoup  de  vents.  Entre  les 
plus  âpres  et  dangereux  pour  elles  et  pour  tous  les 
bons  qui  leur  peuvent  arriver,  seroit  celui  dont  il 
court  déjà  certain  bruit ,  venant  à  l’aventure  de  ceux 
qui  sont  ennemis  de  leur  conscience,  ennemis  de 
tome  l  Eglisetrès  sainte,  pour  le  service  de  laquelle 
je  supplie  le  grand  père  de  famille  de  vous  conser- 
vei  longuement,  et  faire  vivre  saintement  en  toute 
piosperité,  selon  la  volonté  de  celui  qui  m’eu  donne 
une  detre  éternellement,  votre,  etc. 

35®  LETTRE  (iiv.  r,  let.  45), 

LE  ROI  HENRI  IV,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES  (i). 

Il  l’avertit  d’envoyer  au  Lailliagc  de  Gex  des  ecclésiastiques  irré¬ 
prochables,  et  lui  dit  qu’il  a  donné  scs  ordres  pour  îe  rétablis¬ 
sement  de  b  religion  catholique. 

l>ü  Foiuaiiiebleau,  le  17  octobre  JÔOi, 

1  tes  cher  et  bieii-aimé,  ayant  permis  à  nos  sujets 


o\i,  en  la  ptoviiiee  de  Chablais  contre  ce  qui  a  été  fait  pour  la. 
“  le  promets  an  penl  de  mon  s.ang.  » 

(1)  Notre  saint  éioit  alors  évêque  deGeiiéve.  parccqiie  M.  de  Gra- 
«ler,  son  évêque,  e'toif  mort  depuis  pen 
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(lu  bailliage  de  Gex  le  rétablissement  de  la  religion 
catholique  en  Vétendue  de  celui-ci,  aux  lieux  où  il  y 
aura  nombre  de  catholiques ,  et  ayant  sur  ce  mandé 
notre  volonté  au  sieur  de  Lux  (i)  pour  la  faire  ob¬ 
server,  nous  avons  voulu  par  même  moyen  vous 
faire  entendre  la  résolution  qu’avons  prise  sur  ce  ; 
afin  qu’en  ce  qui  dépend  de  votre  charge,  vous  en¬ 
voyiez  audit  bailliage  le  nombre  de  pasteurs  et  gens 
d’Église  que  vous  mandera  ledit  sieur  de  Lux  ,  les¬ 
quels  vous  lui  adresserez ,  après  les  avoir  admonestés 
de  leur  devoir,  tant  pour  leur  vie,  laquelle  doit  être 
exemplaire  pour  servir  d’instruction,  que  pour  se 
comporter  dans  toutes  leurs  actions  sans  aucun  scan¬ 
dale  faire  profession  de  paix  et  de  charité ,  sans  en¬ 
trer  en  dispute  et  en  querelle  avec  aucun  :  nous  as¬ 
surant  que  ne  faudrez  de  leui  doniiei  cette  instiuc— 
tion  et  leur  commander  de  la  suivre,  comme  nous 
voulons  croire  qu’ils  feront,  quand  vous  les  aurez 
choisis  capables  de  servir  èsdîtes  charges,  ainsi  que 
nous  nous  assurons  que  vous  ferez,  avec  la  même  re¬ 
ligion  ,  intégrité  et  conscience  qu’avez  accoutumé  de 
faire  paroître  en  toutes  autres  actions  dépendantes 
de  votre  charge ,  dont  nous  vous  prions  d  affection , 
et  notre  Seigneur,  très  cher  et  bien-aimé,  vous  avoir 

en  sa  garde. 

Signé,  Henei. 

Et  plus  bas,  POITIER. 

(i)  Edmond  de  Malain  ,  liaron  de  Lwx ,  cioit  lieutenant  de  sa  ma- 
esté  en  Bourgogne,  et  toute  cette  affaire  devoit  lui  être  communi¬ 
quée. 
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36-^  LETTRE. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  LE  BARON  DE  LUX. 

Il  lui  mande  qu’il  est  disposé  à  coiumcncer  incessamment  le  grand 
ouvrage  de  la  conversion  du  bailliage  de  Gex. 

Après  le  1^  octobre  1602. 

Puisqu’il  vous  a  plu  me  dispenser  d’aller  en  per¬ 
sonne  auprès  de  vous,  pour  vous  donner  l’avis  que 
vous  desirez  avoir  de  moi  avant  que  de  vous  ache¬ 
miner  à  Gex,  je  vous  dirai  simplement,  sur  ce  pa¬ 
pier,  que  M.  l’èvêque  se  tient  tout  prêt  avec  la  pe¬ 
tite  troupe  pour  arborer  la  croix  et  en  publier  les 
mystères  partout  où  vous  lui  en  marquerez  les  lieux 
et  occasions  :  il  attendra  seulement  l’assignation  du 
jour  que  vous  lui  donnerez,  pour  vous  rencontrer 
sur  le  chemin.  Je  prendrai  le  plus  d’instructions  que 

É 

je  pourrai  des  particularite's  requises  pour  ce  tant  si¬ 
gnale'  commencement  d’une  œuvre  de  laquelle  la 
gloire,  étant  toute  en  Dieu  comme  à  sa  source,  doit 
ne'anmoins  verser  beaucoup  d’honneur  sur  vous, 
qui  êtes  le  principal  instrument  duquel  il  s’est  voulu 
servir.  Je  le  prierai  toute  ma  vie  pour  votre  félicité , 
et  confesserai  que  je  dois  être,  comme  je  vous  sup¬ 
plie  de  croire  que  je  serai  toujours,  etc. 


â 
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LE  MEME,  Aü  ROI  HENIU  IV. 

il  ldi  rend  compte  de  cc  qu’il  a  fait,  en  conséquence  de  ses  ordres 
dans  le  daiiliagc  de  Gex;  i!  lui  témoigne  quelque  peine  sur  cc 
qu’on  ne  )iu  a  accordé  que  trois  endroits  pour  l’cxorcice  de  lu 
religion  ;  il  le  supplie  de  rendre  sa  bonne  œuvre  complète. 


O  ’ 

i  I  e 
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S 111'  îl*  bon  plaisir  de  votre  majesté,  qu’elle  me 
déclara  par  sa  lettre ,  j’ai  été  en  son  bailliage  de  Gex, 
et  y  ai  établi  des  ecclésiastiques  pour  Texercicc  de 
la  sainte  religion  catholique,  ès  lieux  que  M.  le  ba¬ 
ron  de  TjUX  m’a  assignés,  qui  ne  sont  que  trois  en 
nombre;  beaucoup  moins  à  la  vérité  que  je  n’avois 
conçu  en  mon  espérance,  laquelle,  portée  de  la  gran¬ 
deur  de  la  piété  qui  reluit  en  la  couronne  de  votre 
majesté,  n’aspiroit  à  rien  moins  qu’au  tout,  .l’espère 
néanmoins  encore;  et  par  la  bonté  du  commence¬ 
ment  que  je  vois,  je  suis  toujours  tant  plus  invité 
d  en  desirer  les  progrès  et  complément,  lequel  aussi 
notre  saint-père  commande  (.l’attendre  de  la  justice, 
bonté,  équité  et  zélé  de  votre  majesté,  comme  je 
fais,  plein  d’assurance  que  cette  main  royale,  qui  ne 
sait  laisser  aucun  de  ses  ouvrages  imparfaits,  ayant 
donné  commencement  au  rétablissement  de  la  sainte 
icbglon  en  cc  petit  coin  de  mon  diocèse,  qui  a  l’hon¬ 
neur  d  être  une  piece  de  votre  royaume,  ne  tardera 
point  d  y  apporter  la  perfection  que  le  sauit-slège 
en  attend ,  que  son  edit  promet  (1),  et  qnc  je  îiu  tlç- 

(t)  Dans  cet  ctîit,  qai  est  du  -iS  lévritT  iSpp,  et  qui  fut  publié  à 
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maiule  très  humblement  avec  la  faveur  de  la  grâce  ; 
suppliant  notre  Sauveur,  pour  la  gloire  duquel  je 
représente  cette  requête,  qu’il  comble  de  bénédic¬ 
tions  le  sceptre  très  chrétien  qu’il  amis  en  la  main  de 
votre  majesté,  etqu’après  le  lui  avoir  maintenu  Ion- 
ouement,  il  le  fasse  heureusement  passer  eu  celle  de 
monseigneur  le  dauphin,  pour  l’appui  de  VEgiise 
et  religion  catholique,  qui  est  tout  le  bien  qu’après 
leternelle  félicité  peut  souhaiter  pour  votre  ma¬ 
jesté,  sire ,  etc. 

38*  LETTRE  tiiv.i,iet.43). 

LE  MEME,  AU  ROI  HENRI  IV. 

Il  le  remercie  d’uvoir  rétabli  la  foi  catliolifjuc  en  qoelques  lieux. 


Après  le  17  uctobre  1602. 


Sire 


r 

r 


Après  avoir  donné  gloire ii  Dieu  pour  le  nouveau 
établissement  de  l’exercice  catholique  en  deux  pa- 
oisses  du  hadhage  de  Gex,  que  M.  le  baron  de  Lux 
vient  de  faire ,  j’eii  rends  grâces  à  la  providence  royale 
de  votre  majesté,  de  la  piété  de  laquelle  ces  pauvres 
peuples  oui  reçu  ce  bien  infini.  Je  dis  intim,  sire, 
pareequ’en  effet  il  regarde  le  salut  non  seulement  des 
aines  qui  ont  été  maintenant  favorisées  de  cet  inconi' 
parable  bonheur,  mais  de  plusieurs  autres,  qui,  exci- 


Pans  T  le  roi  orJoniie  que  la  relïgifÿi  catholique  sera  rf5tablie  dans 
tous  les  lieux  du  îiailliage  de  Gex  où  elle  Heurissoit  autrefois  ,  avec 
tous  ses  droits  et  immunités  d'aucienuete  et  de  coiituine  eu  faveur 
des  prelres. 


( 
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tées  par  rexcmple  de  ceîles-ci  et  par  l’odeur  de  la  .ahue 
affection  de  votre  majesté,  minutent  de  très  humbles 
requêtes  pour  en  obtenir  une  pareille  grâce.  Quant 
à  mol,  sire,  je  contemple,  en  ces  réparations  de  la 
sainte  f^glisc,  des  laies  qualités  qui  font  connoître 
et  reconnoître  en  votre  majesté  le  sang  et  le  cœur 
du  grand  S.  Louis  et  de  Charlemagne,  l’un  et  l’au¬ 
tre  des  plus  grands  restaurateurs  du  service  de  Dieu 
que  les  chrétiens  aient  jamais  vus;  et  puis  (je  dois 
ce  témoignage  à  la  vérité)  je  vous  dirai,  sire,  que 
celui  que  jusqu’à  présent  votre  majesté  a  employé 
comme  son  instrument,  pour  rexécution  de  ses  vo¬ 
lontés  en  cet  endroit,  a  un  zele  qui  ne  peut  rien  ou" 
bliei  etiine  prudcnceqni  ne  sauroit janiaisricn  gâter 
qui  est  tout  ce  qui  se  peut  desirer  en  une  si  digne  et  si 
importante  affaire.  Je  supplie  incessamment  Dieu 
qu’il  vous  fasse  la  grâce,  sire,  d  exalter  de  plus  en 
plus  sadite  majesté,  afin  que  réciproquement  il  bé¬ 
nisse  et  prospère  de  plus  en  plus  la  vôtre  royale,  à 

laquelle  faisant  très  humblement  la  révérence,  je 
demeure,  sire,  etc. 

.V  lettre  (Jiv.  I,  kl.  r). 

LE  MEME,  A  SA  SAHSTETIC  LE  PAPE  CLÉMENT  VIH. 

Avant  la  novembre; 

Dolci,  extoto  ag^ro  Gaiano,  trihus  laïuùm  locis  readifa  nosiiæ 
fjdci  mysteria;  episcopi  arucressoris  sui  Jaiides  canit;  gralias 
habeL,  quôd  in  cjus  Jocufii  siiffeclus. 

Reatissime  Pater, 

J 

Iiiciiute  hoc  ipso  anno,  ex  episcopi,  capituîi  et 
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cleri  hujus  (lebenneiisis  voluntatc,  discesseram  apiul 
cliristianissimum  Fraucorum  regem,  tractaturus  de 
eatholicâ  religione  restituendâ  in  oppido  etuniverso 
agro  Gaiano:  negotium  quidem  plum,  qiio  nullum 
æqiiius  proponi  poterat,  et  cui  promovendo  nuilâ  ex 
parte  défait  apostollca  solllcitudo  beatitudlnis  ves* 
træ,  ciijus  scilicet  nuntius  episcopus  Camerinus, 
magno  zelo,  magiiu  prudentiâ  vir,  in  liane  rem, 
tùm  cum  rege  ipso ,  tùni  etiam  ciim  intimis  ejus  con- 
siliariis,  seriô,  sæpè  et  sedulo  egit,  tu  nihil  ad  spem 
optati  finis  desideraretur. 

At  vero  (quæ  est  horum  temporum  injuria!)  vix 
quidquam  tandem ,  post  multam  tam  sancti  negotii 
jactationem ,  consecuti  sumus,  præterquàm  quod 
tribus  ui  locis  nobis  religionis  caihobcâe  mysteria 
peragere  liberum  est,  addko  in  id  pro  sacerdotibus 
nostris  annuo  coinmeatu. 

Quod  autem  ad  caetera  spectat,  rex  ipsemet  dii- 
ram  temporum  conditionem  objecit;  tùm  se  plus  om¬ 
nibus  calholicæ  religionis  in  integrum  restitutionem 
expetere,  sed  non  id  omue  sibi  licere  quod  liberet,  et 
id  genus  multa:  ità  ut,  exactls  plané  mensibus  no- 
vem,  re  propemodùni  infectâ,  redire  coactus  sim. 

Milii  autem  redeuntiillud  quàin  molestissîmè  ac- 
cidit,  ut  episcopum  nostruni  Gebennensem  unà  cum 
juliilaeo  Tunonensi  diem  suum  extremum  clausisse 
reperirem;  quâ  nulla  major  jactura  bute  provinciæ, 
nutla  major  tristitiæ  causa  us  popuîis  accidere  po- 
tuit.  T)e  hoc  ponctifice  tibi,  pontificiim  maxime,  pro 
Uia  vjgllantïâ  satis  cognito,  hoc  unum  dicam. 
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lJuic  Eccleslæ  vlglnti  quiiKjiie  aiinis  præftiit,  et 
assitluâ  præsentia  etîam  adfult;  ac  partim  suâ  opéra, 
paitîm  aliéna,  oves  errantes  ad  viginti  f|umnue  mil- 
lia  in  ovile  Domiiiicurn  reduxit  :  vit-  antiquâ  reli- 
glone,  antiqiils  nioribus,  antiqnâ  pietate,  antiquâ 
constantiâ,  dignus  plané  immortahtate,  et  illâ  me- 
nioriâ  quæ  in  omnium  sit  benedictione. 

.Tarn  vei’è,  pater  beatissime,  liic  tantus  vir  non 
ità  pridem  me,  nullo  carnis  aiit  sanguinis  vinculo 
sibi  cai'um,  in  adjutorem  et  successorem  postula- 
verat,  ac  etiam,  per  summam  beatitudinis  vestræ  bu- 
rnanitatem  etbenefîcentlam,  suo  ingenti  gaudio  obti  ■ 
nuerat.  Quare  litteras  apostolicas  accepl,  quibus  me 
episcopum  in  defuncti  locum  suffectum  esse  sancta 
sedcs  apostolica  sancivit,  quorum,  omnium  seriem 
attentiùs  considero. 

Id  omnium  mibi  reliquum  est,  ut  providentiæ  di- 
vinœ  me  et  rem  universam  expansis  velis  commit- 
tam  ;  et  libi,  pater  beatissime  et  clementissime,  quan- 
las  possum  maximas  gratias  agam,  ob  ilia  immensa 
bénéficia  quibus  me  apostolica  tua  munificentia  cu- 
mulavitj  cùm  non  tantiim  episcopatum  concessisli, 
sed  ea  omnia  quæ  de  more  ad  ærarium  sive  censum 
apostolicum  ex  câ  concessione  manare  debuerant, 
summâet  tanto  culmine  dignâ  liberaiitate  remisisti. 

Cujus  beneficli  loco  nihil  quod  rependam  inve- 
nio,  præter  gratam  et  propensissimam  volimtatem 
rneam,  quam  unlversam  et  integram  beatitudinis 
vestræ  irnperio  etnutui  addico,  Deum  omnium  re- 
muneratorem  obsecrans,  ut  eamdem  beatitudinem 
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vestram  miiUâ  et  felicissimâ  valetiRliiie  Eccleslæ  suæ 
{|uàm  diutisslmè  seivet  incolumem.  Ad  sacros  au- 
lem  pedes  humlllimè  provolutuSj  apostoiicam  bciie- 
dictioiieni  expecto,  quô  munus  conseciationls  quod 
statiin  sum  siiscepturus,  niihi  et  grcgi  su  iibeiius  et 
lætiiis. 


Il  ténioigue  an  saint-père  sa  douleur  de  ce  que  dans  tout  le  bail¬ 
liage  de  Gex  tl  n  y  a  que  trois  endroits  où  i’un  puisse  exercer  la 
religion  catholique.  Il  fait  1  éloge  de  l’évéquc  son  prédécesseur, 
et  rend  grâces  à  sa  sainteté  de  cc  qu’elle  l’a  mis  en  sa  place. 

Très  saint  Père, 

.\e  niVtois  rendu  au  commencement  de  cette  année 
a  la  cour  du  roi  très  chrétien  (Henri  ÏV),  pour  traU 
ter,  au  nom  de  révêcjue ,  du  chapitre  et  du  clergé  de 
Genè\'e,  du  rétablissement  de  la  foi  catholique  dans 
le  bailliage  de  Gex.  11  ne  se  poiivoit  rien  proposer 
de  plus  juste,  ni  de  plus  important:  aussi  votre 
sainteté  n’a  rien  épargné  de  ses  soins  et  de  sa  solli¬ 
citude  pastorale  pour  faire  réussir  cette  négociation; 
et  le  révérendissime  évêque  Camerin,  son  nonce 
apostolique  en  la  cour  de  France,  personnage  d’une 
rare  prudence  et  plein  de  zèle,  s’y  est  employé  de 
tout  son  cœur.  Ce  prélat  a  eu  sur  cette  affaire  de 
fréquentes  et  de  sérieuses  conférences  tant  avec  le 
roi  même  qu’avec  les  ministres  de  sa  majesté;  et  sa 
diligence  a  été  telle,  qu’il  ne  restoit  rien  à  desirer 
pour  !  lieureux  succès  de  l’entreprise. 

Mais,  ü  misère  de  notre  temps  !  après  bien  des  tra¬ 
vaux  et  des  difflciihés,  à  peine  avons^nous  pu  gagner 


qu’il  nous  fut  libre  d’exercer  le  saint  ministère  de 
notre  religion  en  trois  endroits,  et  qu’il  fût  assigné 
à  cet  effet  à  nos  prêtres  un  revenu  annuel. 

Au  reste  J  sa  majesté,  nous  ayant  représenté  la 
dureté  des  temps,  assura  qu’elle  étoit  aussi  jalouse 
qu’on  le  pouvoit  être  du  progrès  de  l’Evangile,  et 
qu’elle  voudroit  de  tout  son  cœur  que  la  religion  ca¬ 
tholique  fût  solidement  établie  et  pleinement  exercée 
par  toute  la  terre,  mais  que  tout  ce  qu’elle  voulolt 
ne  lui  étoit  pas  possible*  à  quoi  le  roi  ajouta  plu¬ 
sieurs  semblables  choses.  En  sorte  que  neuf  mois  en* 
tiers  s’étant  écoulés ,  j’ai  été  contraint  de  m’en  re¬ 
tourner  sans  avoir  presque  rien  avancé. 

M’étant  mis  en  chemin,  j’appris,  à  mon  grand  re* 
gret,  que  notre  révérendlssime  évêque  avoit  terminé 
sa  sainte  vie  dans  le  temps  même  du  jubilé  de 
Thonon.  Cette  province  ne  pouvoit  faire  une  perte 
plus  considérable,  ni  recevoir  un  plus  grand  et  un 
plus  juste  sujet  de  tristesse.  Je  ne  puis  m’empêcher 
de  faire  en  deux  mots  l’éloge  de  cet  illustre  défunt; 
quoique  rien  de  ce  qui  concerne  les  prélats,  et  en 
particulier  celui-ci,  ne  puisse  échappera  larecon- 
noissance  d’un  souverain  pontife  aussi  vigilant  que 
vous  l’êtes. 


Il  est  de  notoriété  publique  que  dans  l’espace 
de  vingt-cinq  ans  que  ce  saint  homme  a  gouverné 
cette  Église,  qu’il  l’a  consolée  par  sa  présence  et 
édifiée  par  son  assiduité,  il  a  ramené  au  bercail  du 
Seigneur  vingt-cinq  mille  brebis  errantes,  soit  par 
son  propre  zèle  et  un  travail  infatigable,  soit  par  le 
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zèle  (le  ses  ouvriers  évangéliques.  Sa  religion  fut 
toujours  pure  ,  ses  mœurs  simples  et  Irrépréhensi¬ 
bles,  sa  piété  mâle  et  sincère,  et  sa  constance  iné¬ 
branlable;  enfin  il  retraçoit  en  toute  sa  conduite  Ti- 
niage  de  ces  vénérables  évêques  de  la  primitive 
Église:  en  sorte  que,  sans  parler  de  rimmortalité 
glorieuse,  il  mérite  encore  de  vivre  et  d’être  en  bé¬ 
nédiction  dans  la  mémoire  de  tous  les  siècles  posté¬ 
rieurs. 

Ce  grand  homme,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
m’avoit  demandé  pour  son  coadjuteur  et  successeur 
dans  Tépiscopat,  quoique  je  ne  lui  touchasse  aucu¬ 
nement  par  les  liens  du  sang  et  de  la  parenté  ;  et  il 
m’avoit  obtenu,  à  sa  très  grande  satisfaction,  de  la 
bonté  de  votre  sainteté.  J’ai  donc  reçu  les  bulles  du 

J 

saint-siège,  et  depuis  ce  temps-là  je  ne  cesse  de  con¬ 
sidérer  attentivement  devant  Dieu  l’enchaînement 
et  la  suite  de  ces  évènements. 

■« 

Il  ne  me  reste  plus  rien  à  faire  que  d’aller  me 
jeter  avec  une  pleine  confiance  entre  les  bras  de  la 
divine  providence,  et  de  lui  abandonner  le  soin  de 
celte  affaire,  et  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Après 
cela  il  ne  faut  pas  que  j’oublie  de  rendre  mes  très 
humbles  actions  de  grâces  à  votre  sainteté,  qui,  non 
contente  de  me  pourvoir  de  Tévêché  de  Genève,  a 
voulu  aussi ,  par  une  libéralité  magnifique  et  digne 
de  l’éminente  dignité  qu’elle  occupe,  me  remettre 
les  droits  d’annates. 

Si  ma  bonne  volonté,  jointe  à  une  parfaite  recon- 
nqjssarice,  peut  entrer  en  compensation  d’un  si  grand 
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bienfait,  je  ïa  soumets  tout  entière  et  sans  lesulc* 
lion  à  votre  sainteté ,  toujours  prêt  à  obéir  au  rnolu* 
dre  sigfiie  de  la  sienne;  mais,  comme  je  ne  trouve 
pas  que  cela  suffise  encore,  je  supplie  de  tout  mon 
cœur  l’infinie  bonté  de  Dieu,  le  grand  rémunéra¬ 
teur,  de  vous  conserver  long-temps  heureux  et  dans 
une  santé  inaltérable,  pour  le  bonheur  de  son  Église* 
Enfin ,  prosterné  humblement  aux  pieds  sacrés  de 
votre  sainteté,  j’attends  votre  bénédiction  apostoli¬ 
que,  afin  que  la  consécration  que  je  dois  recevoir 
bientôt  soit  plus  profitable  pour  moi,  et  plus  con¬ 
solante  pour  mon  troupeau.  J’ai  l’honneur  d’êtie 
avec  le  plus  profond  respect, 

Très  saint  père, 

De  votre  sainteté, 

Le  très  humble,  etc. 

4o^  LETTRE. 

LE  MÉxME,  AU  ROI  HENRI  IV. 

ii  le  remercie  de  l’offre  d’une  pension  que  sa  majesté  lui  avoit 
faite  en  attendant  qu  il  vaquât  un  bénéfice  digne  de  lui. 


►Sire, 

Je  remercie  de  tout  mon  cœur  votre  majesté  du 
souvenir  qu’elle  a  daigné  avoir  de  ma  petitesse.  J’ac¬ 
cepte  ,  OUI,  j’accepte  avec  un  très  grand  plaisir  votre 
royale  libéralité;  mais  vous  me  permettiez,  sire,  de 
vous  parler  franchement;  grâces  à  notre  Seigneur, 
je  suis  maintenant  dans  une  telle  situation,  que  je 
n  ai  point  besoin  de  cette  pension  :  c’est  pourquoi  je 
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supplie  très  humblement  votre  majesté  dWoirpour 
agréable  qu’elle  me  soit  conservée  entre  les  mains 
de  votre  tre'sorier  des  épargnes,  pour  m’en  servir 
quand  j’en  aurai  besoin,  etc,  (1). 

ir  LETTRE. 

A  LA  COMMUNAUTÉ  DES  FILLES-DIEU  DE  PARIS, 

ORDRE  DE  FOKTEVRAULT  (2). 

ïj  les  engage  à  réfoi  mcr  certaines  pratiques  qui  s ’étoient  intro¬ 
duites  clans  leur  conimiiiiaiité,  et  dont  il  voyoit  avec  regret 
l’établissement. 

2  2  noveinlire  ïGo2. 

Mes  très  révérendes  dames  et  cKeros  sœurs  ^ 

pris  une  telle  confiance  en  votre  charité,  qnll 
ne  me  semble  plus  avoir  besoin  de  préface  ou  avant- 
propos  ponr  vous  parler,  soit  en  absence,  comme  je 
SUIS  contraint  de  faire  maintenant,  soit  en  présence, 


(1)  Leroi  répondit  à  ceue  lettre  tjn'il  n  avoit  jnmais  été  refusé  de 
si  bonne  jpace,  et  ne  laissa  point  cependant  de  solliciter  le  .saint 
d  accepter  un  bénéfice.  Mais  it  répliqua  (ju’appelé  à  Févéché  de  Ge¬ 
nève  il  devoit  à  sa  patrie  de  ne  la  [>oini  abandonner. 

(2)  L  ordre  de  Fontevraalt  fut  fondé  par  le  bienbenreux  Robert 
d  Arbrisselles,  archidiacre  de  Rennes,  vers  l’an  l  loo;  il  lui  donna 
la  rcj^le  de  S.  Benoît,  avec  quelques  constitutions  particulières  que 
le  pape  Sieste  IV  réforma  et  rétablit  en  partie.  Cet  ordre  a  compté 
parmi  ses  abbesses  jusques  à  quatorze  pi  incesses,  dont  cinq  de  la 
branche  royale  des  Rourbons.  Le  couvent  de  cet  ordre  qui  existoit 
à  Paris,  et  auquel  s'adresse  cette  lettre,  ayant  été  fondé,  en  *4^5, 
dans  un  înonastère  précédenimcni  occupé  parles  fiües-Dieu ,  il  con** 

serva  ce  dernier  nom.  Voyez  les  notes  qui  sont  à  la  fin  de  cette 
lettre. 
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si  jamais  Die  w  dispose  de  moi  en  sorte  ([oe  j’aie  le 
bien  de  vous  revoir.  J’aime  en  tout  la  simplicité  et 
la  candeur:  je  crois  que  vous  l’aimez  aussi;  ce  que 
je  vous  supplie  de  continuer,  parceque  cela  est  fort 
séant  à  votre  profession  :  je  pense  que  les  tuniques 
blanches  que  vous  portez  en  sont  le  signe.  Je  vous 
dirai  donc  simplement  ce  qui  ma  ému  à  vous  écrire 
à  toutes  ensemble. 

Croyez-moi,  je  vous  supplie,  je  suis  fort  im 
tune  de  l’affection  extrême  que  je  porte  au  bien  de 
votre  maison;  car  ici,  où  je  ne  puis  vous  rendre  que 
fort  peu  de  services ,  elle  ne  laisse  pas  que  de  me  sug¬ 
gérer  une  infinité  de  désirs,  qui  vous  sont  inutiles 
et  à  moi.  Je  n’ose  pas  pourtant  rejeter  les  inclina¬ 
tions,  parcequ’elles  sont  bonnes  et  sincères,  mais 
surtout  parceque  je  crois  fermement  que  c’est  Dieu 
qui  me  les  a  données.  Que  si  elles  me  mettent  en 
danger  de  quelques  inquiétudes,  ce  n’est  pas  leurs 
qualités,  mais  par  la  foiblesse  de  mon  esprit  qui  est 
encore  sujet  au  mouvement  des  vents  et  de  la  marée. 
Or  c’est  un  vent  qui  agite  maintenant  mon  esprit  en 
1  affection  quil  vous  porte,  et  ne  saurois  m’empê¬ 
cher  de  vous  le  nommer;  car  c’est  le  seul  sujet  qui 
m’a  fait  dérober  ce  loisir  pour  vous  écrire  à  la  presse 
d’un  monde  d’affaires  qui  m’environnent  en  ce  corn 
mencement  de  ma  charge  (1), 

(i)  s.  François  de  SaJes  étoit  alors  évêque  de  Genève  par  la  mort 
de  M.  de  Granier,  son  prédécesseur,  arrivée  le  17  septembre  précé¬ 
dent;  mais  il  riéioit  pas  encore  sacré,  et  ne  le  fut  que  le  8  de  dé- 
cembre  suivant. 
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Je  partis  tle  Paris  avec  ce  contentement  de  vous 
avoir  en  (]nelque  sorte  témoigne  Festime  que  je  fai- 
sois  de  ia  vertu  de  votre  maison ,  de  laquelle  l’opinion 
me  donnoit  beaucoup  de  consolation  et  me  profitoit 
intérieurement,  m’animant  au  désir  de  ma  perfec¬ 
tion.  J.a  sainte  parole  dit  que  Jonas  se  consola  ù 
l’ombre  dulierre  etde  larbre{i).  Mais  un  ventchaud 
et  cuisant  dessécha  pres(fue  tout  en  un  moment  cet  ar¬ 
brisseau  (2').  Un  vent  fît  presque  le  même  effet  en  la 
consolation  que  j’avois  en  vous;  mais  pensez,  je  vous 

supplie,  que  ce  fut  un  vent  du  midi  d  une  entière 
cil  a  rite.  ^ 

Ce  ftit  UH  rapport  auquel  je  fus  obligé  <le  donner 
creance  par  la  considération  de  tomes  les  circon¬ 
stances.  Seigneur  Dieu  !  que  je  fus  marri  et  de  ce 
que  I  on  me  di.soit,  et  de  l’avoir  su  seulement  en  un 
temps  auquel  je  n’avois  pas  loisir  d’en  traiter  avec 
vous  !  car  je  ne  sais  si  mon  affection  me  trompe 
mais  je  me  persuade  que  vous  m’eussiez  donné  une 
avorable  audience,  et  n’eussiez  su  trouver  mauvaise 
aucune  remontrance  que  je  vous  eusse  faite,  puis^ 
que  vous  n’eussiez  jamais  découvert  en  mon  ame  ni 
en  tous  scs  mouvements,  sinon  une  entière  et  pure 

allée tion  à  votre  avancement  spirituel  et  au  bien 
de  votre  maison. 

(.)  Prœ,.ari,vh  Doe.ini.s  D™,  hcd,™,., ,  o, 

«'«•.me.sel  “"'lu'iisupiTcaputBiiiSjetnraU'treieteiiiriri-l 

T: “'l’- '>”‘>1™  '-lilia  -.usas.  Jos.e.v,  V.  =.  6. 

Urma 

»'enfi.  U  ])ercu55it  sol  super  ramu  Joma  z>,  i  - 

Jotiæ.  et  ;r=fiiîil)aî,  ut  petivit 

'  nnaesuæ  ut  müreretm-.  Ibid.  8. 

f. 
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Mais  n’ayant  pas  tlu  arrêter  pour  cela,  étant  ap¬ 
pelé  ici  pour  un  bien  plus  grand,  je  me  suis  mis  à 
vous  écrire  sur  cesujet,  bien  que  j’aie  quelque  temps 
débattu  en  moi-même  si  cela  seroit  à  propos  ou 
non  :  car  il  me  sembloit  presque  que  cela  seroit  inu¬ 
tile,  d’autant  que  ma  lettre  seroit  sujette  à  recevoir 
des  répliques,  et  m’eu  ferolt  donner;  qu  elle  ani’ve- 
l’oit  peut-être  hors  de  saison;  qu’elle  ne  vous  repré- 
sentcroit  pas  naïvement  ni  mon  intention,  m  mon 
affection  ;  que  vous  êtes  en  lieu  où  vous  serez  con¬ 
seillées  de  vive  voix,  par  un  monde  de  pei sonnes  qui 
vous  doivent  être  en  plus  -grand  respect  que  moi;  et 
que  si  vous  ne  croyez  à  Moïse  et  aux  prophètes  qui 
vous  parleront,  malaisément  croirez-vous  à  ce  pau¬ 
vre  pécheur  qui  ne  peut  que  v^ous  écrire;  et,  outie 
cela,  qu’à  cc  qu’on  m’a  dit,  quelques  autres  pré¬ 
dicateurs  meilleurs  et  plus  expérimentés  à  la  con¬ 
duite  des  âmes  que  je  ne  suis  vous  en  ont  parlé  sans 


Néanmoins  il  a  fallu  qùe  toutes  ces  raisons  aient 
cédé  à  mon  affection  et  au  devoir  que  1  extrême 
,desir  de  votre  bien  m’impose.  Dieu  emploie  bien 
Uuvent  les  plus  foibles  pour  les  plus  grands  effets. 
Que  puis-je  savoir  s’il  veut  porter  son  inspiration 
dans  vos  cœurs  sur  les  paroles  qu’d  me  donnera  pour 
vous  écrire?  J’ai  prié;  je  dirols  bien  plus,  et  je  ne 
’dimis  que  la  vérité,  mais  ceci  suffira;  j’ai  arrosé  ma 
bouche  du  sang  de  .lésus-Cbristà  la  messe  pour  vous 
pouvoir  envoyer  des  paroles  convenables  et  prégnan- 
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lei.  Je  les  porterai  donc  ici  sur  ce  papier;  Dieu  les 
veuille  coütUiire  et  adresser  en  vos  esprits  pour  y 
servir  à  sa  gloire  ! 

Mes  chères  sœurs,  on  in’adit  qu’il  y  a  en  votre  mai¬ 
son  des  pensionnettcs  particulières  et  des  propriétés 
dont  les  malades  ne  sont  pas  également  secourues: 
que  les  saines  ont  des  particularités  aux  viandes  et 
hahlts  sans  nécessité,  et  que  les  entretiens  et  recréa¬ 
tions  n’y  sont  pas  fort  dévotes.  On  m’a  dit  tout  cela 
et  beaucoup  d’autres  choses  qui  s’ensuivent.  J’aurois 
aussi  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  sur  ce  sujet- 
mais  ayez  la  patience,  je  vous  supplie,  faites-moi 
cet  honneur  de  lire  attentivement  et  doucement  ce 

que  je  vous  en  représente.  Gratifiez  en  cela  mon  zéîe 
<à  vous  servir.  w 

Mes  bonnes  dames ,  vous  devez  corriger  votre  mai» 
son  de  tous  ces  défauts,  qui  sont  sans  doute  contrai- 
les  a  la  perfection  de  la  vie  religieuse.  D’agneau  pas¬ 
cal  doit  elle  sans  macule^  vous  êtes  des  agneaux  de 
la  paque ,  c  est  à  dire  du  passage  ;  car  vous  avez  passé 
de  l  Égypte  du  monde  au  désert  de  la  religion  ,  pour 
vous  acheminer  en  lu  terre  de  promission.  Certes  il 
faut  que  vous  soyez  sans  tache  ou  macule  apparente. 
Mais  ne  soni-ce  pas  des  macules  bien  noii’cs  et  jna- 
nlfestes,  que  ces  défauts  et  grands  manquements  que 
jai  marqués  ci-devant,  et  principalement  en  une 
telle  maison?  Il  les  faut  donc  corriger.  Vous  les  de¬ 
vez  corriger  à  mon  avis,  parce  qu’ils  sont  petits,  ce 
semble,  et  partant  il  les  faut  comliattre  pendant  qu’ils 
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le  sont;  car,  si  vous  attendez  qu’ils  croissent, 
ne  les  pourrez  pas  aisément  guérir.  Il  est  aisé  de  dé¬ 
tourner  les  fleuves  en  leur  origine,  où  Us  sojit  encore 
foibles;  mais  plus  avant,  ils  se  rendent  indomptables. 
Prenez-moij  dit  le  cantique,  ces  petits  renardeaux  cfui 
rifineiït  les  vignes  (i).  Ils  sont  petits,  n’attendez  pas 
qu’ils  soient  grands;  car  si  vous  attendez,  non  seu¬ 
lement  il  ne  sera  pas  aisé  de  les  prendre,  mais  quand 
vous  les  voudrez  prendre,  ce  sera  lorsqu’ils  auront 
déjà  tout  gâté.  Les  enfants  d’Israël  disent  en  un 
psaume  :  FiUa  Babylonis  misera;.,  beatus  gui  tenebu 
ei  alUdet  parvulos  liiosadpetram{2)\  La fdledcBaby- 
fane  est  misérable;.,,  ô  (jue  bienheureux  est  celui  gui 
écrase  et  brise  ses  petits  contre  la  pierre!  Le  désordre, 
le  déréglé me'îit  des  religions  est  vraiment  une  fdle 
de  Babylonc  et  de  confusion.  Ah!  que  bienheureux 
sont  les  esprits  qui  n  en  souffrent  que  les  commen¬ 
cements,  ou  plutôt  les  terrassent  ou  fracassent  à  la 
pierre  de  la  réfoniiation  ! 

I/asplc  de  4isso!utlon  et  de  dérégleuient  n’est  pas 
encore  enclos  en  votre  maison;  mais  prenez  bien 
o'arde  à  vous,  ces  défauts  en  sont  les  œufs;  si  vous 

O  ^  ^  ^ 

les  couvez  en  votre  sein,  ils  écloront  un  jour  à  votre 
ruine  et  perdition,  et  vous  n’y  penserez  pas.  Mais  si 
ces  débuits  sont  petits,  comme  il  peut  sembler  à 
quelques  unes,  n’étes-vous  pas  beaucoup  moins  ex¬ 
cusables  de  ne  les  pas  corriger?  Quelle  misère,  di- 

(i)  Capite  nobis  vulpes  parviilas,  quos  (.lemoliuntur  vineas.  Cakt. 
c.  JI,  V.  )5. 

(a)  !*sal.  cxxwi,  y.  fi. 
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soit  atïjourtriiui  S.  Glnysostome ,  dans  rhoméüe  de 
l’Ëvangîle  de  Cécile,  de  laquelle  nous  faisons  la 
fête;  quelle  misère  de  voir  une  troupe  de  filles  avoir 
combattu,  battu  et  vaincu  le  plus  fort  ennemi  de 
tous,  qui  est  le  feu  de  la  chair,  et  neanmoins  se  lais¬ 
ser  vaincre  à  ce  chétif  ennemi,  Mammon,  dieu  des 
l’ichessesl  Et  certes  toutes  propriéte's  et  particularités 
de  moyens  en  religion  se  réduiseiît  à  Mammon  d<? 
rinif|uité.  C’est  pourquoi ,  disoit-il,  ces  pauvres  vier¬ 
ges  sont  toutes  appelées  folles,  parce  qn’après  avoir 
dompté  le  plus  fort,  elles  se  rendent  au  plus  foi- 
bîe  (i). 

Votre  maison  excelle  en  beaucoup  d’autres  per¬ 
fections,  et  est  incomparable  en  icelles  à  toutes  au¬ 
tres  :  ne  sera-ce  pas  un  grand  reproche  d’en  laisser 
ternir  la  gloire  par  ces  chétives  imperfections?  On 
vous  appelle,  par  une  ancienne  estime  et  prérogative 
de  votre  maison ,  Filles  de  Dieu;  voulez-vous  perdre 
cet  honneur  par  le  défaut  d’une  réformation  en  ces 
petites  défectuosités,  pour  un  potage  de  lentilles 
perdre  la  prunogéniture  que  votre  nom  semble 
vous  avoir  donnée  par  le  consentement  de  toute  la 
France  ? 

C’est  a  la  vérité  une  marque  de  très  grande  im¬ 
perfection  au  lion  et  à  l’éléphant ,  qu’après  avoir 


(i)Non  estcorponmi  et  pecunjæpar  cupîditas;  seclacrior  mulio 
attjue  vehementior  ilJa  corpomm  est.  Quantdigiiur  cutn  imbecilliuie 
Juclaiitui,  laiito  minus  veiiià  digna*  sunt.  Ideiii’cri  etiani  Rituns  appel- 
lavir,  fjucmiam,  niajori  certamine  siiperato,  in  faciliore  totiun  perdi- 
derniil.  S.  CüivysuSt.  Homil.  txxtx,  in  Matt.  ^  post  infiiiint. 
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vaincu  les  tigres,  les  bœufs,  les  rliinoccros,  ils  s’ef¬ 
fraient,  s’épouvantent  et  trémoussent,  le  premier 
devant  un  petit  poulet,  et  l’autre  devant  un  rat,  dont 
la  seule  vue  leur  fait  perdre  courage  :  cela  est  un 
grand  de'chet  de  leur  géne'rosile',  et  est  aussi  une 
grande  tare  (i)  (qui  signifie  défaut)  à  la  bonté  de 
votre  maison  ,  d’y  avoir  des  pensions  particulières,  et 
semblables  défauts,  après  que  l’on  y  a  vu  tant  d’au¬ 
tres  qualités  louables.  Soyez  donc  fidèles  en  la  re¬ 
formation  de  ces  menues  imperfections;  afin  que 
votre  époux  vous  constitue  sur  beaucoup  de  perfec- 
ions,  et  qu’il  vous  appelle  un  jour  à  sa  gloire  (2). 

Mais  après  tout  cela ,  permettez-moi ,  je  vous  sup¬ 
plie  ,  de  vous  dire  mon  opinion  loucliani  ces  de'fauts. 
ils  sont  k  la  vérité  petits ,  si  on  les  met  en  comparai¬ 
son  des  plus  grands  :  car  ce  ne  sont  que  commence¬ 
ments;  et  tout  commencement,  soit  en  mal,  soit  en 
bien,  est  toujours  petit.  Mais  si  vous  les  considérez 
en  comparaison  de  la  vraie  et  entière  perfection  reli¬ 
gieuse,  à  laquelle  vous  devez  aspirer,  ils  sont  sans 
doute  très  grands  et  très  dangereux.  Est-ce,  je  vous 
supplie,  un  petit  mal  que  celui  qui  attaque  et  gâte 
une  partie  noble  do  voti'c  corps,  k  savoir  le  vœu  de 
pauvreté  ?  On  peut  être  bonne  religieuse  sans  chanter 

(1)  Tare  est  une  défectuosité  qui  Sè  trouve  en  quelque  chose, 
soit  au  poids,  au  compte,  ou  à  la  substance.  Quanti  on  fond  les 
taux,  it  y  a  toujours  de  la  ïarc,  de  !a  dimauuion,  par  ce  qui  s^éva^ 
pore  ou  se  tourne  en  scorie. 

(?.)Kug:e,  serve  Imne  et  iidelis  :  quia  super  pauca  fuistî  fidelis, 
super  muîra  te  constituam  ;  intra  ia  gaudium  Dommi  tui.  Mattu. 

C,  XXV,  V. 
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au  chœur,  sans  porter  tel  ou  tel  hahit,  sans  telle  ou 
telle  abstinence  ;  mais  sans  la  pauvreté  et  commu¬ 
nauté',  nulle  ne  le  peut  être. 

Le  vermisseau  qui  rongea  la  courge  de  Jonas 
sembloit  être  petit;  mais  sa  malice  étoit  si  grande 
que  l’arbrisseau  en  périt  (i).  Les  défauts  de  votre 
maison  semblent  bien  minces;  mais  leur  malice  est 
si  grande  qu  elle  gâte  votre  vœu  de  pauvreté. 

Isniaël  étoit  petit  garçon;  mais  incontinent  qu’il 
commença  à  piquer  et  agacer  Isaac  ,  la  sage  Sara  le 
fit  échapper,  avec  Agar  sa  mère,  hors  la  maison  d’A- 
hraharn  (a),  c’est-à-dire  du  grand  père  ce'leste.  Il  y 
a  une  Sara  et  une  Agar;  cette  partie  supérieure  et 
en  certaine  façon  surhumaine,  et  l’autre  plus  basse 
et  humaine;  l’esprit  et  i’inlérieur,  et  le  corps  avec 
son  exte' rieur.  L’esprît  a  engendré  te  bon  Isaac  :  c’est 
le  vœu  que  vous  avez  fait  comme  un  sacrifice  volon¬ 
taire  sur  la  montagne  de  la  religion,  ainsi  qu’Isaac, 
sur  la  montagne  de  vision,  s’offrit  de  volonté  en 
sacrifice,  La  chair  et  partie  corporelle  n’engendre 
qu’Ismaél:  c’est  le  soin  et  le  désir  des  choses  exté- 


(i)  PræparavU  Domitiüs  Deus  hederam,  et  a^cendit  super  capui 
Jouæ,  ut  esset  umbra  super  caput  ejus,  etprætegeret  eum  (  iabora- 
verat  eniiu);  et  Jætatus  est  Jonas  super  hcJerà  lætiuà  magiiâ.  Et  pa- 
ravit  Deus  vermein  ascensu  diluculi  iii  erdtetinum^  et  percussit  hede- 
ram,  et  exaruit-  Jonæ  c*  ïv^  y.  6  et 

(s)  Cùm  vidisset  Sara  ftliurn  Agar  Ægyptlæ  ludentem  cum  Isaac 
filio  suo^  dixit  ad  Abraham  :  Ejice  ancillam  haiic  et  Kliuen  ejus  ;  non 
cnim  hæres  erit  filius  ancillæ  cum  filio  meo  Isaac.  Gewls*  c.  xxi,  v.  g. 
Quoiiiodo  lune  is  cp.ii  secutidùrn  camem  natus  fuerat  persequeba-* 
tur  eum  qui  seciuidùm  spiritum ,  ità  et  nunc ,  etc*  Galat.  c.  IV,  V.  29- 
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neiires  et  temporelles.  Pendant  tpie  cet  [sinael,  ce 
soin  et  désir,  n  attatjue  point  votre  Jsaac,  c’est-à-dire 
votre  vœu  et  profession ,  bien  qu’il  demeure  chez 
vous  et  en  votre  maison,  j’en  suis  content,  et,  ce  qui 
est  le  piincipal,  Üicu  nen  est  point  offense  j  mais 
quand  il  agace  votre  vœu,  votre  pauvreté,  votre  pro¬ 
fession  ,  je  vous  supplie,  mais  je  vous  conjure,  chas- 
sez-le  et  le  bannissez.  Qu’il  soit  tant  petit  qu’il  vou¬ 
dra,  qu  d  soit  tant  enfant  qu  d  vous  plaira,  qu’il  ne 
soit  pas  plus  grand  qu’une  fourmi;  mais  il  est  mau¬ 
vais,  il  ne  vaut  rien  ,  il  vous  ruinera,  il  gâtera  votre 
maison. 

Encore  trouvé-je  ce  mal  en  votre  maison  bien 
grand,  parcequ’il  y  est  maintenu,  pareequ’il  y  est 
on  repos,  et  qn’ily  sejourne  comme  habitant  ordi- 
naiie.  O  est  le  grand  mal  quej  y  vois,  que  ces  par- 
ticalai'ités  sont  mesbui  bourgeoises.  Les  nioucfies 
mourantes ^  dit  le  Sage  (i),  perdent  la  suavité  du 
baume  et  onguent.  Si  elles  ne  faisoient  que  passer 
sur  1  onguent  et  le  sucer  en  passant,  elles  ne  le  gâ- 
îeroient  pas;  mais  y  demeurant  mortes  et  comme 
ensevelies,  elles  le  coj'îompent.  Je  veux  que.  les 
inanquemeiits  et  defauts  de  votre  maison  ne  soient 
que  mouches;  mais  le  mal  est  qu’elles  s’arrêtent  sur 
votre  onguent;  elles  y  arrêtent,  et  y  sont  ensevelies 
avec  faveur.  Pour  petit  que  soit  le  mal ,  il  croît  aisé¬ 
ment  quand  on  le  flatte  et  qn’on  le  maintient.  Nui 
ennemi  J  disent  les  soldats,  n’est  petit  quand  il  est 

(i)  Museaj  moiientes  perJnn?  suavitatem  ungueiiti.  Eccles.  c.  s, 
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méprisé.  Ce  sont  les  raisons  que  Dieu  m’a  tlomiées, 
pour  vous  prier  de  vouloir  réformer  votre  maison 
touchant  ces  petites  ou  grandes  fautes  que  l’on 
m’a  dit  y  être;  mais  je  ne  puis  assouvir  le  désir  que 
j’en  al. 

•l’ai  encore  voulu  conside'ror  (juels  empêchemenls 
vous  pourroient  rendre  ce  saint  œuvre  malaise,  et 
vous  en  dire  mon  avis.  Je  me  doute  que  vous  n’es- 
tunez  pas  qu’en  ces  pensions  et  autres  particularités 
il  y  ait  aucune  proprie'té  conti  aire  à  votre  vœu ,  par- 
eequ  a  l’aventure  tout  s’y  fait  sous  la  permission  et 
licence  de  la  supérieure.  C’est  déjà  un  mauvais  mot 
que  celui  de  permission  et  licence  parmi  l’esprit  de 
perfection.  Il  seroit  mieux  de  vivre  sous  les  lois  et 
ordonnances,  que  d’avoir  exemptions,  licences  et 

permissions.  Vous  voyez  déjà  un  sujet  de  réforma¬ 
tion. 

Moise  avoit  donné  une  permission  et  licence  tou¬ 
chant  l'intégrité  du  mariage.  Notre  Sei 
niant  ce  saint  sacrement,  et  le  remettant  en  sa  pu- 
eté,  protesta  que  IMoise  ne  l’avoit  permis  qu’à  force 
et  contrainte,  pour  la  dureté  de  leurs  cæurs  (i).  Bien 
souvent  les  supérieures  plient  ce  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  rompre,  et  permettent  ce  qu’elles  ne  peuvent 
empêcher;  et  la  permission  par  après  a  été  ruse  et 
malice,  qu’ayant  duré  quelque  temps,  elle  s’en  fait 
accroire;  et  au  contraire  des  choses  qui  vieillissent, 
elle  se  renforce  et  semble  perdre  petit  à  petit  salai- 

(i)  Moyses  aJ  (îuriiiam  cortlis  vestri  permj'âit  vubis  dimittere  u^o- 
res  vosrrns;  initie  aiUem  non  fuit  sic.  Mattid  c.  xix,  y.  8* 
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deiir  et  sa  diffonnite.  Les  permissions  11" entrent  ja¬ 
mais  nue  par  grâce  dans  les  monastères;  mais  y  ayant 
pris  pied,  elles  y  vont  demeurer  par  force;,  et  n^en 
sortent  jamais  que  par  rigueur. 

Mais,  outre  cela,  je  dis  cjû’il  n’est  rien  de  si  sem¬ 
blable  que  deux  gouttes  d’eau  :  néanmoins  l’une  peut 
être  de  roses,  et  l’autre  de  ciguë;  l’une  guérit,  et 
l’autre  tue.  H  y  a  des  permissions  qui  peuvent  être 
aucunement  bonnes;  mais  celle-ci  ne  l’est  pas  :  car 
c’est  enfin  une  propriété,  quoique  voilée  et  cachée; 
c’est  l’idole  que  Racliel  tenoit  cachée  sous  sa  robe. 
On  dit  que  la  supérieure  le  permet,  et  que  c’est  sous 
son  bon  plaisir  ;  vodà  Rachel  qui  parle.  Mais  ce  sont 
les  pensions  d’une  telle  sœur,  et  non  pas  d’une  au¬ 
tre;  voilà  l’idole  de  la  propriété.  Si  ce  n’est  pas  pro¬ 
priété  que  l’nne  a  plus  de  commodité  sans  nécessité, 
et  l’autre  plus  de  nécessité  sans  commodité,  que 
veut  dire  qu’étant  toutes  sœurs,  vos  pensions  ne  sont 
pas  sœurs?  L’une  souffre,  et  l’autre  ne  souffre  point; 
[une  a  faim,  dirai-je  presque  comme  S.  Paul  (i), 
[autre  abonde.  Ce  n’est  pas  là  une  communauté  de 
notre  Seigneur.  Appelez-la  comme  vous  voudrez; 
mais  c’est  une  pure  propriété;  car  là  où  il  n’y  a  point 
de  propriété,  il  n’y  a  point  de  mien  et  de  tien,  qui 
sont  les  deux  mots  qui  ont  produit  le  malheur  du 
monde.  î.ie  religieux  qui  a  un  liard  ne  vaut  pas  un 
llard,  disoient  les  anciens. 

L’amour  et  tendre  affection  que  vous  portez  à 

I 

(i)  Alms  quident  aliiïs  aîitutn  cl)riii3  est.  I,  Con.  c. 
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voire  maison  peut  aussi  être  un  grand  empêchement 
à  la  reformation  d’icelle;  parceque  cette  passion  ne 
peut  pcrmeuie  que  vous  pensiez  mal  d’elle,  ni  que 
vous  oyiez  de  bon  cœur  les  rêprêhensions  qu’on  vous 
en  fait.  Mais  prenez  garde,  je  vous  supplie;  car  l’a¬ 
mour  propre  est  ruse,  il  se  fourre  et  glisse  par-tout, 
et  nous  fait  acciolre  que  ce  n’est  pas  lui.  Le  vrai 
amour  de  nos  maisons  nous  rend  jaloux  de  leurs  per¬ 
fections  réelles  et  non  de  leur  réputation  seulement. 
La  femme  du  bon  Tobleprlt  à  point  d’honneur  un 
avertissement  de  son  mari,  parcequ’il  sembloit  ré¬ 
voquer  cil  doute  l’estime  de  sa  famille  (i).  Elle  étoit 
Trop  pointilleuse  :  si  ce  mal  ii’y  étolt  pas,  elle  en  de- 
voit  louer  Dieu;  s’il  y  étoit,  elle  le  devoit  corriger.  U 
nous  faut  mamjer  le  beurre  et  le  miel  avec  notre 
Seigneur,  adoucir  nos  esprits,  et  nous  humilier,  choi- 
shsant  le  bien  et  rejetant  le  mal  (2).  Les  abeilles  ai¬ 
ment  leurs  ruches,  qui  sont  comme  leurs  maisons; 
je  vous  dis  un  jour  que  c’étolt  comme  des  reli¬ 
gieuses  naturelles  entre  les  animaux;  mais  elles  ne 
laissent  pas  d’éplucher  par  le  menu  ce  qui  y  est,  et 
de  les  purger  à  certains  temps. 


(1)  Anna,  iixor  Toljiæ,  ihat  ad  opiis  textrînum  qiiotidiè,  et  de  la- 
bore  inaniiuiTL  siiarum  vicîuni,  queni  consequi  poterat,  deferebat, 
T^^ndè  facUim  est  ut  hœduin  caprorum  accipiens  detulîsset  domi. 

us  cùm  vocem  ba)anlî^v  vir  ejus  audissét,  dixil  :  Videte  ne  forte 
furilvüs  Ad  hæc  itxor  cjas  irata  respondit  :  Manifesté  vana  est 
spes  tua,  et  eleemosyoæ  tuæ  modo  apparuerunt.  xAtque  bis  et  aliis 
hujusceuiodi  vejbis  exprobrabat  ei*  Tobïæ  c.  ii,  v*  19  et  seq. 

(2)  butyrum  et  mel  comedet,  ut  sciai  reprobare  malum  et  eligere 
}>onurn.  ls.i\jE  c.  vu,  v,  i5. 
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Rien  n’est  si  constant  sous  ïe  ciel  qu’il  ne  périsse; 
rien  de  si  pur  qu’il  ne  recueille  quelque  pous¬ 
sière  (r).  C’est  bien  fait  de  ne  point  dire  iiiutiie- 
ment  les  défauts  que  l’on  voit  dans  les  maisons,  et 
de  ne  les  point  manifester;  mais  de  ne  les  vouloir  pas 
reconnojtre,  ni  confesser  à  ceux  qui  peuvent  être 
utiles,  pour  y  donner  remède,  c’est  un  amour  désor¬ 
donné., Ij  épouse,  au  cantique,  confesse  son  imper- 
tection.  Je  suh  noire ^  dit-elle  (2),  encore  que  belle.,. 
l\e  prenez  pas  garde  ù  ce  que  je  suis  brune,  cesl  le  so¬ 
leil  qui  ni  a  iialèe.  Je  pense  que  vous  en  pouvez  bien 
dire  autant  de  votre  maison  :  elle  est  belle  et  ver¬ 
tueuse,  c’est  la  vérité;  mais  la  longueur  du  temps 
et  des  années  a  un  petit  altéré  son  teint.  Pour¬ 
quoi  ne  lui  redonnerez-vous  pas  ses  couleurs  par 
une  sainte  réformation?  Quand  il  y  a  quelque  dé¬ 
faut  passager  dans  une  maison,  on  le  peut  dissimu¬ 
le!  ;  mais  quand  Ü  est  permanent  et  par  manière  de 
coutume,  il  le  faut  chasser  alors.  ïl  suffit  d’y  appeler 
ceux  qui  y  peuvent  servir.  Ce  fut  un  amour  déme¬ 
suré  en  David  (3),  de  ne  vouloir  pas  qu’on  défît 

(l)  INecesse  est  de  tmindai'io  pulvere  ctiaiii  reli.<ytosa  corda  sordes- 
oere.  S.  Liio,  S(?rm*  de  r|uadni{Tesiiïi'i^ 

(3^  Nif^ï a  suni ^  sotl  forrnosa..»  Noîitc  idc  coiisitientrc  fiisca 
sÎDi,  ([Ilia  docüîora%’it  me  sol.  Caintic,  c,  t,  v.  4  et  5. 

(3)1  inecepjt  rex  (David)  Joab,  et  AbUaï,  etHtJiaï,  clicens:  Ser- 
\ate  rnihi  puernin  Alisaioni..*  Dixit  rex  ad  Cbusi  :  Est  ne  pax  puero 
Absaloiii  ?  Cui  respondens  Chnsl  :  Fiant,  intjuit,  siciit  puer,  inimici 
flomini  mei  rG.{jis...  Contrisiatus  itafjue  rex  ascendit  cœnaculuni 
portæ,  et  tîevit.  Ki  sic  loquebatur,  radens:  Fili  mi  Absaîom,  Absa- 
Inm  fiii  mi  ]  quis  milii  tribu  a  t  ut  ego  moriar  pro  te,  Absaloin  fili  mi, 
fili  mi  Absaiom?  lE  Rko.  c.  xvnr.  v.  5,  3^  et  33. 
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Absalom,  tout  mauvais  et  rebelle  qu’l!  étolt.  Qui¬ 
conque  aime  sa  maison,  en  procure  la  santé',  la  pu¬ 
reté  et  re'foraiatlon. 

Je  pense  qu’il  y  a  un  autre  empêchement  à  la  ré- 
,  formation  Je  votre  maison;  c’est  qu’à  l’aventure  vous 
estimez  quelle  ne  pourvoit  se  maintenir  sans  ces 
pensions  parcequ’elle  est  pauvre.  Au  contraire,  je 
pense  que  ce  monastère  est  pauvre  parceque  ces 
pensions  y  sont.  I!  y  a  en  Italie  deux  nobles  répu¬ 
bliques,  Venise  et  Gènes.  A  Venise  les  particuliers 
ne  sont  pas  si  riches  qu’à  Gènes.  La  richesse  des 
particuliers  empêche  celle  du  public.  Si  une  fois 
vous  étiez  à  bon  escient  pauvres  en  particulier,  vous 
seriez  par  après  riches  en  commun. 

Dieu  veut  que  l’on  se  fie  en  lui,  chacun  selon  sa 
vocation.  Il  n’est  pas  requis  en  un  homme  laiVjue  et 
mondain  de  s’appuyer  en  la  providence  de  Dieu 
en  la  sorte  que  nous  autres  ecclésiastiques  devons 
faire  ;  car  il  nous  est  défendu  de  thésauriser  et  faire 
marchandises,  mais  il  n’est  pas  défendu  aux  mon¬ 
dains  :  ni  les  ecclésiastiques  séculiers  ne  sont  pas  ob¬ 
ligés  d’espérer  en  cette  même  providence  comme 
les  religieux;  car  les  religieux  y  doivent  espérer  si 
fort,  qu’  il  n’aient  aucun  soin  de  leur  particulier 
pour  avoir  des  moyens.  Or,  entre  les  religieux,  ceux 
de  S.  François  excellent  en  cet  endroit,  qui  est  la 
confiance  et  résignation  qu’ils  ont  en  la  providence 
divine,  n’ont  nul  moyen  ni  en  particulier  ni  en  gé¬ 
néral,  pratiquant  pleinement  la  parole  du  Psal- 
miste  :  Jacta  cotiUatum  tuum  in  Domino ,  et  ipse  te 
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enutriet  J  elle  loul  ton  soin  en  notre  Seigneur, 

et  il  te  nourrira. 

Chacun  doit  jeter  tout  son  soin  en  D  ieu ,  et  aussi 
il  nourrit  tout  le  monde;  mais  chacun  ne  le  jette 
pas  en  même  degré  de  résignation:  les  uns  Ty  jet-, 
tent  sous  le  travail  et  industrie  que  Dieu  leur  a  don¬ 
née,  et  par  laquelle  Dieu  les  nourrit;  les  autres, 
plus  purement,  sans  Tentremise  d’aucune  industrie, 
tendent  à  cela.  Ils  ne  sèment  ni  ne  recueillent^  et  le 
Père  céleste  les  nourrit  (2).  Or  votre  condition  re¬ 
ligieuse  vous  obligea  vous  résigner  en  la  providence 
de  Dieu,  sans  Taide  ni  faveur  d’aucunes  pensions 
ni  propriétés  particulières;  c’est  pourquoi  vous  les 
devez  rejeter. 

David  admire  comme  Dieu  nourrit  les  petits  pous¬ 
sins  des  cor6euux  (3):  aussi  est-ce  chose  admirable.  > 
Mais  ne  nourrit-ü  pas  les  autres  anlnfiaux?  Si  fait; 
mais  non  pas  de  la  sorte,  ni  immédiatement,  d’au¬ 
tant  que  les  autres  sont  aidés  de  leurs  pères  et  mères, 
et  n’ont  d’ailleurs  moyen  de  travailler.  Notre  Sei¬ 
gneur  les  nourrit  presque  miraculeusement*  aussi  ■ 
nourrit-il  toujours  ses  dévotes  servantes  et  créatures, 


(t)  S,  François  cite  le  psaume  selon  les  anciens  psautiers.  Dan« 
la  Vulgate  on  lit  :  Jacta  super  Dominum  curam  et  ipîe  te  chu- 

trict,  Ps.  iiv,  V, 

(5)  Respicite  volatilia  cœli,  quoniam  non  senint,  neque  metunt, 
noque  congregant  in  horrea  ;  et  Pater  vestcr  cœlestis  pascit  ilia- 
Matth,  c.  VI,  V.  aG* 

(3)  Praceinite  Domino  in  confessione,  psalllte  Deo  nosîro  in  ci*" 
îhara...  tpii  dat  jumenîis  escam  ipsorum^  et  pxiîlis  corvorum  invo^ 
cantibu.s  cimi,  rs;iLîM.  cxlvi.  y.  7  et 
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lesquelles,  par  la  concliüon  de  leur  état  et  profes¬ 
sion  ,  se  sont  tWvouées  à  la  communauté'  et  pauvreté 
particulière,  sans  reiitremise  d’aucun  moyen  con¬ 
traire  à  leur  condition. 

Les  Cordeliers  ont  estimé  qu’ils  ne  pouvolent  vi¬ 
vre  en  cette  e'troite  pauvreté'  que  leur  règle  primitive 
requéroit:  les  capucins  leur  ont  fait  voir  clairement 
que  si,  pendant  que  S.  Pierre  (i)  se  fia  en  celui 
qui  l’appeloit,  il  fut  assuré,  quand  il  commença  à 
douter  et  perdre  la  confiance  il  enfonça  dans  les 
eaux.  Faisons  ce  que  nous  devons,  chacun  selon  sa 
condition  et  profession,  et  Dieu  ne  nous  manquera 
point.  Pendant  que  les  enfans  d’Israël  étoient  en 
Egypte ,  il  les  iiourrissoit  de  la  viande  que  les  Égyp¬ 
tiens  donnoient;  lorsqu’ils  furent  au  désert  où  il  n’y 
en  avoit aucune,  il  leur  donna  la  manne  (2),  viande 
commune  à  tous  et  particulière  à  nul;  et  laquelle, 
si  je  ne  me  trompe,  représente  une  certaine  com¬ 
munauté.  \ous  êtes  sorties  de  l’Égypte  mondaine, 
vous  êtes  au  désert  de  la  religion:  ne  recherchez 
plus  les  moyens  mondains;  espérez  fermement  en 
Dieu;  il  vous  nourrira  sans  doute,  quand  il  devroit 
faire  pleuvoir  la  manne. 


(ï)  Petrus  tJixit  (Jesu):  Domine,  si  tn  es,  jubé  me  a  J  te  Teriire 
super  aquas.  At  ipse  ait  :  Veni-  Et  desceudens  Petrus  de  iiaviculà^ 
ambulabat  super  aquarn,  ut  veniret  ad  Jesum.  Videiis  vero  veniuni 
validum^  tirnuit;  etciun  eœpisset  mergi,  ciamavit,  dicem:  Domine^ 
salvuni  me  fac.  Et  continuo  Jésus,  exteiideas  manum,  appreliendit 

eum,  et  ait  itti  r  Modicæ  tidei,  quare  dubitasii  ?  M.^iTTU.  e,  xiv,  y,  28 
et  seq, 

(2)  ExOd,  cap.  xvL 


.fe  me  doute  encore  ffu’il  y  ait  un  autre  empêche¬ 
ment  à  votre  rëformatioii;  c’est  riu’à  l’aventure  (Jeux 
qui  vous  l’ont  proposée  ont  manié  la  plaie  un  peu 
aprement  :  mais  voudriez-vous  pour  cela  rejeter  vo¬ 
tre  guérison?  Les  chirurgiens  sont  quelquefois  con¬ 
traints  d’agrandir  la  plaie  pour  amoindrir  le  ma!, 
lorsque,  sous  une  petite  plaie,  ii  y  a  beaucoup  de 
iiicui tï ISSU i Cb  et  concn.ssui'cs  *  C  ti  etc  peut-être  celü 
ijui  leiii  U  füit  poi toi  le  Ttîsoir  uin  potit  Ijion  uvüiit 
dans  le  vif.  Je  lotie  leur  méthode,  bien  que  ce  n’est 
pas  la  mienne,  sur-tout  à  l’endroit  des  esprits  nobles 
et  bien  nourris,  comme  sont  les  vôtres.  Je  crois  qu’il 
est  mieux  de  leur  montrer  simplement  le  ma!,  et 
leur  mettre  le  fer  en  main,  ahn  qu’ils  fassent  eux- 
mêmes  rincision.  Néanmoins,  ne  laissez  pas  pour 
cela  de  vous  réformer,  ,1’ai  accoutumé  de  dire  que 
Îious  devons  recevoir  le  pain  de  correclion  avec  beau¬ 
coup  d'estime,  encore  que  celui  qui  le  parle  soit  dés¬ 
agréable  et  fâcheux,  puisque  É lie  mangeoU  le  pain 
po)  iC  pat  les  corbeaux  (^i).  Ainsi  celui  nous  doit 
agréer  qui  procure  notre  bien,  soit  qu’il  en  soit  de 
tout  autre  point  désagréable  et  fâcheux.  Job  racloit 
bordure  et  suppuration  de  ses  ulcères  avec  une  pièce 
depot  cassé  (2);  c’étoit  une  dure  abjection,  mais  elle 

(1)  Abüt  (  Elias  )  et  fecit  juxta  voi'biini  Domini  ;  cùmque  abiisset, 
seilit  iti  forrente  Caritli...  Corvi  qiioque  Jûferebnnt  ei  panem  et  car¬ 
nes  manè,  similiter  panem  et  carnes  vesperè,  et  I.  ibebat  tle  torrente. 
ilf.  Rëg.  0.  xvn,  V.  5. 

(2)  Sathan.,,  percussit  Job  nioere  pessimo,  à  planta  petlis  usque 
□(t  vei  ticem  ejus;  qui  testa  smuem  l’atlebat,  seJons  in  sterquilinio. 

JüË,  c.  if,  V.  et  8. 
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oloit  utile.  Le  bon  conseil  doit  être  reçu,  soit  ciu’îl 
soit  trempé  au  fiel,  ou  quil  soit  confit  au  miel. 

Que  tous  ces  empêcliements  ne  soient  point  assez 
forts,  je  vous  prie,  pour  vous  retarder  de  faire  le 
voyage  de  cette  votre  et  nécessaire  rêformation.  Je 
prie  Dieu  quil  envoie  ses  anges  pour  nous  porter  en¬ 
tre  [eufs  mains^  afin  que  vous  ne  heurtiez  point  aux 
pierres  d achoppement  (i).  Il  me  reste  à  vous  dire 
mon  avis  touchant  l’ordre  que  vous  devez  tenir. 

Priez  Dieu,  par  des  oraisons  communes  et  dis¬ 
tinctes,  à  cet  effet  qu’il  vous  fasse  voir  les  défauts  de 
votre  maison,  et  les  moyens  pour  y  remédier  et 
pout  lecevoii  la  grâce.  Puisqu  il  est  le  Dieu  de  paix, 
apaisez  vos  esprits,  mettezdes  en  repos;  ne  permet¬ 
tez  pas  que  la  contention  que  vos  esprits  auront 
peut-être  faite  contre  ceux  qui  vous  auront  ci-devant 
voulu  corriger  fasse  aucun  préjugé  contre  la  lu¬ 
mière  céleste;  ne  tenez  plus  votre  parti,  ni  celui  de 
votie  maison;  faites  tout  ainsi  que  si  vous  vouliez 
instituer  une  nouvelle  congrégation.  Selon  votre  or- 
die  et  votre  réglé,  iraitez-en  les  unes  avec  les  au- 
ti  es  en  espiit  de  douceur  et  de  chanté.  Lors  votre 
époux  vous  regardera  avec  ses  anges,  comme  nous 
faisons  les  abeilles,  quand  elles  sont  doucement  em¬ 
pressées  à  la  confection  de  leur  miel;  et  je  ne  doute 
■  * 

point  que  ce  saint  époux  ne  parle  à  votre  cœur,  pour 
vous  dire  ce  qu’il  dit  à  son  serviteur  Abraliam  :  Che- 

(0  Anfielis  siiij  mamïavit  de  te,  utcustodiant  te  in  omnibus  viiî 
tuts.  In  manibiis  portabunt  te,  ne  fortè  offemlas  ad  Japidein  pede.n 
tuum.  Ps.  xo.  V.  I  t.  1 . 

I 
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minez  devant  moi,  et  soyez  jmrf ait  {i).  Entrez  plus 
avant  au  dësert  de  la  perfection  :  vous  avez  déjà  fait 
la  première  journée  par  l’exacte  chasteté,  et  la  se¬ 
conde  par  Tobéissance,  et  une  partie  delà  troisième 
par  quelque  sorte  de  pauvreté  et  communauté  •  mais 
pourquoi  vous  arrêtez-vous  en  si  beau  chemin,  et 
pour  si  peu  de  chose,  comme  sont  les  pensions  par¬ 
ticulières?  Marchez  plus  avant,  achevez  la  journée, 
mettez  tout  en  commun ,  renoncez  à  la  particularité, 
afin  que,  selon  la  sainte  parole,  vous  fassiez  une 
sainte  immolation  et  entier  sacrifice  en  esprit  et 

en  bien. 

Après  que  vous  aurez  traité  de  votre  affaire  avec 
votre  époux  et  par  ensemble ,  appelez  à  votre  secours 
et  pour  votre  conduite  quelques-uns  des  plus  spiri¬ 
tuels  qui  sont  à  l’entour  de  vous-  ils  ne  vous  man¬ 
queront  pas.  J’en  nommerois  quelques-uns;  mais 
vous  les  nommerez  mieux  que  moi,  et  ceux-là  mêmes 
à  l’aventure  que  je  voudrois  nommer;  ce  sçnt  gens 
extrêmement  bons  à  cela,  des  esprits  doux  etgia- 
cieux,  condescendants  cjuand  ce  vient  à  l’effet,  bien 
que  leurs  répréhensions  semblent  un  petit  âpres  et 
mordicantes.  A  ceux-là  vous  devez  confiei  votre  af¬ 
faire,  afin  qu’ils  jugent  de  ce  qui  sera  plus  conve¬ 
nable  ;  car  votre  sexe  est  sujet  dès  la  création  à  la 
condition  de  l’obéissance  (2),  et  ne  réussit  jamais 
devant  Dieu  qu’en  se  soumettant  à  la  conduite  et 

(1)  Ambala  coram  me,  et  esto  perfectus,  Gekes, ,jp.  xvïi,v.  i, 

(2)  Sub  yiri  potestate  et  ipse  dominabitur  tui.  Gekes.  c*  ni, 
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instruction.  Voyez  toutes  les  excellentes  dames  (i) 

de  la  Mère  de  miséricorde  jusqu  a  présent,  et  vous 

trouverez  que  je  dis  vrai.  Mais  en  tout  je  présuppose 

que  rautorlté  de  madame  de  Fontevrault  tienne  son 
rang. 

C’est  peut-être  trop  parler  et  trop  écrire  d\m  su¬ 
jet  duquel  vous  avez  à  laventiire  les  oreilles  déjà 
trop  battues;  mais  Dieu,  devant  lequel  je  vous  excite, 
sait  que  j’ai  beaucoup  plus  d’affection  que  de  parole 
en  cet  endroit.  Je  suis  indigne  d’être  écouté;  mais 
j’estime  votre  charité  si  grande,  que  vous  ne  mépri¬ 
serez  point  mon  avis,  et  crois  que  le  bon  Jésus  ne 
pas  donne  taiitd  amour  et  de  confiance  en  votre 
endroit,  qu’il  ne  vous  ait  donné  une  affection  ré¬ 
ciproque  de  prendre  en  bonne  part  ce  que  je  vous 
propose  pour  le  service  de  votre  maison,  laquelle  je 
pilse  et  honore  à  l’égard  de  toute  autre,  et  l’estime 
une  des  bonnes  que  j’aie  vues.  C’est  cela  qui  m’a 
fait  desirer  quelle  soit  meilleure  et  parfaite.  Il  me 
fâche  de  voir  de  si  grandes  qualités,  comme  sont 
celles  de  votre  maison,  esclaves  sous  les  menues 
imperfections,  et,  comme  parle  l’Écriture,  de  voir 
voire  vertu  réduite  en  captivité  ^  et  votre  beauté  spiri¬ 
tuelle  entre  les  mains  des  ennemis  (2).  C’est  pitié  de 
voir  une  pre'cieuse  liqueur  perdre  son  prix  par  le 


(ï)  On  doit  entendre  par  êtes  dames  les  religieuses  de  Fontevrault, 

qui  regardent  la  Mère  de  miséricorde  comme  leur  mère  et  première 
abbesse.  ^ 


(2)  Tradidit  in  captivitatem  virtutem  cormu.  et  pulchritmîiüem 
eorum  in  manus  inimici.  Ps.  txxvn,  v,  6l. 
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mélange  d’une  petite  souillure,  et  un  vin  exquis  par 
le  mélange  de  l’eau.  Ton  vin  (i),  dit  un  prophète, 

est  mêlé  deati. 

Je  vous  dirai  comme  votre  saint  patron  o.  Jean, 
(iui  reçut  commandement  d  écrire  aux  piélats  d  O- 
rient  :  Je  sais  vos  œuvt^es^  qui  sont  presque ^  toutes 
bonnes  :  vous  êtes  presque  telles,  bonnes  religieuses; 

mais  fai  quelque  petile  chose  à  dire  contre  vous  (2), 

il.vous  manque  quelque  chose.  Je  vous  hue  en  toutes 
choses,  dit  S.  Paul  à  ses  Corinthiens  (3);  mais  en 
cela  je  ne  vous  hue  pas.  Je  vous  supplie  et  con¬ 
jure  par  la  charité  qui  est  entre  nous,  ôtez  de  votre 
maison  ce  qui  est  de  trop,  et  a-joutez  ce  qu»  y  défaut. 
Donnez-moi,  je  vous  prie  très  humblement,  cette  con¬ 
solation  de  lire  cette  lettre  en  repos  et  tranquillité 
d’esprit,  et  de  la  priser  non  au  poids  du  vulgaire, 
mais  au’  poids  du  sanctuaire  et  de  la  charité;  et  je 
prie  Dieu  qu’il  vous  donne  les  résolutions  nécessaires 
à  votre  bien,  pour  la  plus  grande  sanctification  de 
son  saint  nom  en  vous,  afin  que  vous  soyez  de  nom 
et  d’effet  ses  vraies  filles.  Je  me  promets  rassistance 
de  vos  oraisons  pour  toute  ma  vie,  et  plus  particu¬ 
lièrement  pour  cette  entrée  que  je  fais  en  la  labo¬ 
rieuse  et  dangereuse  charge  d’evêque,  afin  que,  prê- 

(O  Vinuia  tuuin  mistum  est  aquâ.  ÎS.  c-  n,  v.  22. 

(2)  KovL  opéra  tua,  et  fidem ,  et  charitatem  tuam ,  et  minîsteriuni, 
et  patieiitiam  tuam,  et  opéra  tua  novissima,  plura  priorihtis;  sed  la- 

beoadversùs  te  pauca.  Aroc.  c.  ii,  v.  19  et  20. 

(3)  Quid  dicam  vobis?  Laudo  vos:  in  hoe  non  laudo.  I.  Oüb, 

r.  XI,  V,  22. 
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chant  le  salut  aux  autres ^  je  ne  sois  réprouvé  à  dam-> 
nation  (i). 

Dieu  soit  notre  paix  et  consolation. 

Je  suis  et  serai  toute  ma  vie , 

Mes  révérendes  dames  et  très  chères  sœurs  en  Jé¬ 
sus-Christ,  votre,  etc. 

42^  L  E  TT  RE  (  liv.  vu,  let.  57  ). 

LE  MÊME,  AUX  CHANOINES  DE  SAINT-PIERRE 

DE  GENÈVE. 

JJ  leur  écrit  au  sujet  de  sa  nouvelle  promotion  à  1  evéebé  de 

Genève. 

Au  château  de  Sales,  fin  de  novembre  1603. 

Messieurs, 

Je  voudrois  voir  en  moi  autant  de  sujet  de  la  joie 
que  vous  avez  de  ma  promotion  comme  j’en  vois 
en  l’amitié  que  vous  me  portez;  j’aurois  beaucoup 
moins  d’appréhension  de  la  pesanteur  du  devoir 
auquel  je  me  vois  porté.  Je  me  confie  néanmoins 
en  la  bonté  de  Dieu  (laquelle  ne  nous  défaut  jamais 
ès  choses  nécessaires)  qu’il  me  donnera  la  grâce  de 
sa  sainte,  instance,  pour  vous  rendre  le  service  que 
je  desire,  et  auquel  mon  éducation  et  ma  naissance 
m’invitent.  Si  vous  me  faites  ce  bien  de  l’en  sup¬ 
plier  avec  moi,  vous  aurez  toujours  plus  de  raisons 
de  vous  le  promettre,  et  moi  de  l’espérer,  comme  l’un 
des  plus  grands  contentements  que  jamais  j’aie  soii- 

(i)Ne  forte, cùtïi  aliis prædicaverim, ipse reprohus  efliciar.  I.  Con. 
c.  IX,  V,  27. 
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haltés.  Permettez -moi  cependant  que  je  vous  salue 
dès  ici  ,  attendant  que  bientôt  j’aie  le  bonheur  de 
vous  voir  en  votre  ville ,  à  laquelle  je  deslre  la  paix 
et  la  consolation  du  Saint- Esprit,  et  de  laquelle  je 
suis  entièrement,  comme  de  vous,  messieurs,  le 
serviteur,  etc. 

43^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UNE  PERSOISNE  DE  COJSEIAKCE. 

7 

ïi  rend  compte  des  résolutions  qu’il  prend  pour  îa  suite  de  sa  vie-^ 

et  des  bons  sentiments  qti'il  a  dans  sa  retraite.  Avantage  de 

cet  exercice. 

fin  de  novembre  1602* 

Je  fais  la  revue  de  mon  ame  (i),  et  sens  au  fond 
de  mon  cœur  une  nouvelle  confiance  de  mieux  ser¬ 
vir  Dieu  (2)  en  sainteté  et  en  justice,  tous  les  jours 
de  ma  vie.  J’ai  eu  de  grands  sentiments  des  infinies 
obligations  que  je  lui  aij  j’ai  résolu  de  my  sacrifier 
avec  toute  la  fidélité  qu’il  me  sera  possible,  tenant 
Incessamment  mon  ame  en  sa  divine  présence,  avec 
une  allégresse  non  point  impétueuse,  mais,  ce  me 
semble  ,  efficace  pour  le  bien  aimer  :  car  rien  du 
monde  n’est  digne  de  notre  amour;  il  le  faut  tout  à 
ce  Sauveur,  qui  nous  a  tout  donné  le  sjen.  .îe  vois 

tous  les  contentements  terrestres  un  vrai  rien  au- 

■ 

(ï)  Notre  saint  étoil  alors  en  retraite  au  chaieau  de  Sales,  pour 
‘  se  préparer  a  son  sacre. 

(2)  Serviamus  ilti  in  sanctitate  et  justitiâ,  coram  ipso ,  omnibus 
Jiebiis  nostris.  Lve,  c.  i,  v.  7^  7^^ 
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pi  ès  de  ce  régnant  amour,  pour  lequel  je  voudrois 
volontiers  mourir,  ou  tout  au  moins  vivre  pour  lui 
seul.  Qu’il  nrie  tarde  que  ce  cœur  que  Dieu  m’a 
donné  lui  soit  inséparablement  et  éternellement 
lié!  C’est  pourquoi  je  finis  mon  occupation  avec  un 
grand  désir  de  m’avancer  en  cette  précieuse  dilcc- 
tion.  Et  pour  m’y  disposer, 

Le  matin,  après  que  j’aurai  invoqué  le  nom  de 
Dieu  ,  et  m’y  serai  dédié,  je  ferai  une  heure  de  mé¬ 
ditation  selon  que  je  l’aurai  prémédité,  .le  produirai 
force  oraisons  jaculatoires  pendant  la  journée,  selon 
que  le  Saint-Esprit  m’inspirera;  comme  aussi,  pour 
célébrer  plus  dévotement  la  sainte  messe,  je  m’oc¬ 
cuperai,  jusqu’à  ce  que  je  sois  à  l’autel,  dans  toutes 
les  considérations  et  affections  par  lesquelles  la  piété 
peut  être  excitée  envers  ce  grand  mystère. 

Je  ferai  tous  les  ans  huit  ou  dix  jours  de  retraite, 
pour  examiner  les  progrès  de  mon  ame,  ses  inclina¬ 
tions,  ses  difficultés,  ses  défauts.  C’est  en  cette  re¬ 
traite  où  on  regarde  le  ciel  de  bien  près,  et  où  on 
trouve  la  terre  bien  éloignée  de  ses  yeux  et  de  son 
goût;  et  lorsque  les  saintes  âmes  qui  sont  engagées 
pour  le  public  ne  peuvent  jouir  de  cette  félicité, 
elles  font  un  cabinet  en  leur  cœur,  où  elles  vont  étu¬ 
dier  la  loi  de  leur  maître,  et  la  reçoivent  de  sa  pro¬ 
pre  main.  De  plus,  en  cette  montagne,  qui  est  si 
élevée  qu’on  n’y  entend  point  le  bruit  des  créa¬ 
tures,  on  goûte  (i),  comme  dit  îe  prophète,  que 


(i)trusiate  videte  quoniam  suavis  est  Domitius.  Ps,  xxxui,  v.  f) . 
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Dieu  est  doux  et  suave.  C’est  par  la  pratique  de  eet 
exercice  que  nous  apprenons  si  nous  avançons  à  la 
x^ertu ,  où  Ton  prend  les  saintes  et  solides  résolutions 
de  vivre  selon  les  lois  de  la  véritable  et  éternelle  sa¬ 
gesse,  etc. 

44"  LETTRE  Ciiv.i,iei.  3). 

\  SA  SAIlVTIiTÉ  I.E  PAPE  CLÉMEPvT  VIII. 

Ali  commencemeni  île  i6o3. 

Ostcndit  consiliiim  à  Catharinà  Aurelianensi  de  fiindandis  ordi- 
nis  cariTielitarum  vh'ginibiis  suscepnim  difjnum  esse  quod  au- 
loritatc  apüStoHca  fuiciatiir. 

Beatissime  Pater, 

,  Cùm  essem  Lutetiæ  Parisioruni,  ejus  rei  gerendæ 
graiia,  de  cnjus  exitu  non  îtà  pridem  adbeatitudi- 
nem  vestram  litteras  dedi,  facere  non  potui,  qnin 
ptiires  concioncs  habereni,  cùm  ad  popu]um,tùm 
ad  regem  ipsum  et  principes.  Eâ  autem  occasione, 
Catbarina  Aiirelianensis,  princeps  àLongavillâ,  vir* 
go  non  tantùm  magnorum  principum  sanguine, 
sed  etiam,  quod  caput  est,  Gliristi  cbaritate  peril- 
lustris,  quæ  per  id  tempus  monasterium  fœmina- 
rum  ordinis  carmelitarum  reformatarum  in  ipsâ 
Parisiens!  civitate  fiindare  animo  moliebatur,  me 
aliquot  excellenti  pietate  et  doctrinâ  lheologis  ad- 
jungendiim  duxit,  quorum  sententiis  animi  sui  con- 
silium  et  scnsum  expenderct  et  probaret. 

Itaque  convenimus  omnes  aliquot  diebus;  eâque 
re  exactè  perpensâ,  vldimns  perspicuè  consilium 
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iloc  à  Deo  originem  Juxisse,  et  ad  ejiis  gloriam 
multoi'umque  salutem  qiiàm  maximè  spectarc.  An- 
gebat  tamen  quôd  fieri  posse  non  videbatur  ^  ut  fra- 
tres  ejiisdem  ordiois,  qui  monasterii  hujusniodi 
gubernacida  susciperent,  in  Galliam  facile  induce- 
rentur  :  veiinii  huic  difficultati  obviàm  itttni  est,  ex 
recentl  exemple  ejus  monasterii  iltius  ejusdemque 
ordinls,  qnod  in  ürbe  unlus  ex  patrîbus  congrega- 
tlonis  oratorii  curæ  commissum  est. 

Qnare  selectisunt  vîrl  1res,  doctrinâ,  moruni  in- 
legritate  ac  rerum  gereiidarum  peritiâ  conspicui, 
qui,  maximo  monasterii  bono,  operi  præfici  passent, 
atque  ità  deinceps  omnibus  difficultatibus  quse  ex 
locorum  et  temporum  injuria  orirentur  sigiUatim 
(occurrere). 

Ità  factum  est  satls,  ut  aliud  superesse  non  vidc- 
retur,  quàm  ut  sacrum  hoc  negotiiini  sanette  sedis 
apostoîicæ  Judicio  fulciretur,  et  regis  voluntati  per- 
initteretur  :  ac  regis  qiiidem ,  præter  miiltorum  spem, 
statim  consensus  accessit.  Quare  nunc  ad  bcatitu- 
dinis  vestræ  pedes  mlttitur  hic  nuntius,  qui  suppli- 
citer  ab  eâ  petat  apostolica  mandata,  quibus  res 
constet  et  perheiatur. 

Ego  ver6,  bcatisslme  pater,  qui  omnibus  pro- 
pcmodùm  hàc  de  rc  consillis  interfui,  etsi  dignus 
non  sum  cujus  testimonium  audiatur,  non  possum 
imbitemperare  quin,  qiiemadmodùm  facturum  me 
recepi,  testatiiin  faciam,  quoad  per  me  fieri  potest, 
è  re  christianâ  fore,  ut  hi  cœlestes  motus,  hoc  tem- 
pore ,  et  eo  præserüm  loco,  vestræ  beatitudinis  apos- 
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tolicls  benedictioiiibiis  piomoveantur.  Ici  princeps 
liæc  virgOj  id  pennultæ  alise,  id  ego  ciim  eis,  humll- 
Jimis  petimus  precibus-  Deus  autem  optimus  maxU 
mus  beatitiidiiiem  vestram  nobis  et  bonis  omnibus 
quàm  diutissimè  servet  incolumem  î 


Il  iui  fait  par*,  du  dessein  de  madame  la  duchesse  de  Longueville 
de  fonder  à  Paris  un  monastère  de  carmélites,  et  d’établir  cet 
ordre  en  France,  Il  pense  que  cette  entreprise  est  digne  d'être 
appuyée  par  l’autorité  apostolique. 

Très  saint  Père , 

/ 

Etant  à  Paris  pour  Taffaire  au  sujet  de  laquelle 
j’ai  eu  l’honneur  d’écrire  il  n’y  a  pas  long-temps  à 
voue  sainteté',  je  ne  pus  éviter 
le  roi ,  les  princes,  et  le  peuple.  A  cette  occasion,  ma¬ 
dame  Catherine  d’Orléans,  duchesse  de  Longue- 
ville,  princesse  très  illustre,  non  seulement  par  la 
noblesse  de  son  sang  et  des  princes  de  sa  maison, 
mais  encore  par  la  charité  de  .lésus-Glirist  qui  régne 
dans  son  cœur,  ayant  dessein  de  fonder  dans  Paris  un 
monastère  de  carmélites,  me  fit  appeler  avec  d’autres 
théologiens  d’une  piété  éminente  et  d’un  profond 
savoir,  pour  délibérer  ensemble  sur  cette  fondation. 

Nous  nous  assemblâmes  pour  cet  effet  pendant 
quelques  jours;  et  la  chose  étant  mûrement  exa¬ 
minée,  les  raisons  de  part  et  d’autre  bien  pesées  et 
considérées,  nous  trouvâmes  que  ce  dessein  étoit  in¬ 
spiré  de  Dieu,  et  qu’il  tourneroit  à  sa  plus  grande 
gloire  et  au  salut  d’un  grand  nombre  de  personnes. 
One  seule  chose  nous  fit  de  la  peine,  et  sembloit  de- 
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voir  tout  arrêter;  c’e'toit  la  difficulté  de  faire  veiiit 
en  France  des  pères  (carmes)  de  la  réforme  de 
gte  Xlie'rèse,  pour  gouverner  ces  religieuses.  Mats 
ayant  fait  réflexion  qu’d  s’est  établi  tout  récemment 
à  Rome  un  monastère  de  carmélites  déchaussées, 
qui  est  dirigé  par  un  père  de  la  congrégation  de  l’o¬ 
ratoire  (i),  la  difficulté  s’anéantit  aussitôt. 

On  a  donc  jeté  les  yeux  sur  trois  hommes  dis¬ 
tingués  par  leur  sainteté  et  par  l’intégrité  de  leurs 
mœurs,  et  très  versés  dans  la  conduite  des  affaires, 

f 

pour  prendre  soin  des  biens  de  cette  communauté, 
et  pour  présider  à  cette  bonne  œuvre.  Par  ce  moyen 
on  a  obvié  aux  inconvénients  qui  pourroient  arriver 
dans  la  suite  par  l’injure  des  temps  et  la  caducité  des 


lieux. 

Il  ne  reste  rien  maintenant  à  desirer,  sinon  que 
le  saint  siège  apostolique  donne  les  mains  à  cette 
entreprise,  et  l’abandonne  à  la  volonté  du  roi,  qui 
a  déjà  donné  son  consentement,  contre  l’attente  de 
presque  tout  le  monde.  C’est  pourquoi,  très  saint 
père,  ce  courrier  va  se  jeter  aux  pieds  de  votre  sain¬ 
teté,  pour  la  supplier  d’accorder  ses  bulles  aposto¬ 
liques,  afin  d’achever  heureusement  et  cimenter  à 

<■* 

perpétuité  cet  établissement. 

Pour  moi,  quoique  très  indigne  que  mon  témoi¬ 
gnage  soit  entendu,  cependant,  pareeque  j’ai  été 


(i)  La  congi'cgation  de  l’oratoire  dont  iî  est  parlé  dans  cette 
lettre  est  celle  de  Rome,  qui  a  pour  auteur  S.  Philippe  de  Néri  ;  et 

il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle  de  France,  fondée  par  M.  de 
liérullp. 
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présent  à  toutes  les  dëllbe'rations  que  IW  a  faites 
sur  celte  affaire,  et  que  je  me  suis  enj^age'  à  déclarer 
ce  que  j  en  pense  à  votre  sainteté,  je  ne  puis  nVem- 
pêclier,  très  saint  père,  de  vous  assurer,  autant  qu’il 
est  en  moi ,  que  cette  fondation ,  qui  vient  d’un  mou¬ 
vement  de  l’esprit  de  Dieu ,  étant  accompagnée  de 
votre  bénédiction,  et  appuyée  de  votre  autorité,  ne 
peut  être  que  très  utile  à  la  chrétienté,  eu  égard  au 
temps  où  nous  vivons,  et  au  lieu  où  elle  se  fera. 
C’est  la  grâce  que  vous  demande  très  humblement 
cette  vertueuse  princesse,  aux  supplications  de  la¬ 
quelle  grand  nombre  de  personnes  du  même  mé¬ 
rite  et  du  même  rang  joignent  les  leurs,  et  moi  prin¬ 
cipalement,  qui  supplie  aussi  la  divine  Majesté  de 
vous  conserver  long-temps  en  santé  pour  ma  conso¬ 
lation  particulière  et  celle  de  tous  les  gens  de  bien, 
.l’ai  l’honneur  d’être ,  avec  un  très  profond  respect  (  i), 
très  saint  père,  etc. 

45"  LETTRE  (iiv.  il,  let.  ,S). 

LE  MÊME,  A  UKE  DAME  RELIGIEUSE,  NOVICE. 

« 

Par  quels  signes  on  peut  connoître  si  les  sentiments  de  dévotion 
que  l'on  a  viennent  de  Dieu  oti  de  l’esprit  malin. 

A  Annecy,  le  i6  janvier  i6o3. 

Ma  très  chère  et  très  aimée  sœur  et  fille  en  Jésus- 
Christ,  Dieu  soit  votre  repos  et  consolation. 

(t)  Mp  (le  Bérulle,  depuis  cardinal ,  et  fondaieor  des  prêtres  de 
rûratoiie  en  France,  joignit  ses  solllcitatiûns  à  celles  de  notre 
saint,  et  le  succès  répondit  à  Tauenfe  de  ces  deux  grands  hommes; 
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Tai  reçu  vos  deux  lettres  parM,  le  pre'sident  FavrCj 
un  peu  plus  tard  que  vous  ne  pensiez  et  que  je  n’eusse 
desire',  mais  assez  tôt  pour  me  donner  de  la  consola¬ 
tion,  y  voyant  quelque  témoignage  de  ramendement 
de  votre  esprit.  Dieu  en  soit  loué  éternellement. 

Pour  réponse,  je  vous  dirai  premièrement  que 
je  ne  veux  pas  que  vous  usiez  d’aucune  parole  de  cé¬ 
rémonie  ni  d’excuse  en  mon  endroit,  puisque,  par 
la  volonté  de  Dieu ,  je  vous  porte  toute  l’affection  que 
vous  sauriez  deslrer,  et  ne  m’en  saurois  empêcher. 
J’aime  votre  esprit  fermement,  pareeque  je  pense 
que  Dieu  le  veut,  et  tendrement,  pareeque  je  le  vois 
encore  foiblc  et  jeune.  Apportez  toute  confiance  et 
liberté  de  m’écrire ,  et  demandez  ce  que  vous  pen¬ 
serez  être  propre  pour  votre  bien.  Gela  soit  dit  une 
fois  pour  toutes. 

Je  vols  en  votre  lettre  une  contradiction,  laquelle 
vous  y  avez  mise  sans  y  penser;  car  vous  me  dites 
que  vous  êtes  délivrée  de  votre  inquiétude,  et  néan¬ 
moins  je  vous  vols  encore  tout  inquiète  à  lareclier- 
che  d’une  précipitée  perfection.  Ayez  patience,  je 
vous  dirai  tantôt  ce  que  c’est. 

Vous  me  demandez  si  vous  devez  recevoir  et  pren* 
dre  des  sentiments;  que  sans  eux  votre  esprit  lan¬ 
guit,  et  néanmoins  vous  ne  pouvez  les  recevoir  qu’a¬ 
vec  soupçon,  et  vous  semble  que  vous  les  devez  re¬ 
jeter.  Une  autre  fois,  si  vous  m’écrivez  sur  quelque 
semblable  sujet,  donnez-moi  exemple  de  l’action 

caF  ils  oljtÎDrent  un  bref  du  pape  Cléiiieui  VIII,  et  ensuite  les  lettres 
patentes  de  Henri  iV.  L'installation  du  monastère  se  fit  en  1604* 
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de  laquelle  vous  me  donnez  Favis;  coiiime  seroit  à 
dire  de  quelqu’un  de  ces  sentiments  qui  vous  aura 
donné  le  plus  de  soupçon  pour  n’être  pas  reçu  :  car 
j\ipprendrai  bien  mieux  voire  intention.  Cependant 
voici  un  avis  sur  votre  demande. 

Les  sentiments  et  douceurs  peuvent  être  de  i’ami 
ou  de  Fennemi,  c’est-à-dire  du  malin  esprit  ou  du 
très  bon.  Or  on  peut  connoître  d’où  ils  viennent  par 
certains  signes  que  je  ne  saurois  pas  bien  dire  tous; 
en  voici  seulement  quelques-uns,  qui  suffiront. 

Quand  nous  ne  nous  arrêtons  pas  en  iceux,  mais 
que  nous  nous  en  servons  comme  de  récréation, 
pour  par  apres  faire  plus  constamment  notre  beso*- 
gne  et  Feeuvre  que  Dieu  nous  a  donnée  en  charge, 
c’est  bon  signe;  car  Dieu  nous  en  donne  quelque¬ 
fois  pour  cet  effet.  Il  condescend  à  notre  infirmité, 
il  volt  noire  goût  spirituel  affitdi  ;  il  nous  donne  un 
petit  de  saiisse,  non  afin  que  nous  ne  mangions  que 
la  sausse,  mais  afin  qu’elle  nous  provoque  à  man¬ 
ger  la  viande  solide.  C’est  donc  une  bonne  marque 
quand  on  ne  s’arrête  pas  aux  sentiments  ;  car  le  ma¬ 
lin  ,  donnant  des  sentiments,  veut  que  Fon  s’y  arrête, 
et  qu’en  ne  mangeant  que  la  sausse,  notre  estomac 
spirituel  en  soit  affoibli  et  gâté  petit  à  petit. 

Secondement,  les  bons  sentiments  ne  nous  suggè¬ 
rent  point  des  pensées  d’orgued;  mais  au  contraire, 
si  le  malin  prend  occasion  d’iceiix  de  nous  en  don¬ 
ner,  ils  nous  fortifient  à  les  rejeter  -  si  que  la  partie 
supérieure  demeure  tout  humble  et  soumise,  recon- 
noissani  que  Caleb  et  Josué  n’eussent  jamais  rap- 
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porté  le  raisin  de  ïa  terre  de  promission ,  pour  amor¬ 
cer  les  Israélites  à  la  conquête  d’icelle,  s’ils  n’eussent 
pensé  que  leurs  courages  étoient  foibles  et  auroient 
besoin  d’être  piqués  :  si  qu’au  lieu  de  s’estimer  quel¬ 
que  chose  par  le  sentiment,  la  partie  supérieure  jup^e 
et  reconnoît  sa  foiblesse,  et  s’humilie  amoureuse¬ 
ment  devant  son  époux,  qui  répand  son  baume  et 
son  parfum  ,  afin  que  les  jeunes  fillettes,  et  tendres 
âmes  comme  elles,  le  reconnoissent,  l’aiment  et  le 
suivent;  là  où  le  mauvais  sentiment  nous  arrêtant, 
au  lieu  de  nous  faire  penser  à  notre  foiblesse,  nous 

fait  penser  qu’il  nous  est  donné  pour  récompense  et 
guerdon. 

Lebon  sentiment  passé  ne  nous  laisse  pas  affoiblis, 
mais  fortifiés;  ni  affligés,  mais  consolés  :  le  mauvais, 
au  contraire,  arrivant,  nous  donne  quelque  allé¬ 
gresse, et,  partant,  nous  laisse  pleins  d’angoisses.  Le 
bon  sentiment,  à  son  départ,  nous  recommande 
qu’en  son  absence  nous  caressions,  servions  et  sui¬ 
vions  la  vertu,  pour  1  avancement  de  laquelle  il  nous 
avoit  été  donné  :  le  mauvais  nous  fait  croire  qu’avec 

lui  la  vertu  s’en  va,  et  que  nous  ne  la  saurions  bien 
servir. 


Bref,  le  bon  ne  desire  point  d’être  aimé,  mais  seu¬ 
lement  que  l’on  aime  celui  qui  le  donne  (non  qu’il 
ne  nous  donne  sujet  de  raimer,  mais  ce  n’est  pas 

cela  qu’il  cherche),  là  où  le  mauvais  veut  que  ron 
l’aime  sur  tout. 


Et  partant,  le  bon  ne 
cher  ni  à  le  caresser  ; 


nous  empresse  pas  à  le  cher- 
mais  la  vertu,  par  manière 
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<rexplicatioi] ,  soi-disant  que  nous  procure  ie  inau- 
vais  nous  empresse  et  inquiète  à  la  rechercher  in¬ 
cessamment. 

Par  ces  quatre  ou  cinq  marques,  vous  pourrez 
connoître  d’où  viennent  vos  sentiments  :  et,  venant 
de  Dieu,  il  ne  faut  pas  les  rejeter;  mais,  reconnols- 
sant  que  vous  êtes  encore  un  pauvre  petit  enfant, 
prenez  le  lait  des  mamelles  de  votre  père,  qui,  par 
la  compassion  qu’il  vous  porte ,  vous  fait  encore  l’of¬ 
fice  de  mère. 'Tes  mamelles,  dit  l’époux  à  sa  bien- 
aimée ,  sont  meilleures  que  le  vin ,  ft  agranles  et  odo¬ 
riférantes  de  très  bons  onguent  et  baume.  Elles  sont 
comparées  au  vin,  parcequ’elles  réjouissent,  ani¬ 
ment  et  font  faire  bonne  digestion  à  festomac  spiri¬ 
tuel,  lequel,  sans  ces  petites  consolations,  ne  pour- 
oit  pas  quelquefois  digérer  Ifes  travaux  qu’il  lui  faut 
recevoir.  Recevez-les  donc  au  nom  de  Dieu,  avec 
celte  seule  condition,  que  vous  soyez  prête  à  ne  les 
recevoir  pas,  et  ne  les  aimerj^as,  et  les  rejeter,  quand 
vous  connoîtrez,  par  l’avis  de  vos  supérieurs,  qu’ils 
ne  sont  pas  bons  ni  à  la  gloire  de  Dieu  ;  et  que  vous 
soyez  prête  de  vivie  sans  cela  quand  Dieu  vous  en 
jugera  digne  et  capable.  Recevez-les  donc,  dis-je,  nia 
chère  sœur,  vous  estimant  foible  de  l’estomac  spiri¬ 
tuel  ,  puisque  le  médecin  vous  donne  du  vin ,  nonob¬ 
stant  les  fièvres  des  1  ni peife étions  qui  sont  en  vous. 
Que  si  S.  Paul  conseille  du  vin  à  son  disciple  pour 
la  foiblesse  corporelle  ,  je  vous  en  puis  conseiller  du 
spirituel  pour  la  spirituelle. 

Voilà  ma  réponse  assez  clairement,  ce  me  semble; 


r 
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à  laquelle  j’ajoute  que  vous  ne  fassiez  jamais  de  dif¬ 
ficulté  de  lecevoii’  ce  que  Dieu. vous  envoie  à  dextre 
ou  à  gauche  J  avec  la  préparation  et  résignation  que 
je  vous  ai  dite  ;  et  quand  vous  seriez  la  plus  parfaite 
du  monde,  vous  ne  devriez  pas  refuser  ce  que  Dieu 
vous  donne,  à  condition  d’être  prête  à  le  refuser  si 
tel  étoit  son  plaisir  :  néanmoins  vous  devez  croire 
que  quand  Dieu  vous  enverra  scs  sentiments,  c’est 
pour  votre  imperfection,  laquelle  il  faut  combattre, 
non  pas  les  sentiments  qui  servent  contre  elle. 

Et  pour  vous,  j’ai  seulement  un  scrupule,  en  ce 
que  vous  me  dites  que  ces  sentiments  sont  de  la  créa¬ 
ture-  mais  je  pense  que  vous  avez  voulu  dire  qu’ils 
viennent  a  vous  par  la  créature,  et  néanmoins  de 
Dieu;  car  il  me  semble  que,  par  le  reste  de  votre 
lettre,  vous  m  en  donnez  des  arguments.  Mais  quand 
ds  seraient  de  la  créatme,  encore  ne  seroient-ils  pas 
à  rejeter,  puisqu’ils  conduisent  à  Dieu,  ou  au  moins 
quoi!  les  y  conduit;  il  faudrait  seulement  prendre 
garde  a  ne  se  point  laisser  surprendre,  selon  les  ré¬ 
gies  générales  de  l’usage  des  créatures. 

Je  vous  dirai  maintenant  ce  que  je  vous  avois  pro- 

.-s.  1  me  semble  C,„e  je  vous  vois' e™p,.essée  Le 

glande  inquiétude  à  la  quête  de  la  perfection  :  car 
c  est  cela  qui  vous  fait  craindre  ces  petites  consola¬ 
tions  et  ces  sentiments.  Or  je  vous  dis,  en  vérité 
comme  .1  est  écrit  au  livre  des  Dois  ;  Dieu  n’est  ni  au 
veut  fort,  m  en  l’agitation,  ni  en  ces  feux,  mais  en 

iLe  r  ‘""'J"”'"  pmt'''-  tl’iin  vent  presque 

imperceptible.  ^  ^ 
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Laissez'VO us  gouverner  à  Dieu,  ne  pensez  pas  lam 
à  vous-même.  Si  vous  desirez  queje  vous  commande, 
puisque  votre  mère  maîtresse  le  veut,  je  le  ferai  volon¬ 
tiers  et  vous  commanderai  premièrement  qu’ayant 
une  générale  et  universelle  résolution  de  servir  Dieu 
en  la  meilleure  façon  que  vous  pourrez ,  vous  ne 
vous  amusiez  pas  à  examiner  et  éplucher  subtile¬ 
ment  quelle  est  la  meilleure  façon.  C’est  une  imper¬ 
tinence  propre  à  la  condition  de  votre  esprit  délié  et 
pointu  ,  qui  veut  tyranniser  votre  volonté,  et  la  con¬ 
trôler  avec  supercherie  et  subtilité. 

Vous  savez  que  Dieu  veut  en  général  qu’on  le 
serve,  en  l’aimant  sur  tout,  et  notre  prochain  comme 
nous-mêmes  ;  en  particulier  il  veut  que  vous  gardiez 
une  règle:  cela  suffit;  il  le  faut  faire  à  la  bonne  foi, 
sans  finesse  et  subtilité ,  le  tout  à  la  façon  de  ce 
monde,  où  la  perfection  ne  réside  pas,  à  l’humaine 
et  selon  le  temps,  en  attendant  un  jour  de  le  faire 
à  la  divine  et  angélique  et  selon  réternité.  L’empres¬ 
sement,  l’agitation  du  dessein  ny  sert  de  rien.  Le 
désir  y  est  bon,  mais  qu’il  soit  sans  agitation.  C’est 
cet  empressement  queje  vous  défends  expiessement, 
comme  la  mere  imperfection  de  toutes  les  impei 

I 

fections, 

IS’examluez  donc  pas  si  soigneusement  si  vous 
êtes  en  la  perfection  ou  non;  en  voici  deux  raisons: 


nous  estimer  toujours  imparfaits;  notre  examen  ne 


rune,  que  pour  néant  examinons-nous  cela,  puis 
que,  quand  nous  serions  les  plus  parfaits  du  monde 
nous  ne  le  devons  jamais  savoir  ni  connoître,  mai: 
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doit  pas  jamais  tendre  à  connoître  si  nous  sommes 
imparfîîits,  car  nous  n’en  devons  jamais  douter.  Oe 
là  s’ensuit  que  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de 
nous  voir  imparfaits ,  puisque  nous  ne  devons  jamais 
nous  voir  autrement  en  cette  vie,  ni  nous  en  con¬ 
trister,  car  il  n’y  a  remède;  oui  bien  nous  en  hu¬ 
milier,  car  par  là  nous  en  réparerons  nos  de'fauts; 
et  nous  amender  doucement,  car  c’est  l’exercice 
pour  lequel  nos  imperfections  nous  sont  laissées 
n’étant  excusables  de  n’en  rechercher  pas  l’ainende- 
ment,  ni  inexcusables  de  ne  le  faire  pas  entièrement; 
car  il  n’en  prend  pas  des  imperfections  comme  des 
péchés. 

L’autre  raison  est  que  cet  examen,  quand  il  est 
fait  avec  anxiété  et  perplexité,  n’est  qu’une  perte  de 
temps,  et  ceux  qui  le  font  ressemhleiit  aux  soldats 
qui,  poui  se  présenter  à  la  bataille,  feroient  tant  de 
tournois  et  d’excès  entre  eux  que ,  quand  ce  vien^ 
droit  a  bon  escient,  ils  se  trouveroient  las  et  recrus; 
ou  comme  les  musiciens  qui  s’enroiieroieiu  à  force 
de  s’essayer  pour  chanter  un  motel;  car  l’esprit  se 
lasse  a  cet  examen  si  g;rand  et  continuel,  et,  quand  le 
point  de  rexéciuion  arrive,  il  n’en  peut  plus.  Voilà 
mon  premier  commandement. 

L  autre,  en  suite  du  premier:  Si  votre  œil  est  sim- 
ple,  tout  votre  corps  le  sera,  dit  le  Sauveur.  Simpli¬ 
fiez  votre  jug^ement,  ne  faites  point  tant  de  réflexions 
et  de  répliques,  mais  allez  simplement  et  avec  con¬ 
fiance.  U  n’y  a  pour  vous  que  Dieu  et  vous  en  ce 
monde;  tout  le  reste  ne  vous  doit  point  loucher,  si’- 
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non  à  mesiiie  que  Dieu  vous  le  commande,  et  comme 
il  vous  le  commande.  .Te  vous  prie,  ne  regardez  pas 
tant  cà  et  là;  tenez  votre  vue  ramassée  en  Dieu  et 
en  vous  :  vous  ne  verrez  jamais  Dieu  sans  bonté,  ni 
vous  sans  misère  ;  et  vous  verrez  sa  bonté  propice  à 
votre  misère,  et  votre  misère  l’objet  de  sa  bonté  et 
miséricorde.  Ne  regardez  donc  rien  que  cela, j’en¬ 
tends  d’une  vue  fixe,  arrêtée  et  expresse,  et  tout  le 
reste  en  passant. 

Partant,  n’épluchez  guère  ce  que  font  les  autres, 
ni  ce  qu’ils  deviendront;  mais  regardez-les  d’un  œil 
simple,  bon,  doux  affectionné.  Ne  requérez  pas 
en  eux  plus  de  perfection  qu’en  vous,  et  ne  vous 
étonnez  point  de  la  diversité  des  imperfections;  car 
l’imperfection  n’est  pas  plus  imperfection  pour  être 
extravagante  et  étrange.  Faites  comme  les  abeilles, 
sucez  le  miel  de  toutes  les  fleurs  et  herbes. 

Mon  troisième  commandement  est  que  vous  fas¬ 
siez  comme  les  petits  enfants:  pendant  qu’ils  sentent 
leurs  mères  qui  les  tiennent  par  les  manchettes,  ils 
vont  hardiment  et  courent  tout  autour,  et  ne  s’éton¬ 
nent  point  des  petites  bricoles  que  la  toiblesse  de 
leurs  jambes  leur  fait  faire  :  ainsi,  tandis  que  vous 
apercevrez  que  f)ieu  vous  tient  par  la  bonne  volonté 
et  résolution  qu’il  vous  a  donnée  de  le  servir,  allez 
hardiment  et  ne  vous  étonnez  point  de  ces  petites  se¬ 
cousses  et  choppements  que  vous  ferez,  et  ne  s’en 
faut  fâcher,  pourvu  qu’à  certains  intervalles  vous 
vous  jetiez  entre  ses  bras,  et  le  baisiez  du  baiser  de 
oliarité.  Allez  joyeusement  et  à  cœur  ouvert,  le  plus 
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que  VOUS  pourrez;  et  si  vous  n’a-llez  pas  toujours 
joyeusement,  allez  toujours  courageusement  et  li- 
dêlement. 

Ne  fuyez  point  la  compagnie  des  sœurs,  encore 
qu’elle  ne  soit  pas  selon  votre  goût;  fuyez  plutôt  vo¬ 
tre  goût,  quand  il  ne  sera  pas  selon  la  conversation 
des  sœurs.  Aimez  la  sainte  vertu  de  support  et  de 
souplesse  :  car  ainsi,  dit  S.  Paul,  nous  accomplirez 
la  laide  Jésas-Clirisi. 


Enfin,  Dieu  vous  a  donné  un  père  temporel  sur 
lequel  vous  pouvez  prendre  beaucoup  de  consola¬ 
tion  spirituelle.  N’aimez  point  plus  votre  esprit  que 
votre  corps:  retenez  ses  avis  comme  de  Dieu;  car 
Dieu  vous  donnera  beaucoup  de  bénédictions  par 
son  entremise.  Il  m’a  envoyé  sa  traduction  de  l’Ins¬ 
titution  de  Blosius  ;  je  Tai  fait  lire  à  la  table,  et  l’ai 
goûtée  incroyablement;  je  vous  prie,  lisez-la,  et  la 
savourez  ,  car  elle  le  vaut. 

Au  demeurant,  quand  il  vous  viendra  des  doutes 
en  cette  vie  que  vous  avez  entrepris  de  suivre,  je 
vous  avertis  de  ne  vous  point  attendre  à  moi;  car  je 
suis  trop  loin  de  vous  pour  vous  assister,  cela  vous 
feroit  trop  languir  i  il  ne  manque  pas  de  pères  spi¬ 
rituels  pourvous  aider  ;  employez-les  avec  confiance. 
Ce  n’est  pour  désir  que  ]’aie  de  ne  recevoir  pas  de 
vos  lettres;  car  elles  me  donnent  de  la  consolation, 
et  je  les  desire,  voire  avec  toutes  les  particularités 
des  mouvements  de  votre  esprit;  et  la  longueur  de 
la  présente  vous  témoignera  assez  que  je  ne  me  lasse 
pas  de  vous  écrire:  mais  afin  que  vous  ne  perdiez. 


pas  de  temps,  et  qu’attendant  le  secours  de  si  loin, 
vous  ne  soyez  battue  et  endommagée  de  renneml. 

Quant  à  mes  sacrifices,  ne  doutez  pas  que  vous 
nV  ayez  part  perpétuellement  :  tous  les  jours  je 
vous  présente  sur  l’autel  avec  le  Fils  de  Dieu;  j’eS' 
père  que  Dieu  l’aura  pour  agréable. 

Assurez  de  meme  notre  sœur  Anne  Seguier,  ma 
fille  ti es  C’beie  en  "Tesus-Glirist,  et  madame  votre 
maîtresse,  de  laquelle  j’ai  présenté  les  salutations  au 
bon  monsieur  Nouvelet,  qui  en  a  fait  grand  cas. 

Si  vous  saviez  la  grande  multiplicité  des  affaires 
que  jai,  et  l’embarrassement  où  je  suis  en  cette 
charge,  vous  auriez  pitié  de  moi,  et  prieriez  quel¬ 
quefois  Dieu  pour  moi;  et  il  l’auroithien  agréable. 
Je  vous  en  supplie,  et  la  sœur  Anne  Seguier,  dites 
souvent  à  Dieu,  comme  le  Psalmiste,  Je  suh  voire. 

f  >■ 

mnvez'moi  ^  et  comme  la  Magdeleine  étant  à  ses 
pieds,  Rabboni,  ah!  mon  maître.  Et  puis  laissez-le 

faire:  il  fera  de  vous,  en  vous,  sans  vous,  et  néan- 

■ 

moins  par  vous  et  pour  vous,  la  sanctification  de  son 
nom,  auquel  soit  honneur  et  gloire.  Votre  affec¬ 
tionné  serviteur  en  Jésus,  etc. 
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46^^  LETTRE  (liv.  V, lei.  77). 

LE  MÊME,  A  UNE  TAISTE. 

Consolations  à  une  de  ses  tantes  sur  ia  mort  de  son  mari.  Le  bon 
plaisir  divin,  bien  envisafjé,  est  l’unique  consolation  des  affligés. 
La  bonne  vio  est  im  heureux  présage  de  salut.  La  perfection  des 
vraies  amitiés  11e  se  trouve  que  dans  le  paradis. 

« 

A  Annecy,  le  i3  mars  i6o3. 

Madame  ma  tante,  si  je  ne  savois  que  votre  venu 
vous  peut  donner  les  consolations  et  résolutions  ne¬ 
cessaires  à  supporter  avec  un  courage  chrétien  la 
perte  que  vous  avez  faite,  je  ni’essaierois  à  vous  en 
présenter  quelques  raisons  par  celte  lettre;  et,  s’il 
étoit  requis,  je  vous  les  porterois  moi-même.  Mats 
j’estime  que  vous  avez  tant  de  charité  et  de  crainte 
de  Dieu,  que,  voyant  son  bon  plaisir  et  sainte  vo¬ 
lonté,  vous  vous  y  accommoderez,  et  adoucirez  vo¬ 
tre  déplaisir  par  la  considération  du  mal  de  ce  monde, 
qui  est  si  misérable  que,  si  ce  n’étoit  notre  fragi¬ 
lité  ,  nous  devrions  plutôt  louer  Dieu  quand  il  en 
ôte  nos  amis,  que  non  pas  nous  en  fâcher  :  aussi 
bien  faut-il  que  tous,  les  uns  après  les  autres,  nous 
en  sortions  selon  l’ordre  qui  est  établi;  et  les  pre¬ 
miers  ne  s’en  trouvent  que  mieux  quand  ils  ont 
vécu  avec  soin  de  leur  salut  et  de  leur  ame,  comme 
a  fait  monsieur  mon  oncle  et  mon  aîné,  duquel  la 
conversation  a  été  si  douce  et  si  utile  à  tous  ses  amis, 
que  nous,  qui  avons  été  de  ses  plus  familiers  et  in¬ 
times  ,  ne  saurions  nous  empêcher  d'avoir  beaucoup 
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de  regret  de  la  séparation  qui  s’en  est  faite;  et  ce 
déplaisir  ne  nous  est  pas  défendu ,  pourvu  qne  nous 
le  modérions  par  l’espérance  que  nous  avons  de  ne 
demeurer  guère  séparés,  mais  que  danspeu  detemps 
nous  le  suivrons  au  ciel,  lieu  de  notre  repos,  Dieu 
nous  en  faisant  la  grâce.  Ce  sera  là  où  nous  accompli¬ 
rons  et  parferons  sans  fin  les  bonnes  et  chrétiennes 
amitiés  que  nous  n’avons  fait  que  commencer  en 
ce  monde.  C’est  la  principale  pensée  que  nos  amis 
décédés  requièrent  de  nous,  en  laquelle  je  vous  sup¬ 
plie  de  vous  entretenir  ,  laissant  des  démesurées  tris¬ 
tesses  pour  les  esprits  qui  n’ont  point  de  telles  espé¬ 
rances.  Cependant,  madame  ma  tante,  j’ai  tant 
d’affection  à  la  mémoire  de  notre  défunt  et  à  votre 
service,  que  vous  accroîtrez  infiniment robligation 
que  j  ai,  si  vous  me  faites  rhonneur  de  me  com¬ 
mander  avec  toute  îilierté,  et  de  m’employer  en 
glande  assurance,  baitesde,  je  vous  supplie  de  tout 
mon  cœur;  et  je  prie  notre  Seigneur  qu’il  accroisse 
en  vous  ses  saintes  consolations,  et  vous  comble  des 
grâces  que  vous  souhaite  votre,  etc. 


if  LETTRE  (liv.i,  1er.  30). 

LE  MÊME ,  A  ÜW  ECCLÉSIASTIQUE  JNOMMÉ  A  UN  ÉvÊCHÉ. 


Avis  sur  k  conduite  intérieure,  et  sur  Ja  dignité  et  les  devoi 

(FTin  év'cquc* 


oirs 


Monsieu 


A  Annecy,  3  juin  i6o3. 


r 


J  ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  auxquelles  je  n’ai 
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pas  encore  fait  rt^ponse,  parceque,  quand  elles  arri- 
vèrent  ici,  je  n’y  etois  pas,  mais  en  Piémont,  où  j’ai 
été  contraint  de  faire  un  voyage  pour  les  biens  tem¬ 
porels  de  cet  eveche.  Maintenant,  monsieur,  je  vous 
envoie  la  provision  de  Rome  que  vous  desiriez,  la¬ 
quelle  j  ai  ouverte,  pour  savoir  si  tout  ce  dont  vous 
aviez  besoin  y  étoitj  et  je  vois  que  tout  y  est,  et  quel¬ 
que  chose  davantage,  dont  vous  n’avez  que  faire, 
ne  préjudiciant  en  rien  à  la  provision  pour  le  reste 
qui  vous  est  requis.  V^oilà  donc  ma  promesse  accom¬ 
plie  pour  ce  particulier.  Que  s’il  vous  reste  quelque 
difficulté,  prenez-en  la  même  confiance  avec  moi. 
Je  vous  assure ,  monsieur,  que  jamais  je  ne  me  las¬ 
serai  de  rendre  du  service  à  votre  consolation,  et  à 
V'Otie  esprit,  lequel  j  espère  que  Dieu  adressera  pour 
le  service  de  plusieurs  autres. 

Tj  autre  partie  de  ma  promesse  m’est  plus  malai¬ 
sée  à  mettre  en  effet,  pour  les  infinies  occupations 
qui  m  accablentj  car  je  pense  être  en  la  plus  fâ¬ 
cheuse  cbai'ge  qu  aucun  autre  de  cette  qualité. 

Néanmoins  voici  un  abrégé  de  ce  que  j’ai  à  vous 
proposer. 

Vous  entrez  en  l’état  ecclésiastique,  et  tout  en¬ 
semble  à  la  cime  de  cet  état:  je  vous  dirai  ce  qui  fut 
dit  à  un  berger  qui  fut  choisi  pour  être  roi  surls- 
laél .  MüLübcvis  in  vü'niïi  ctUerinn.  ïl  faut  que  vous 
soyez  tout  autre  en  votre  intérieur  et  en  votre  exté- 

m 

neurj  et  pour  faire  cette  grande  et  solennelle  mu¬ 
tation,  il  faut  renverser  votre  esprit  et  le  remuer 
pai'tout;  et  plût  a  Dieu  que  nos  charges,  plus  tem- 
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péteuses  que  la  mer,  eussent  aussi  la  propriété  de 
la  mer,  de  faire  jeter  et  vomir  toutes  les  mauvaises 
humeurs  à  ceux  qui  s’y  embarquent  !  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi;  car  bien  souvent  nous  nous  embat" 
quons  et  mettons  la  voile  au  vent  étant  très  cacochy¬ 
mes,  et  plus  nous  voguons  et  avançons  en  la  haute 
mer,  plus  nous  acquérons  de  mauvaises  hu  m  eu  rs . 
Hélas!  Dieu  soit  loué,  qui  vous  a  donné  le  désir  de 
ii’en  faire  pas  de  même;  j’espère  qu’il  vous  en  don¬ 
nera  encore  le  pouvoir,  afin  que  son  œuvre  soit  par¬ 
faite  en  vous. 

Pour  vous  aider  à  ce  changement,  il  faut  que 
vous  employiez  les  vivants  et  les  morts;  les  vivants, 
car  il  vous  faut  trouver  un  ou  deux  hommes  bien 
spirituels,  de  la  conversation  desquels  vous  puissiez 
vous  prévaloir.  C’est  un  extrême  soulagement  que 
d’avoir  des  confidents  pour  l’esprit.  Je  laisse  à  part 
M.  du  Val,  qui  est  bon  à  tout ,  et  universellement 
propre  pour  semblables  offices.  Je  vous  en  nomme 
un  autre,  M.  Galemant,  curé  d’Aumale;  si  par  for¬ 
tune  il  étoit  à  Paris,  je  sais  qu’il  vous  aideroit  beau¬ 
coup.  Je  vous  en  nomme  un  troisième,  homme  à 
qui  Dieu  a  beaucoup  donné,  et  qu’il  est  impossi¬ 
ble  d’approcher  sans  beaucoup  profiter;  c’est  M.  de 
Bérulle.  Il  est  tout  tel  que  je  saiirois  desirer  être  moi- 
même;  je  n’ai  guère  vu  d’esprit  qui  me  revienne 
comme  celui-là,  ains  je  n’en  ai  pas  vu  ni  rencontré  : 
mais  il  y  a  ce  mal,  c’est  qu’îl  est  extrêmement  occu¬ 
pé;  il  faut  s’en  prévaloir  avec  autant  de  confiance 
que  de  nid  autre,  mais  avec  quelques  respects  à  ses 
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affai  les.  J’ai  un  très  g^rand  ami,  que  M.  Raubon 
connoit,  c’est  M.  de  Soulfour;  iî  peut  beaucoup  en 

«  *  ^  t  *  1  ^ 

ces  occasions:  je  desirerois  que  vous  le  connussiez,' 
estimant  qüe  vous  en  auriez  beaucoup  de  conso¬ 
lation. 


Quant  aux  morts,  il  faut  que  vous  ayez  une  pe¬ 
tite  bibliothèque  de  livres  spirituels  de  deux  sortes; 
les  uns  pour  vous,  en  tant  que  vous  serez  ecclesias¬ 
tique;  les  autr  0S  jiour  vous  ^  011  teint  fjuc  vous  serez 
évêque.  De  la  première  sorte  vous  en  devez  avoir 
avant  que  d’entrer  en  charge,  et  les  lire  et  mettre 
en  usage;  car  il  faut  commencer  par  la  vie  monas¬ 
tique,  avant  que  de  venir  à  l’économique  et  politi¬ 
que.  Ayez,  je  vous  prie,  Grenade  tout  entier,  et  que 


ce  soit  votre  second  bréviaire  ;  le  cardinal  Borromée 
n’avoit  point  d’autre  théologie  pour  prêcher  que 
celle-là,  et  néanmoins  il  prêchoit  très  bien:  mais 


ce  n’est  pas  là  son  principal  usage;  c’est  qu’il  dres¬ 
sera  votre  esprit  à  l’amour  de  la  vraie  dévotion ,  et  à 
tous  les  exercices  spirituels  qui  vous  sont  nécessaires. 
Mon  opinion  seroit  que  vous  commençassiez  à  le 
lire  par  la  Grande  Guide  des  pécheurs,  puis  que  vous 
passassiez  au  Mémorial,  et  enfin  que  vous  le  lus¬ 
siez  tout;  mais,  pour  le  lire  fructueusement,  il  ne 

faut  pas  gourmande r,  ains  il  faut  le  peser  et  le  pri¬ 
ser,  et  c 


capitre  après  chapitre  le  ruminer  et  appli¬ 
quer  à  lame,  avec  beaucoup  de  considération  et  de 
prières  a  Dieu.  Il  faut  le  lire  avec  révérence  et  dé- 


it 

votion,  comme  un  livre  qui  contient  les  plus  utiles 
uispirations  q^ie  l’arae  peut  recevoir  d’en  haut;  et 
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par  là  reformer  toutes  les  puissances  de  lame ,  les 
purgeant  par  détestation  de  toutes  leurs  mauvaises 
inclinations,  et  les  adressant  à  leur  vraie  fin  par  de 
fermes  et  grandes  résolutions. 

i\près  Grenade,  je  vous  conseille  fort  les  œuvres 
de  Stella,  notamment  De  la  Vanité  du  monde,  et 
toutes  les  œuvres  de  François  Arias,  jésuite-  Les 
Confessions  de  S.  Augustin  vous  seront  extrême¬ 
ment  utiles  ;  et,  si  vous  m’en  croyez,  vous  les  pren¬ 
drez  en  françois  de  la  traduction  de  M.  Hennequin, 
évêque  de  Rennes.  Bellientloni,  capucin,  est  encore 
propre  pour  voir  distinctement  plusieurs  belles  con¬ 
sidérations  sur  tous  les  mystères  de  notre  foi  j  et  les 
œuvres  de  Gosterus,  jésuite.  Mais,  après  tout,  il  me 
souvient  de  vous  recommander  les  Epîtres  spiri¬ 
tuelles  de  Jean  Avila,  èsquelles  je  suis  assuré  que 
vous  verrez  plusieurs  belles  considérations  et  leçons 
pour  vous  et  pour  les  autres  ;  et,  tout  d’un  train,  je 
vous  recommande  les  Epîtres  de  S.  Jérôme,  en  son 
excellent  latin. 

En  tant  qu’évêque,  pour  vous  aider  à  la  conduite 
de  vos  affaires,  ayez  le  livre  des  Cas  de  conscience, 


du  cardinal  Tolet,  et  le  voyez  fort  :  il  est  court,  aisé 
et  assuré;  il  vous  suffira  pour  le  commencement. 


Lisez  les  Morales  de  S.  Grégoire,  et  son  Pastoral; 
S.  Bernard  en  ses  Epîtres,  et  ès  livres  de  la  Consi¬ 
dération,  Que  s’il  vous  plaît  d’avoir  un  abrégé  de 
l’un  et  de  l’autre,  ayez  le  livre  intitulé  Sümulits  pas- 
lorum,  de  l’archevêque  de  Braccarence,  en  latin, 
imprimé  chez  K e ruer.  Décréta  Ecclesiœ  Medwla- 
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nensis  vous  est  ne'cessaire;  mais  je  ne  sais  s’ü  est 
imprime'  à  Paris,  Item  je  deslre  que  vous  ayez  la 
Vie  du  bienheureux  cardinal  Borromée,  écrite  par 
Charles  à  Basllica  Pétri,  en  latin;  car  vous  y  verrez 
le  modèle  d’un  vrai  pasteur;  mais  sur-tout  ayez  tou¬ 
jours  ès  mains  le  Concile  de  Trente  et  son  Caté¬ 
chisme. 

.Te  ne  pense  pas  que  cela  ne  vous  suffise  pour  la 
première  année,  pour  laquelle  seule  je  parle;  car 
pour  le  reste  vous  serez  mieux  conduit  que  cela,  et 
par  cela  même  que  vous  aurez  avancé  en  la  pre¬ 
mière  année,  si  vous  vous  renfermez  dans  la  simpli¬ 
cité  que  je  vous  propose.  Mais  exc usez-moi,  je  vous 
supplie,  si  je  traite  avec  cette  confiance;  car  je  ne 
saurois  rien  en  autre  façon,  pour  la  grande  opinion 
que  j’ai  de  votre  bonté  et  amitié. 

J’ajouterai  encore  ces  deux  mots  :  l’un  est  qu’il 
vous  importe  infiniment  de  recevoir  le  sacre  avec 
une  grande  révérence  et  dévotion,  et  avec  l’appré¬ 
hension  entière  de  la  grandeur  du  ministère.  S’il 
vous  étoit  possible  d’avoir  Toraison  qu’en  a  faite  Sta- 
nislaüs  Scolonius,  intitulée,  De  sacrâ  eptscoponim 
consecratione  et  inaïujuratione,  au  moins  selon  mon 
exemplaire,  cela  vous  serviroit  beaucoup;  car,  à  la 
vérité,  c’est  une  belle  pièce.  Vous  savez  que  le  com¬ 
mencement  en  toutes  choses  est  fort  considérable; 
et  peut-oii  bien  dire  :  Primum  in  unoqiwque  généré 
est  raensura  cœteroriim. 

L’autre  point  est  que  je  vous  desire  beaucoup  de 
confiance  et  une  particulière  dévotion  à  rendroitdu 
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saint  ange  gartlien  et  protecteur  de  votre  diocèse  ^ 
car  c’est  une  grande  consolation  d’y  recourir  en 
toutes  les  difficultés  de  sa  charge.  Tous  les  Pères  et 
théologiens  sont  d’accord  que  les  évêques,  outre  leur 
ange  particulier,  ont  l’assistance  d’un  autre,  commis 
pour  leur  office  et  charge.  Vous  devez  avoir  beau¬ 
coup  de  confiance  en  FLin  et  en  l’autre,  et,  par  la  fré¬ 
quente  invocation  d’iceux,  contracter  une  certaine  fa¬ 
miliarité  avec  eux,  et  spécialement  pour  les  affaires 
avec  celui  du  diocèse,  comme  aussi  avec  le  saint  pa¬ 
tron  de  votre  cathédrale.  Pour  le  superflu,  mon¬ 
sieur,  vous  m’obligerez  de  m’aimer  étroitement  et 
de  me  donner  la  consolation  de  m’écrire  familière¬ 
ment;  et  croyez  que  vous  avez  en  moi  un  serviteur 
et  frère  de  vocation  autant  fidèle  que  nui  autre. 

.l’oiibüois  de  vous  dire  que  vous  devez  en  toute 
façon  prendre  résolution  de  prêcher  votre  peuple. 


Le  très  saint  concile  de  Trente,  après  tous  les  an¬ 
ciens,  a  déterminé  que  le  premier  et  principal  office 
de  l’évêque  est  de  prêcher;  et  ne  vous  laissez  empor¬ 
ter  à  pas  une  considération.  Ne  le  faites  pas  pour 
devenir  grand  prédicateur,  mais  simplement  par- 
ceque  vous  le  devez  et  que  Dieu  le  veut:  le  sermon 
paternel  d’un  e'vêque  vaut  mieux  que  tout  l’artifice 
des  sermons  ëlabourés  des  prédicateurs  d’autre  sorte. 
Il  faut  bien  peu  de  chose  pour  bien  prêcher,  à  un 
évêque  :  car  ses  sermons  doivent  être  de  choses  né¬ 
cessaires  et  utiles,  non  curieuses  ni  recherchées  ;  ses 
paroles  simples,  non  affectées;  son  action  paternelle 
et  naturelle,  sans  art  ni  soin  ;  et  pour  court  qn’il  soit 


»- 
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et  peu  qu’il  dise,  c’est  toujours  beaucoup.  Tout  ceci 
soit  dit  pour  le  commencement;  car  le  commence¬ 
ment  vous  enseignera  par  après  le  reste.  Je  vois  que 
vous  écrivez  si  bien  vos  lettres,  et  fluidement,  qu’à 
mon  avis,  pour  peu  que  vous  ayez  de  résolution, 
vous  ferez  bien  les  sermons;  et  néanmoins  je  vous 
dis,  monsieur,  qu’il  ne  faut  pas  avoir  peu  de  réso¬ 
lution,  mais  beaucoup  ,  et  de  la  bonne  et  invincible. 
Je  vous  supplie  de  me  recommander  à  Dieu;  je  vous 
rendrai  le  contre-change ,  et  serai  toute  ma  vie,  mon¬ 
sieur,  votre,  etc. 


4^^  IjEX  tue  (liv.  Il,  let.  63). 

LE  MÊME,  A  QUELQUES  DIOCÉSAINS. 

Instructions  sur  certaines  pratiques  touchant  i’administration  des 

sacrements  d’eucharistie  et  de  mariage,  sur-tout  l’iisagc  de  Ja 
coupe. 

Octohie,  i6o3. 

Messieurs,  ayant  su  que  vous  prenez  quelque 
sorte  de  scandale  de  quoi  l’on  vous  donne  l’ablu¬ 
tion  dans  un  verre  apres  que  vous  avez  communié, 
et  paiceque  1  on  conduit  les  époux  et  épouses  devant 
i autel  pour  cèle'brer  le  mariage,  je  vous  ai  voulu 
faire  ces  deux  mots,  pour  vous  exhorter  de  ne  point 
vous  faire  ce  tort  à  vous-mêmes,  que  de  croire  que 

ce  que  l’Église  notre  mère  ordonne  puisse  être  mau¬ 
vais  ou  inutile. 

Or  elle  orddnne  que  les  laïques  reçoivent  la  com¬ 
munion  sous  respéce  du  pain  seulement,  en  la- 
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quelle  ils  participent  néaiinioins  parfaitement  au 
corps  et  au  sang  de  notre  Seigneur,  tout  autant 
comme  s’ils  le  rccevoicnt  encore  sous  l’espèce  du 
vin  ;  puisque  ce  meme  Sauveur  a  dit  :  Qui  yne  mange ^ 
Il  viura  pour  moi;  et,  Qui  mange  ce  pain  vivra  éter- 
neilement  (1).  En  sorte  que  ce  qui  se  boit  après  la 
communion  par  le  peuple,  ce  n’est  pas  le  sang  du 
Sauveur,  mais  seulement  du  vin,  qui  se  prend  pour 
laver  la  bouche,  et  faire  plus  entièrement  avaler  le 
précieux  corps  et  sang  déjà  reçu  en  la  très  sainte 
communion.  C’est  pourquoi  cela  ne  doit  pas  être 
présenté  dans  le  calice,  mais  dans  un  autre  vase,  ou 
de  verre,  ou  autrement.  Que  si  par  ci  derant  il  a  été 
autrement  fait,  c’a  été  par  abus,  et  par  la  noncha¬ 
lance  et  paresse  des  officiers  de  l’Eglise,  et  contre 
rintenilon  de  l’Eglise  même. 


Et  quant  au  mariage,  il  n’est  pas  raisonnable  de  le 
célébrer  ailleurs  que  devant  l’autel,  puisque  cest  un 
sacreïnent  ü  grand  et  que  ceux  qui  le  reçoivent 
ne  sont  pas  hors  de  l’Église,  comme  les  petits  enfants 
qu’on  apporte  au  baptême,  ains  sont  déjà  baptisés, 
et  par  conséquent  introduits  en  l’Église  et  à  l’autel. 

Eaissez-vous  donc  conduire,  mes  amis  et  frères, 
comme  bonnes  brebis,  à  ceux  qui,  sous  mon  autorité 


et  celle  du  saint-siège  apostolique,  vous  ont  été  don¬ 
nés  pour  pasteurs  ;  et  Dieu  vous  bénira,  ainsi  que  je 
l’en  prie,  étant,  de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 


(i)Qui  manducat  me  vivet  propter  me.  Qui  manducal  hune  p.i- 
nem  vivet  in  apternum.  Jo\K.  c.  VI,  v.  58  et  Sg. 

(5)  Sacrajnentmn  hoc  magnum  est.  EriiF.s.  c.  v,  v.  32. 
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49®  LETTRE  (liv.  I, let.  2). 

A  SA  SAUNTETÉ  LE  PAPE  CLÉMENT  V!lt 


il 


Annecy,  i5  novembre  i6o3. 

ïtcpelîto  aliiùs-principio,  Bernensiiim  Liitheranoniin  imipüonem 
in  Sabaiidiam  ;  res  bcnè  et  feJiciter  in  cansâ  fidei  gestas  ;  niulta 
capitnm  millia  ad  Pétri  caillas  revocata;  Garolum  Emmaiinc- 
1cm  non  modo  imperatoi'cm  invictissiumm,  sed  etiam  condu- 
natorem  potentissimuin,  describit. 

Ceatissime  Pater, 

Cùm  renim  christiaiiarum  firmitas  à  sanctæ  sedls 

apostolicæ  sollicituJIne,  secundùm  Deum,  nendeat; 

iiiultiim  sanè  iiiterest,  ut  c|U36  iii  rem  EccIcsiæ  dis- 

tinctis  passim  locis  geriintur,  verè  et  ex  fide  apud 

eam  proferanturj-ne  scllicet,  objecta  summæ  illius 

Cdiae  pastoral»,  vera  pro  falsîs,  aut  falsa  pro  veris 
exponantur. 

Quamobrem,  cùm  in  hâc  diœcesi,  quæ  mihi  se- 

dis  aposEolicæ  voliuitate  commissa  est,  maxiraa  facta 

sit  his  iiostris  temporibus  rerum  in  melius  mutatio; 

non  debeo  committere  quin  de  vero  illarum  statu, 

quam  potero,  clarè  et  distinctè,  omnlnô  autem  ex 

veiitate,  apud  sedem  apostolicam  narrationem  de- 

feram.  Ea  autem  ut  plena  sit,  paulo  altiùs  ordiar  ne- 
cesse  est. 

Quo  tempore  Gallorum  rex  Franciscus  I  omnem 
piopemodum  Sabaudtam  occupavit,  Berneiises  Hel- 
vetii,  Liuheranâ  ac  Zuingllanâ  lue  non  ità  pridem  in- 
fecti,  in  partem  Sabaudiæ  sibi  viclniorem  iiTtipiio- 


l. 


^  ; 

iiein  feceruiu,  animosque  civibus  Gebennensibus 
ackUdemiit,  ut  Christi  suavissinutm  jugum  ac  pro- 
prii  principis  Imperium  exciiterent,  ac  in  istani  se- 
ditiosam  democratiain ,  quâ  nunc  vexantiir,  spelun- 
cam  scilicet  latronum  et  exulum,  infelicl  miitatione 


defïencrarent. 

Verùm,  ut  à  Gallorum  arinis  iiiitium  duxerat 
Bernensiumirruptio  et  tyrannis  in  nostros  Sabaudos, 
ità  etiam  pax,  cum  couditiorie  rerum  restitiienda- 
riim  in  lnte(5rum,  inter  Henricum  II,  Francisci  ré¬ 
gis  filium,  et  Einmanuelem  Philibeitum  Sabaudiæ 
ducem,  ansam  dédit  Bernensibus  de  restitutione 
provinciaruin  quas  occupaverant  serib  cogiiandi. 

Adduci  tameii  non  potueruut,  ut  omnia  quæ  ce- 
perant  redderent,  nec  ut  ea  quæ  restituere  parati 
erant  sine  injustâ  condlüone  reniitteient.  Quare 

cùm  res  non  ferret,  ut  tune  cum  eis  armis  decerne- 

■ 

retur,  actuni  factunique  est,  ut  dux  reciperet  qua¬ 
tuor  ilia  quæ  vocant  balliagla,  Thononense,  Ter- 
niense,  Galliardense  et  Gaianum,  sive  Gexense, 
quæ  quatuor  ex  partibus  civitatem  Gebennensem 
cingunt,  illique  circumcircà  obvolvimtur  ;  hoc  la- 
men  addito  pacto,  niilla  ut  in  eis  calholicæ  reli- 
gionis  officia  celebrarentur  :  iniqua  plané  conditio; 


sed  spe  mêlions  eventùs  toleranda,  et  illorum  tcni- 
porum  ac  rerum  consiltutioni  congi  tiens. 

Inter  hæc  Emmanuel  Phillliertus  dux^  ut  erat  ap^ 
primé  catbolicus ,  nullum  cogitandi  fmem  facit 
quânam  demùm  ratione  illius  condition is  vexatio- 


iiem  re<  lim  cre 


queat;  sed  frustra,  cùm  diviiia 
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videntia  non  illi  tantum  lionorem,  sed  Carolo  Em- 
manueli  filio  destînassct. 

Cnni  eigOj  ante  aliquot  annos,  Bernenses  et  Oe- 
neveiises  cum  Galüs  copias  conjuiixissent,  fide  prio- 
rimi  contractuum  fmctâ,  iterùm  in  eadem  ballia^ia 
unpetuin  ai  mis  faciiint,  perhdia  sanèj  tpioad  dici 
potest,  plané  faiista  et  opportunâ,  quando  dux,  vio- 
latæ  Hdei  occasione,  inviolatæ  Hdei  populos  illos 
restituit.  Cui  tamen  operi  ne  nniltorum  hoïninum 
mérita  deessent,  illud  sine  midtis  ac  diutiimis  bel- 
lormn  laborlbus,  multoque  sparso  bine  indè  san¬ 
guine,  perfici  non  potuit,  dùin,  pro  armoriim  vicis- 
situdine ,  vaiiè  ab  utraque  parte  decertatum  est.  At 
tandena  aliquando  induciæ  fiiint,  cùm  duxballiagia 
duo,  Tliononense  et  Temiense,  jam  teneret. 

Nulla  mora:  rébus  vkstaniibus,  Garolus  Emma¬ 
nuel,  iniquâ  conditione  liberatum  se  sentiens,  in 
ipso  propemodùm  induciarum  ariictilo,  episcopum 
piœdecessorem  meum  (cujus  menioria  in  bénédic¬ 
tion  e  est)  statim  ni  on  et  ut  catliolicos  concionatores 
lUis  populis  convertendis  immittat  •  veüe  se  omnino 
caiboUcam  religionem  illis  restitui, 

Episcopus,  mirum  in  modum  gavisus,  Terniensi 
balliagio  duos  concionatores,  unum  ex  Dominica- 
nâ  famiiiâ,  alteruni  è  societate  Jesu  addicit;  Tho- 
noniensi  autem  duos  è  sua  cathedraii,  Ludo'vicum 
de  Sales,  qui  nunc  prseposilus  est  ipsius  ecclesiae, 
et  me,  nunc  quidem  episcopum  indignum,  tune  au¬ 
tem  præpositiim. 

,  dam  ergü  deeo  quod  vidi  loquor,  et  quod,  ut  ità 
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(iicam,  manus  meæ  contrectaverunt,  ut  sii^ï  impu- 
dentissimus  si  mentior,  impr 


mus  Si  rem 


nescio 


Igitur  cùm  balliagla  iüa  ingressi  sumus,  misera 
uLiqiie  reruni  faciès  apparebat*  Yidebamus  enim 
sexagliita  quincpie  parochias,  in  qiiibus,  excep tis 
ducis  officiarils,  quos  semper  habuit  catbolicos,  ne 
ceiituni  quidem  ex  tôt  hominum  nilllibus  catholici 
invcnlebaiitur. 

Templa  paiahn  diruta,  partlm  iiuda  ;  niillibi  cm- 
cis  signa,  nullibi  akaria;  ac  ubique  ferè  omnla  an- 
tiquæ  et  veræ  fidet  deleta  vestigia;  ubique  ministri, 
ut  vocant,  hoc  est,  hæresis  doctores,  domos  ever- 
tentes,  sua  dogmata  ingerentes,  cathedras  occu¬ 
pantes,  turpis  lucri  gratiâ. 

Bernenses,  Genevenses,  et  id  genus  perdhionis 
filli,  per  suos  exploratores  minls  populum  deterrêre 
ab  audiendis  nostrorum  concionibus.  Inducias  nîmi- 
rum  isias  inducias  esse,  pacem  nondùm  constitu- 
tam,  mox  ducem  atque  sacerdotes  expeUcndos  ar- 
'  mis,  hæreslm  sartam  tcctam  remansuram.  . 

Nostri  tamen  rem  pro  virili  promovent,  ac  prima- 
rios  px’imùin.  viros  aliquot  ex  liæresis  vorticibus  iii 
communionis  catholicæ  portum  recipiiint;  sexque 
variis  locis  erectæ  catholicæ  parochiæ,  très  in  Iho- 
nonensi,  très  item  m  Terniensi  agio.  Cur  autem 
plui  es  non  erigerentur,  in  causa  erat  partirn  ôpera- 
liorum  paucitas,  partirn  quod  non  suppeteret  uiidè 

•I' 

commode  sustentai’i  possent,  partirn  quia,  pace  non- 
dùm  firma,  rcsadhuc  incertæ  videliantur. 
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Atque  itàbiennium  traducitur,  et  è  patrum  capu- 
cinorum  ortline  novl  ac  strenui  adveiierunt  messo- 
res,  qui  alacritate  ac  zelo  multoi  um  opéras  siipple- 
bant:  cùm  dux,  in  re  quam  suis  gerebat præcordiis 
impatiens  morarum,  ipsemet  venire,  Thononenses 

qui  præcipui  videbantur  conveniie,  ac  cum  els  co- 

1-  * 

ram  agere,  constituit. 

Idque  accidit  anno  millesimo  quingentesimo  no- 
iiagesimo  octavo,  adeôque  féliciter  successit,  ut  illus- 
trissimus  ac  reverendissimus  cardiualis  Florentinus, 

I 

à  laterc  sanctæ  sedis  aposlolicæ  legatus,  diebus  ali- 
quot  interpositis  adveniens,  multa  jam  hominum 
millia  viderit  conversa  esse;  quibus  quidem  ipse 
partim  absolutionem  contulit,  partim  ab  episcopo 
prædecessore  meo,  partim  etiam  à  me  dari  voluit, 
cùm  scilicet,  in  tanta  pœnitcntium  copia,  omnibus 
diei  lioris  paratus  esse  deberet  abquis,  qui  ad  caulas 
Christi  redeuntes  reciperet. 

Qnem  profecto  tam  insignem  et  ingentem  anf- 
moruni  motura,  ut  in  su  prémuni  rerum  omnium 
motorem  Immobilem  referre  dignum  et  iustum  est; 
sicquoqiie  ingenuè  fatenduni ,  ilium  duciszelo,  tan- 
quam  optimo  Instrumento,  vel  maxiniè  usuni  fuisse, 
ïllis  enim  aliquot  mensibus,  quibus  dux  buic  c.on- 
versioni  procurandæ  incubult,  atque  adeù  Tbononi 
moratus  est',  cor  eius,  peculiari  quâdam  gratlâ,  in 
manu  Dei  esse  videbatur;  ut  ad  quodeumque  vellet 
converteret  illud,  cùrn,  suis  publicis  coliortatlonlbus 
ac  vocibus  catliollco  principe  dignis,  slve  prlvatis 
monitis  ad  eos  qui  videbantur  bæresls  majores  co- 
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îiimnæ,sive  exempïis  boiionim  operum,  omnibus 
animi  dotibiis  ac  viribus  cum  populo  iilo  universo 
contenderet,  ut  ilium  Eccîesîæ  catholicæ  inferret  re- 
ferretque,  constitutus  scilicet  à  Deo  dux  super  ple- 
bem  illam ,  prædicans  præcepturn  ejus. 

Nec  destitit  imquàm,  donec  immutatâ  rerum  fa- 
cie,  veluti  exacta  hienie,  et  redeunte  vere,  ubique 
appareret  arbor  décora  et  f ulgida  vivlficæ  crucisj  uln- 
que  Ecclesiæ  cantus,  ut  vox  turturls  ^  audlretur  in  ter¬ 
ra  illâ,  et  vineæ  illae  instaiiratæ  recentcrque  florentes 
darent  odoreni  suum. 

Dicani  intrépide,  nusquàm  suaviùs ,  nusquàm  ef- 
bcaclùs  lioc  Jiostro  tempore  hæreticorum  tanta  copia 
ad  sacram  fidem  addiicta  est  :  hiicusque  tamen  pars 
ista  maxima  illoruni  populoriim  ad  Ecclesiam  re¬ 
versa  aliquot  liabebat  inimixtos  utriusque  sexûs  hæ- 
reticos,  qui  caBteris  obstinatiores  in  errore  pernia- 
nebant;  quibus  cùm  mederi  aliter  non  posset  dux, 
ne  reliquani  plebem  inficerent,  eos  deniùm  edicto 
publico  discedere  præcepit.  Hujus  edicti  terrore 
perculsi,  aliquot  etiam  conversi  sunt;  nimirùm  diim 

confirjitur  spina  (i),  ef.  afJUciio  dat  intellectum  au- 
ditiii  (2). 

Ut  nullum  lapidem  reliquerit  dux  religiosissi- 
mus ,  quem  ipsemet  suis,  ut  ità  dicam ,  manibus  non 
moverit,  per  blanditias ,  per  minas,  ut,  quoad  per 
eum  (ieri  posset,  populiiîli  converterentur;  et,  quod 
laude  dignius  est,  magna  sui  consilii  parte  contra 
sentiente  et  consuiente.  Nam  et  rectè  memini  inter- 

■i 

(i)  Ps:VT.M,  XXXI,  V.  4.  —  (2)  Isaïe,  c.  xxvin,  v.  19. 
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fu  isse  me  consilio  super  eâ  re  habito,  speclaîi  nlml- 
rùm  mandato  principis  acccrcitus,  in  quo  plerique 
consillariorum  lem  illam  tùm  ag^rediendi  tempiis 
non  esse,  resque  non  ferre,  mordicus  asserebant; 
neque  sanè  sine  probabîli  illarum,  quas  status  ap- 
pellant,  ratlonum  momento:  quibus  tamen  omni¬ 
bus  unam  religionis  ratlonem  dux  sanctissimè  præ- 
posuit  ac  prætulit;  idque  videntibus,  spectantibus, 
ac  trementibus  Bernensium  legatls,  qui  illis  ipsis 
diebus,  ut  id  averterent,  solemneni  egerunt  lega- 

tionem. 

Verùni  balliagium  Galliardense  remanebat  in 
potestate  Genevensium  ex  induclariim  conditioni- 
bus;  atque  adeo  ad  illud  nullus  catholicæ  fidei  pa- 
îebat  aditus.  At  cùm  paulô  post  per  pacis  décréta 
redditum  etiam  fuisset  diici,  in  illud  immissi  ope- 
rarii,  ducis  expensis ,  ex  societate  Jesu  et  cleri  sæcu- 
laris  saceidoCts,  qui  exiguo  tempore,  magnis  labo- 
ribus,maximâDei  gratiâ,  rempropeniodùm  omnem 
pei'fecerunt. 

Itaque,  ut  rem  magnam  paucis  dicam,  ante  duo- 
decim  annos  in  sexaginta  quinque  parochiis  urbis 
Genevte  vicinioribus,  murisque  Ülius,  utità  dîcam  , 
adjacentibus,  hærcsis  publicè  docebatur,  acità  uin- 
versa  occupabat,  ut  nullus  cathobcae  religioni  locus 
superesset.  Nunc  autem  totldem,  iisdemque  locis, 
Ecclesia  catliolica  extendit  palmites  suos,  ac  ità  vi- 
gpt,  ut  nullus  liæresi  locus  sit  relictus;  cùmque  an- 
leà  ne  centum  quidem  viri  in  tôt  parochiis  catliolici 
apparerent,  nunc  ne  centum  quidem  hæretici  vidcn- 
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tur  :  sed  ubicjue  catholicæ fulei  sacra  fmnt,  cclebran- 
tiirque^  adliibiûs  utiicuique  parochiæ  proprlis  cu- 
lionibiis:  sicque  factum,  ut  il!a  tria  balliaPia  ciiiæ 

*  >  Hi  ^  ^  ^ 

ex  pacis  conditioiiibus  duci  obtlgerunt,  omninô  Ec- 
clesiæ  restituta  siiit,  ac,  quod  capiit  est,  Ità  in  b  de 
et  religione  receplâ  perseverent,  ut  nullis  extremo- 
rum  bellorum  peisecutionibiis,  nullis  hæreiicorum 
minis  ab  case  dimoveri  passi  sint.  Qui  sanè  unicus 
et  ferè  soins  bellorum  exactorum  fructus  liuic  diœ- 


f  m 


cesi  coiitigit. 

Superest  verô,  Pater  beatîssinic,  ut  opus  lioc, 
magnum  profectè  et  acceptione  digiuim,  ducem 
tanti  opcris  instrumentum  efficax,  diœcesim  banc 
universam,  miiltis  nomimbus  miserandam,  sedes 
apostobca  intima  sollicitiidj iie  ac  gratiâ  complectatur 
ac  foveat.  Idque  unis  sumniisque  precibus  huind- 
limè  a  vestræ  sanctitatis  clementiâ  expeto  pariter  et 
expecto,  Cbristumque  sempcr  illi  projîilium  prccor. 

Ut  autem  oinnia  quæ  bic  scripta  sunt,  omiiino 
ex  veritate  et  sincerâ  rcligione  narrata  esse  non  sit 
dubiuin,iis  subscripsi,  sigillumque  hujiis  episcO’ 
patus  Gebennensis  imprimendura  cuiavi;  et  quia 
pierlque  meæ  eccleslæ  cathedralis  canonici,  et  alii 
spcctatæ  lidei  et  doctrinæ  viri  ea  ipsa  viderunt,  imô 
etiani  tctigerunt,  cùm  illis  populis  erudiendis  ope- 
ram  suam  in  Domino  coUocaverint,  renimque  rectè 
gestarum  pars  magna  fuerintj  eos  quoqiie  subscrip- 
sisse  operæ  pretium  duxi,  ut  veritati  plurmiorum 

testimonjo  roboratæ  plurima  quoqtie  ac  constans  fi- 
des  adhibeatur. 
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n  continue  de  rendre  compte  ;iu  saint-père  de  l’état  de  la  religion 
dans  son  diocèse;  et,  reprenant  de  pins  loin  le  fil  de  sa  narra¬ 
tion,  il  décrit  les  irruptions  des  luthériens  de  Berne  et  de  Sa¬ 
voie  ,  riieurenx  succès  des  négociations  dans  les  affaires  de  la 
foi  ;  il  loue  le  zèle  du  duc  de  Savoie.  ' 


Très  saint  Père , 

Puisque  raffermissement  de  la  république  chre'- 
tienne  de'peutl,  après  Dieu,  du  soin  toujours  vigi¬ 
lant'  du  saint -siège  apostolique,  il  importe  aussi 
beaucoup  qu’on  lui  fasse  un  fidèle  rapport  de  tout 
ce  qui  se  fait  dans  tous  les  lieux  de  sa  juridiction, 
pour  le  bien  et  riionneur  de  la  sainte  Eglise;  de  peur 
qu’abusant  de  la  charité  inséparable  de  la  dignité 
du  souverain  pontife,  et  de  la  multitude  innombra¬ 
ble  de  ses  occupations,  on  ne  surprenne  sa  reli¬ 
gion,  faisant  passer  à  son  tribunal  pour  vrai  ce  qui 
est  faux,  et  pour  faux  ce  qui  est  vrai. 

C’est  pourquoi,  comme  dans  ce  diocèse,  dont  la 


charge  m’a  été  confiée  par  le  saint-siège,  il  s’est  fait 
de  nos  jours  un  très  grand  et  très  heureux  change¬ 
ment  dans  les  affaires  de  la  religion,  je  ne  croîs  pas 
pouvoir  me  dispenser  d’en  faire  à  votre  sainteté  un 
récit  naif,  exact  et  particularisé;  et  pour  la  mettre 
encore  mieux  au  lait  de  cette  narration,  il  est  néces¬ 
saire  que  je  reprenne  les  choses  de  plus  haut,  afin 
qii  il  n’y  manque  rien  pour  la  rendre  intéressante. 

Dans  le  temps  que  François  P*',  roi  de  France,  s’em¬ 
para  de  la  Savoie,  les  Suisses  du  canton  de  Berne, 
qui  depuis  peu  e'toient  infectés  du  poison  de  rhérésie 
luthérienne  et  ziiinglienne,  firent  une  irruption 
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dans  les  contrées  de  la  Savoie  les  plus  voisines  de  la 
Suisse,  et  engfagèrent  le  peuple  de  Genève  à  secouer 
IVimable  joug  de  Jésus-Christ,  et  se  révolter  contre 
leur  légitima  souverain,  et  à  changer  la  forme  de' 
leur  gouvernement  en  une  malheureuse  démocratie. 
Or  cette  république,  qui  est  la  retraite  de  tous  les 
brigands  et  de  tous  les  gens  bannis  de  leur  pays, 
est  aujourd’hui  le  supplice  de  ses  propres  citoyens 
par  les  séditions  qui  l’agitent  continuellement. 

Mais  comme  les  armes  des  François  avoieut  donné 
lieu  à  cette  irruption  et  à  cette  tyrannie  des  Bernois, 
par  la  même  raison  la  paix  qui  se  fit  entre  le  roi  de 
France  Henri  ïï,  fils  de  François  et  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  et  la  condition  du  traité, 
que  tout  ce  qui  avoit  été  pris  sur  rennemi  seroit 
rendu,  furent  cause  que  les  Suisses  songèrent  à  res¬ 
tituer  les  provinces  qu’ils  avoient  envahies. 

Néanmoins  ils  ne  purent  se  résoudre  à  une  en¬ 
tière  restitution  J  et  s’ils  en  rendirent  une  partie,  ce 
ne  fut  qu’à  des  conditions  désavantageuses  au  duc 
de  Savoie,  qui,  n’étant  pas  en  état  de  se  faire  droit 
par  la  force  des  armes,  fut  contraint  d’accepter  les 
conditions  qu’on  lui  offroit,  et  Je  terminer  le  dif¬ 
férent  à  l’amiable.  Il  fut  doue  conclu  que  le  duc 
reprendroit  les  quatre  bailliages  de  Tlionon,  deTer- 
nier,  de  Gaillard  et  de  Gex,  qui  environnent  la 
ville  de  Genève,  avec  cette  clause  expresse  qu’il  ne 
s’y  feroit  aucun  exercice  de  la  religion  catholique  : 
condition  tout-à-fait  injuste;  mais,  eu  égard  à  l’état 
présent  des  affaires,  et  dans  l’espérance  d’une  meil- 
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leiire  conjoncture,  elle  parut  encore  tolérable,  et 
on  en  demeura  dans  ces  termes. 

Cependant  le  duc  Philibert,  qui  étoit  un  prince 
catholique,  pensoit incessamment  au  moyen  d’anéan¬ 
tir  cet  article  du  traité;  mais  en  vain,  pareeque  la 
divine  providence  n’en  vouloit  pas  faire  rinstrument 
de  ses  miséricordes  :  elle  avoit  réservé  cette  gloire  à 
son  fils  Charles-Emmanuel.  Voici  comme  la  chose 


arriva 


11  y  avoit  quelques  années  que  les  Suisses  du  can¬ 
ton  de  Berne  et  les  Genevois  avoient  fait  alliance 
avec  la  Erance,  Ayant  rompu,  en  conséquence  de 
leur  traité,  la  loi  donnée  antécédemment  à  la  der¬ 
nière  paix,  ils  sont  venus  fondre  de  nouveau  sur  les 
quatre  bailliages  dont  j’ai  déjà  parlé,  par  la  plus 
noire  perfidie;  mais  cette  perfidie-là  même  a  causé 
un  grand  bien,  puisque  le  duc  de  Savoie  en, a  su 
profiter  pour  faire  revenir  ces  peuples  de  leurs  éga¬ 
rements.  Néa^imoins,  comme  la  destinée  de  cette  af¬ 
faire  dépendoit,  selon  Tordre  de  la  Providence,  des 
efforts  et  des  lumières  d’un  grand  nombre  de  per¬ 


sonnes,  elle  ne  put  être  terminée  qu’après  beau¬ 
coup  de  travaux  et  des  guerres  longues  et  sanglantes, 
où  Ton  combattit  de  part  et  d’autre  avec  des  succès 
bien  différents,  selon  le  caprice  des  armes.  Enfin  on 
convint  d’une  trêve  entre  les  parties,  lorsque  le  duc 
étoit  déjà  en  possession  des  deux  bailliages  deTho- 
non  et  de  Ternier. 

Aussitôt  que  son  altesse  vit  les  affaires  changer 
de  face  et  prendre  un  air  de  consistance,  se  sentant 
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délivrée  de  rinjuste  condition  ci-dessus  meiitlonne'e, 
elle  fit  savoir,  presque  dans  le  temps  même  de  la 
conclusion  de  la  trêve,  à  mon  prédécesseur,  de  sainte 
mémoire,  que  son  inclination  étoit  qu’il  envoyât  des 
prédicateurs  orthodoxes  pour  travadler  à  la  conver¬ 
sion  des  peuples  des  deux  bailliages,  parcequelle 
vouloit  que  la  religion  catholique  y  fût  rétablie. 

Ce  digne  prélat  reçut  cette  nouvelle  avec  une  joie 
qui  ne  peut  s’exprimer,  et  envoya  sur-le-champ  au 
bailliage  de  Ternier  deux  missionnaires,  Tun  des¬ 
quels  étoit  de  l’ordre  de  S.-Domiiilque,  et  l’autre  de 
la  société  de  Jésus;  et  au  bailliage  de  Thonon  deux 
autres  pris  de  son  église  cathédrale,  savoir  Louis  de 
Sales,  maintenant  prévôt  de  ladite  église,  et  moi, 
qui  en  suis  aujourd’hui  l’évêque  bien  indigne,  et 
qui  en  étois  pour  lors  prévôt. 

Je  parle  donc  de  ce  que  j’ai  vu,  et,  pour  ainsi  dire, 
de  ce  que  mes  mains  ont  touché;  en  sorte  qu’il  fau- 
droit  que  j’eusse  perdu  tout  honneur  si  je  ne  disols 
pas  la  venté,  ou  que  je  n’eusse  pas  l’ombre  du  bon 
sens  si  j’en  ignorols  la  moindre  circonstance. 

Nous  n’eûmes  pas  plus  tôt  mis  le  pied  dans  ces 
champs  évangéliques,  que  nous  aperçûmes  de  tou¬ 
tes  parts  les  ravages  de  riidrésie.  Dans  l’espace  de 
soixante-dix  paroisses,  qui  contenoient  bien  des  mil¬ 
liers  dames,  l’on  n’cût  pas  trouvé  seulement  cent 
catholiques,  si  l’on  en  excepte  cependant  les  officiers 
de  son  altesse,  qui  n’en  vouloit  point  avoir  à  son 
service  qui  ne  professassent  la  véritable  religion. 

On  ne  voyoit  que  des  églises  désertes,  pillées  ou 
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détruites,  que  des  croix  abattues ,  pulvérisées,  anéan¬ 
ties;  que  des  autels  profanés  et  renversés  :  à  peine 
poLivolt'On  trouver  quelque  vestige  de  rancienne 
religion  et  de  la  foi  orthodoxe;  les  ministres,  c’est- 
à-dire  les  docteurs  de  rhérésie,  n’étoient  occupés 
par-tout  qu’à  troubler  les  familles,  en  y  introdui¬ 
sant  leur  doctrine,  et  s’emparant  des  chaires  dans 
la  vue  d’un  gain  sordide  et  d’une  infâme  avarice. 

Les  Bernois  et  les  Genevois,  et  autres  semblables 
enfants  de  perdition ,  menaçolent  le  peuple  par  leurs 
émissaires,  à  dessein  de  le  détourner  d’entendre  nos 
prédications.  Ils  crioient  incessamment  que  les  trê¬ 
ves  n’avoient  rien  de  solidê  ni  de  durable;  que  la 
paix  n’étoit  point  faite;  que  bientôt  on  cbasseroit 
du  pays  et  le  duc  et  les  prêtres;  que  leur  parti  enfin 
preudroit  le  dessus  avec  plus  de  force  que  jamais,  et 
seroit  désormais  à  couvert  de  toute  insulte. 

Loin  que  nos  missionnaires  fussent  découragés 
.  par  tant  d’efforts  de  l’enfer,  ils  redoublèrent  leurs 
soins  et  leurs  travaux;  et  s’attachant  d’abord  aux 


plus  qualifiés  et  aux  principaux  seigneurs  des  con¬ 
trées  infectées,  ils  vinrent  à  bout,  avec  le  secours  de 
Dieu,  d’en  retirer  quelques  uns  du  gouffre  de  l’héré¬ 
sie,  et  de  les  ramener  au  port  de  la  communion  ca¬ 
tholique.  Au  moyen  de  cela,  on  parvint  à  ériger  six 
paroisses  seulement,  à  savoir,  trois  dans  le  pays  de 
Thonon,  et  trois  dans  celui  de  Ternier;  tant  à  cause 


du  petit  nombre  des  ouvriers  évangéliques,  que  par- 
ccqu’d  ne  se  trouvolt  pas  assez,  de  fonds  pour  en  faire 
subsister  davantage  ;  mais  sur-tout  pareeque  la  paix 
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n’étant  pas  affermie ,  les  choses  paroissoictit  être  en¬ 
core  dans  rincertîtude. 

Deux  années  se  passèrent  de  la  sorte,  après  les¬ 
quelles  Tordre  des  pères  capucins  envoya  dans  le 
champ  du  Seigneur,  à  notre  secours,  de  nouveaux 
moissonneurs,  si  zélés  et  si  ardents  que  Tun  d’entre 
eux  faisoit  1  ouvrage  de  plusieurs.  Mais,  malgré  cela 
le  prince  n’étoit  pas  content  ;  il  ne  supportoit  qu’avec 
la  dernière  impatience  le  moindre  retardement  à 
une  affaire  qu  il  portoit  dans  ses  entrailles  j  c’est  ce 
qui  le  ht  détcï  miner  à  se  transporter  àTlionon ,  pour 
traiter  lui-même  en  personne  avec  ceux  qui  parois- 

senent  être  les  principaux  et  les  plus  distingués  du 
parti. 

Ce  fut  en  Tannée  1 598  qu’il  entreprit  ce  voyage,  et 
il  réussit  avec  tant  de  bénédiction ,  que  Till 

ustrissinie 

et  i evei 0ndissini6  c^rtliricil  de  Florence^  îulcrc 

du  s3.int-siegG  <ipostolic|U6^  y  Qrnvcint  cjuclfjues  jours 
après,  fut  témoin  de  la  conversion  de  plusieurs  mil- 
lieis  de  pei sonnes.  8011  eminence  eut  la  bonté  de 
recevoir  1  abjuration  de  plusieurs  j  pour  les  autres ,  il 
les  envoya  à  Tévêque  mon  prédécesseur,  et  à  moi- 
même,  le  nombre  des  pénitents  étant  si  grand  qu’il 
ne  pouvoit  y  suffire.  11  étoit  même  nécessaire  qu’il  y 
eût  toujours  quelque  ecclésiastique  tout  prêt  pour 
réconcilier  ces  pauvres  brebis  qui  reven  oient  en  foule 
à  la  bergerie  de  Jésus-Christ. 

S  il  est  juste  de  rapporter  cet  événement  admira¬ 
ble  et  ce  prodigieux  changement  des  cœurs  et  des 
esprits  à  la  bonté  toute-puissante  du  Créateur,  (pii 


» 


I 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  .  lai 

cliaoge  tout  quand  il  veut,  sans  être  changé  en  lui- 
même  ,  on  ne  peut  au  moins  se  dissimuler  que  le  duc 
de  Savoie  fut  son  instrument ,  et  que  son  zélé  fit  des 
miracles.  En  effet,  pendant  le  temps  que  son  altesse 
travailla  à  cette  conversion,  et  séjourna  à  Thonon 
son  cœur,  par  une  grâce  singulière,  semhloit  être 
entre  les  mains  de  Dieu,  vu  qu’il  en  sulvoit  tous  les 
mouvements  et  toutes  les  impressions.Tantût  il  faisoit 
publiquement  des  exhortations  au  peuple,  et  disoit 
des  clioses  vraiment  dignes  d’une  grande  ame  et  d’un 
prince  orthodoxe*  tantôt  il  conféroit  en  particulier, 
d  une  fliçon  toute  paternelle,  avec  ceux  que  Tou  re- 
gardoit comme  les  colonnes  de  l’hérésie;  sur-tout  il 
prêchoit  d’exemple,  s’efforçant  d’attirer  les  âmes  à 
l’église  catholique  par  une  infinité  de  bonnes  œu¬ 
vres;  ou  bien  il  entrolt  en  hce,  devant  tout  le  peuple, 
avec  tous  ceux  qui  se  présentoient,  faisant  tête  à  tous 
dans  des  disputes  réglées,  où  il  ne  manquolt  pas 
de  convaincre  ses  adversaires  par  la  force  de  ses  rai¬ 
sons,  et  de  gagner  les  cœurs  par  la  douceur  et  Télo- 
quenee  de  ses  discours.  Enfin  il  parloir  comme  un 
homme  envoyé  de  Dieu  pour  gouverner  son  peuple 
et  pour  lut  annoncer  ses  vérités. 

Ce  grand  prince  n’eut  point  de  cesse  qu’il  n’eût 
fait  replanter  de  toutes  parts  l’arbre  vivifiant  de  la 
croix,  qu’il  n’eût  entendu  retentir  les  airs  du  chant 
de  l’Eglisç^  cette  chaste  tourterelle,  dans  cette  terre 
desolée ,  et  que  ces  vignes  l'enouvelées  et  refleuris¬ 
santes  ne  lendissent  par-tout  une  odeur  de  salut.  Eu 
un  mot,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  les  affaires  chan- 
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ger  de  face,  comme  un  beau  printemps  qui  succède 
à  un  affreux  hiver. 


Je  puis  dire  avec  assurance  qu  il  n’y  a  point  eu 
Je  nos  jours  en  aucun  endroit  du  monde  un  si 
grand  nombre  de  personnes  converties  k  la  vraie 
foi,  avec  tant  de  douceur  et  plus  d’efficace.  Nean¬ 
moins  il  y  a  toujours  eu  jusqu’à  ce  temps  quelques 
hérétiques  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  mêlés  avec  ces 
nouveaux  catholiques.  Ces  gens-là,  plus  obstinés 
que  les  autres,  croupissent  dans  leurs  erreurs.  Or 
son  altesse,  craignant  qu’ils  n’infectassent  le  reste 
de  leurs  compatriotes,  ne  trouva  point  d’expédient 
plus  propre  pour  empêcher  ce  désordre,  que  de 
rendre  un  édit  par  lequel  il  leurcommanda  de  sortir 
du  pays.  Quelques-uns,  redoutant  la  sévérité  de  cette 
ordonnance,  se  sont  enfin  reconnus;  et  il  leur  est  ar¬ 
rivé  la  même  chose  qu’au  prophète  royal,  lorsqu’il 


disoit  :  Je  me  suis  converti  à  Dieu  au  milieu  de  mes 


peines,  tandis  {fue  les  épines  me  faisoient  sentir  leurs 
pointes.  En  effet,  comme  dit  Isaïe,  l affliction  donne 
de  r intelligence. 

Pour  revenir  à  notre  propos,  il  est  aise'  de  conce¬ 
voir  que  ce  duc  si  religieux  n’a  rien  e'pargiié  de  tout 
ce  qui  étoit  en  sa  puissance  pour  la  conversion  de 
ces  pauvres  peuples,  soit  caresses,  soit  menaces; 
mais  ce  qui  mérite  encore  plus  nos  éloges ,  c’est  qu’il 
agissoit  de  la  sorte  lorsque  ses  ministri*  lui  con- 
sellloient  le  contraire.  Car  je  me  souviens  qu’assis¬ 
tant  par  son  ordre  à  son  conseil  pour  cette. affaire, 
elles  entendant  opiner,  plusieurs  jugèrent  pour  des 
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ïaisons  de'tat,  quil  iiVtoit  pas  temps  de  rien  entre¬ 
prendre,  ni  de  mettre  au  jour  ce  dessein.  Cependant 
d  passa  outre,  préférant  les  intérêts  de  Dieu  et  Ta- 
wncemeiit  de  la  fol  à  toute  autre  considération  ;  et 
d  le  fit  à  la  face  même  des  députés  du  canton  de 
Derne,  qui  avoient  été  envoyés,  avec  toutes  les  so¬ 
lennités  requises,  à  dessein  de  parer  ce  coup,  et  qui 

demeurèrent  interdits  et  tremblants  de  la  résolution 
du  prince. 

Selon  les  articles  de  la  trêve,  le  bailliage  de  Gail¬ 
lard  demeurolt  encore  sous  la  puissance  des  Gene¬ 
vois,  et  par  conséquent  la  fol  catholique  ne  pouvoit 
y  avoir  d’entrée  ;  mais,  par  le  traité  de  paix,  ayant  été 
rendu  au  duc  de  Savoie,  il  y  envoya  à  scs  dépens 
des  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus  et  des 
piètres  séculiers,  qui  en  peu  de  temps,  et  par  un 
travail  infatigable  et  un  zélé  enflammé,  mais  sur¬ 
tout  par  une  grande  miséricorde  du  Seigneur,  ont 
porté  les  choses  presque  à  leur  perfection. 

Pour  en  faire  le  récit  en  peu  de  mots ,  il  n  y  a  que 
douze  ans  que  Thérésie  étoit  enseignée  publique¬ 
ment  dans  soixante-cinq  paroisses  aux  environs  de 
Genève,  en  sorte  que  lu  religion  romaine  en  étoit 
tout-à-fait  bannie;  et  maintenant  l’Église  a  étendu  ses 
brandies  en  autant  de  lieux ,  et  y  a  tellement  pris  ra¬ 
cine, que  l’hérésie  n’ose  plus  s’y  montrer.  En  effet 
on  auroit  assez  de  peine  à  trouver  cent  hérétiques 
en  ces  lieux  où  auparavant  on  n’auroit  pas  trouvé 
cent  catholiques.  11  n’y  en  a  pas  un  où  l’on  ne  célé¬ 
bré  aujourd’hui  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  tout 
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lo  reste  du  service  divin  5  et  chaejue  paroisse  est  des¬ 
servie  par  son  curé.  Enfin  ces  trois  bailliages,  qui 
par  le  traité  de  paix*  appartiennent  à  présent  sans 
contradiction  au  duc  de  Savoie,  sont  entièrement 
convertis  et  revenus l’Église;  et  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  encore,  c’est  qu’ils  ont  persévéré  constam¬ 
ment  dans  leur  résolution,  malgré  les  persécutions 
qu’ils  ont  souffertes  et  les  horreurs  de  la  guerre. 
Voilà  sans  doute  un  grand  avantage  que  ce  fléau  a 
procuré  à  ce  diocèse;  aussi  est-il  presque  le  seul. 

Il  n’y  a  plus  qu’une  chose  à  desirer,  très  saint 
père,  c’est  que  le  saint-siege  prenne  à  cœur  cette  af¬ 
faire,  et  y  apporte  tous  ses  soins,  ny  ayant  rien  de 
plus  grand,  de  plus  digne  et  de  pins  important;  et 
que  votre  sainteté  donne  toutes  sortes  de  marques 
de  bienveillance  et  de  tendresse  a  son  altesse  sere- 
nlssimc  monseigneur  le  duc  de  Savoie,  qui  a  été 


l’iiistrument  de  la  bonté  divine, 


et  qui  a  travaillé  si 


efficacement  au  salut  de  son  peuple;  en  un  mot, 
que  votre  charité  se  signale  envers  ce  diocèse  pour 
le  consoler,  et  lui  faire  perdre,  s’il  est  possible ,  jus¬ 
qu’au  souvenir  de  ses  mallieurs  ;  grâce  que  je  de¬ 
mande  avec  toutes  sortes  d  instances  et  la  plus  pio- 
fonde  humilité,  et  que  j’attends  de  votre  clémence 
avec  une  confiance  parfaite,  suppliant  notre  Sei¬ 
gneur  .lésus-Chrlstde  vous  être  toujours  propice. 
Mais  pour  donner  une  entière  créance  à  ce  que 
j’avance  dans  cette  lettre,  comme  ne  contenant  rien 
que  de  très  avéré,  j’ai  souscrit  mon  nom  au  bas,  et 
j’y  ai  fait  apposer  le  sceau  de  l’évéché  de  Geneve. 
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Outre  celâ,  plusieurs  chanoines  Je  mon  cgKse  ca¬ 
thédrale,  et  autres  person nagées  d’une  probité  re~ 
connue,  ayant  etc  témoins  oculaires  des  choses  une 
je  viens  de  raconter,  et  même  ayant  travaillé  à  l’in¬ 
struction  des  mêmes  peuples  avec  autant  de  succès 
que  de  gloire,  j’ai  cru  qu’il  étoit  à  propos  qu’ils  se 
souscrivissent  aussi ,  afin  que  la  vérité  des  faits  étaut 
constatée  par  le  témoignage  de  plusieurs,  il  ne  pût 
rester  aucun  doute  dans  les  esprits.  J’ai  rhonneur  d’ê¬ 
tre  avec  un  très  profond  respect,  très  saint  pèie,  etc. 

LETTRE. 

A  M.  DESIIAIES,  GENTILHOMME  DE  LA  MAïSON  Dü  KOI. 

Le  saint  prélat  prend  paît  à  quelque  peine  d’un  de  ses  amis,  et  le 
loue  de  ce  qu  il  a  pardonné  à  celui  qui  en  étoit  raulenr.  îi  le  re- 
«tiercied  un  service  tjuil  lui  avoit  rendu  dans  une  affaire  qu’il 
avoit  avec  M,  rarchevêque  de  Bourges,  avec  lequel  il  dit  qu’il 
s’abouchera  lorsqu’il  sera  à  Dijon  pour  y  prêcher  Je  carême.  Ü 
ne  veut  point  plaider,  pareeque  les  procès  sont  scandaleux  entre 
gêna  d  Église.  En  se  rahaissant,  il  fait  une  grande  estime  des 
jésuites.  Il  demande  à  son  ami  un  secours  d’argent  pour  faiie 
un  paiement  à  madame  de  Mercœur.  If  parle  d’un  livre  envoyé 
pai  ÎM.  de  Béi  ulle ,  qu  il  n  avoit  pas  reçu.  Il  témoigne  une  grande 
joie  du  bon  tour  que  prenoient  lÿs  affati'cs  des  révérends  pères 
jésuites  eu  France,  et  fait  un  grand  éloge  de  ces  pères.  H  est 
fâché  qu  on  a  mis  de  I  argent  entre  les  mains  des  ministres  ])ro- 
testants,  pareequ’ii  pressent  qu’ils  ne  le  rendront  point. 


Mons 
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leur, 


J  ai  depuis  peu  reçu  deux  de  vos  letti  es,  La  pie 
mièic  m  avertit  de  rennui  que  vous  a  fait  un  secré- 
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taire  au  traité  des  offices  de  Montargis.  Je  participerai 
toujours  à  tous  les  évènements  agréables  et  désagréa¬ 
bles  qui  vous  toucberoiit;  mais  je  me  réjouis  de  cet- 
tui-ci,  qui  vous  a  donné  sujet  de  pratiquer  la  cliarité 
clirétienne,  au  pardon  que  vous  avez  fait  à  celui  qui 
sans  sujet  avoit  pratiqué  la  déloyauté  mondaine  en 
votre  endroit.  C’est  en  cette  action  en  laquelle  gît  le 
plus  grand  effort  de  la  force  et  constance  d’un  géné¬ 
reux  esprit,  et  qui  attire  le  plus  la  faveur  du  ciel. 
Vivez  toujours  comme  cela,  monsieur;  et,  parmi 
forage  de  la  mer  où  vous  êtes ,  regardez  perpétuel¬ 
lement  votre  mort.  Il  ma  fallu  dire  ce  mot  pour 
vous  témoigner  Taise  que  je  reçois  de  votre  vrai  bien 
parmi  les  fantômes  de  votre  mal  apparent;  mais  le 
bon  est  qu  après  tout  cela  la  victoire  vous  demeure, 
comme  indubitablement  elle  sera  toujours;  et  cela 
me  donne  encore  du  contentement  selon  le  monde 

et  selon  Dieu. 

Votre  seconde  lettre  me  donne  avis  de  quelques 
bons  offices  que  avez  pris  la  peine  de  faire  pour  les 
affaires  de  Cex  (i)  en  mon  nom,  lesquels  ont  été 
faits  si  à  propos  que  non  plus  sur  les  difficultés  que 
M.  Frémlot  (2),  archevêque  de  Bourges,  me  fait  au 
relâchement  des  biens  ecclésiastiques  (3)  qu  il  avoit 
obtenus  du  roi  par  surprise,  au  préjudice  delà conces- 

(1)  Ce&  affaires  du  pays  de  Gex  consistoient  dans  le  rétablisse- 
uienl  ia  reUfpon  catholique, 

(5)  M.  Frémiot,  archevêque  de  Bourses,  étoit  le  frère  de  madaïue 

la  baronne  de  Chantal.  Il  en  est  parlé  ailleurs. 

(3)  S.  François  demandoit  que  les  biens  ecclésiastiques  dont  les 

ministres  prolesiants  sV'toient  emparés  et  jouissoient  fussent  ren- 
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sloii  que  sa  majesté  en  avoit  faite  précédemment  à 
TEglise  et  aux  curés.  Car  si  je  ne  puis  par  autre  voie 
chevir  de  ce  saint  dessein  sur  le  souvenir  que  sa  ma¬ 
jesté  a  de  cette  affaire  et  de  sa  promesse  par  votre 
moyen,  je  recourrai  à  elle  pour  faire  faire  un  com¬ 
mandement  absolu  audit  archevêque, plutôt  que  de 
plaider  à  Dijon,  comme  j’ai  fait  ci-devant;  considé¬ 
rant  bien  que  les  procès  entre  gens  de  la  qualité  de 
laquelle  lui  et  moi  sommes  ne  peuvent  être  que  scan¬ 
daleux.  Je  ne  puis  encore  rien  dire  pertinemment  de 
la  volonté  dudit  seigneur  archevêque  que  je  ne  me 
sois  abouché  avec  lui,  comme  j’espère  faire  restant 
à  Dijon  ce  carême  (i),  où  j’ai  accordé  d’aller  plus 
pour  cette  seule  affaire  que  pour  nulle  autre;  esti¬ 
mant  que  j’y  serai  d’ailleurs  assez  inutile,  principa¬ 
lement  maintenant  que  la  présence  des  pères  jésui¬ 
tes  (2)  ne  laisse  cette  vllle-là  en  aucune  nécessité 
d’assistance  spirituelle.  Néanmoins  la  parole  ayant 
été  donnée  avant  leur  retour,  et  les  nécessités  de  mon 
diocèse  le  requérant,  je  m’essaierai  de  coopérer  avec 
eux  k  l’œuvre  de  notre  Seigneur,  étudiant  toujours 
en  théologie  ,  comme  il  a  plu  au  roi  de  me  faire  res¬ 
souvenir,  comme  n’ayant  nul  autre  désir  que  celui- 
là,  ni  aucune  autre  occupation  qui  me  soit  agréable. 


,  Jus  aux  curts  et  autres  ecclesiastiques  qui  dévoient  être  employés 
dans  le  bailliage  de  Gex  ,  selon  rintentiou  du  roi. 

(1)  Cest  pendant  ce  carême  que  le  saint  prélat  fit  connoissance 


avec  la  baronne  de  Chant ab 

(a)  Les  jésuites,  qui  avoient  été  bannis  de  France  |>ar  arrêt  du 
parlement,  s'éioicnt  retirés  en  partie  à  nij  on,  qui  n’étoitpas  alors 


du  royaume* 
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.respère  que  sa  majesté  n’aura  jamais  sujet  de  penser 
autrement  de  moi  ni  de  mes  deportements. 

M.  de  la  Porte  est  en  ces  quartiers,  qui  prendra 
quelque  argent  de  nous,  ainsi  qu’il  m’écrit,  et  que 
madame  de  Mercœur  (1)  m’a  commandé  de  lui  don¬ 
ner  en  déduction  de  notre  dette  envers  elle.  Je  ne 
laisserai  pas  de  presser  le  plus  que  je  pourrai  pour 
en  envoyer  de  delà.  Mais  il  faut  que  je  vous  confesse 
la  vérité  :  c’est  ici  un  pauvre  pays,  et  auquel  il  est 
malaisé  de  trouver  des  sommes  après  tant  de  remue¬ 
ments  et  troubles.  J’ai  appi  is  cjue  M.  de  Bérulle  (2) 
m’a  fait  l’honneur  de  m’envoyer  le  livre  que  je  desi- 
rois  J  mais  je  ne  doute  point  qu’il  l’aura  confié  à  mon 
frère,  qui  n’en  aura  pas  eu  le  soin  proportionné  au 
prix  que  je  fais  de  tout  ce  qui  part  dudit  seigneur  de 
Bérulle ,  de  la  bienveillance  duquel  je  suis  autant  ja¬ 
loux  que  nul  autre.  J’écris  sur  ce  sujet  à  mon  frère  , 
afin  que,  s’il  ne  l’a  perdu,  je  le  puisse  avoir  par  la 
première  commodité. 

Je  me  suis  exirêmement  réjoui  du  bon  succès  des 
affaires  des  pères  jésuites  (3)  en  France,  à  laquelle 


(1)  Cest  la  veuve  de  M-  le  duc  de  Mercœur,  qui  a  fait  un  si  grand 
rôle  pendant  le  temps  de  la  ligue  ^  et  qui  s'est  enfin  soumis  au  roi 
Henri  IV.  saint  prélat  avoit  fait  sou  oraison  funehre  à  Kotre- 
Dame  de  Paris.  Eîle  est  tians  le  tome  III  des  Sermons,  page  î^2.  On 
peut  y  avoir  recours  pour  connoître  à  fond  la  nuldesse  du  sang  et 
les  belles  qualités  de  ce  prince* 

(2)  G  est  celui  qui  a  etc  depids  cardinal,  et  le  fondateur  de  la  coU" 
grcgation  de  1  oratoire  de  France.  Il  eh  est  parle  ailleurs* 

(3)  Le  roi  Henri  IV,  bien  iiifonud  de  leur  mérité  et  de  ce  qui  les 
regardoit,  les  rappela.  Cela  s'accorde  fort  bien  avec  Tcstiaie  que 
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y  y 


société^  çomme  vous  savez,  je  üesiie  et  souhaite 
toute  bonne  et  sainte  prosptinté,  qui  ne  lui  peut  ja¬ 
mais  arriver  que  par  la  renaissance  de  son  ancienne 
vertu  et  piété,  à  laquelle  cette  excellente  compagnie 
peut  infiniment  contribuer,  étant  favorisée  du  zélé 
de  sa  majesté,  comme  elle  va  être,  à  ce  qu’on  me 
dit.  Je  ne  sais  comme  je  dois  vous  remercier  de  tant 
de  faveurs  que  vous  me  faites  ;  lamas  des  obligations 
en  [est  si  grand,  que  j’en  ai  l’esprit  et  le  cœur  tout 
saisis.  Je  prie  continuellement  notre  Seigneur  pour 
votre  santé  et  contentement,  et  suis  inviolablement, 
monsieur,  votre,  etc. 

L’argent  de  bon  (i)  qui  doit  être  à  Gex,  les  pen¬ 
sions  des  ministres  payées,  est  entre  les  mains  des 
ministres  mêmes,  qui  opiniâtrent  autant  pour  ne  le 
rendre  pas,  que  pour  aucun  article  de  leur  foi.  Mais 
je  verrai  si  à  Dijon  je  pourrois  y  mettre  du  remède. 

5i®  LETTRE  (Hv.  8). 

LE  MÊME,  A  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  CLÉMENT  Vill. 

U  supplie  sa  sainteté  de  trouver  bon  qu’il  s’absente  pour  quelque 

temps  de  son  dioeèse,  afin  d’aller  prêcher  le  carême  à  Dijon,  où 

sa  prcsciice  est  nécessaire  pour  les  affaires  ecclésiastiques. 

* 

Février  ou  mars  i6o4' 

ïleverendissimo  Padre, 

Frà  le  moite  miseiie  di  quesia  diocesi,  una  è  la 

leur  marque  en  tonte  occasion,  et  sur-tout  en  celle-ci,  M.  de  Ge¬ 
nève*  Ce  grand  monarque  se  connoissoit  en.  vrai  incriîe,  et  savoD’ 
lui  rendre  justice,  aussi  bien  que  notre  saint* 

(t)  G’cst-à-dLre  Targent  qu'il  y  a  de  surplus. 
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iiivizioiie  deîla  jïu'isdizione  temporale  dî  cssa,  es- 
sendo  che,  sebbeiae  la  mag^gior  parte  è  sottopostaat 
serenissimo  duca  di  Savoja,  iiieniedimaDco  una 
parte  jioiabilissima  è  sotto  alla  coroiia  di  Francia;  e 
daquesta  divorsità  di  principi,  nasce  In  me  nnane’ 
cessità  di  trattar  e  star  bene  cou  ambidue,  e  conli 
ioro  luogotcnenti  e  parlamenii,  o  vero  senati;  nel 
che  non  ho  poca  difficukà,  massime  délia  banda  di 
Francia,  essendo  che  Ioro  sanno  cli’io  sono  Savo- 
jaido,  e  che  délia  Sav^oja  sono  feudatarioj  e  perché 
il  parîamento  di  Digione  è  superiore  di  quella  parte 
délia  diocesi  che  è  in  Francia,  clnque  thFhcoîtà  in 
cjuesta  mutatione  ho  da  trattare  con  esso. 

Fa  puma  è  per  conto  dcl  bailliagio  di  Gex,  per 

gli  béni  ecclesiastici,  del  qiialc  (sebbene  sono  pochî, 

perché  in  tre  luoghi  soli  vi  si  fa  esercizio  cattolico) 

bisogna  htigare  con  un  corisigliere  di  esso  parla- 
mento. 

La  seconda,  del  modo  di  vtsitare  quella  parte  délia 
diocesi,  perché  è  proibito  di  cavare  alcun  denaro  del 
popolo,  ne  per  fabbriche  di  chiesa  ,  ne  per  altro. 

La  terza,  che  qiielSi  popoli  nuovamente  separati 
délia  Savoja  domandano  un  vicario  foraneo. 

M  * 

Jja  quarta,  che  sebbene,  perli  ufficii  fatti  con  di- 
ligenza  deirillnstriss.  sign.  nunzio  appostolico  cli 
Francia,  non  si  traita  più  di  stabilir  Fesercizio  ere- 
tico  ne]  luogo  di  Seissel,  tuttavia  vengo  avvertito 
che,  se  lo  non  do  particoiare  informazione  delle  cir- 
constanze  che  debhono  impedire  tal  stabiliniento, 
non  sarà  la  cosa  sradicata,  ma  soîamente  quieiaia. 
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Il  la  (juinta,  elle  rnolti  cattohei  di  Oex^clie  nei 
via  dell’editto  délia  libertà,  che  cliiamano,  potreb- 
boiio  aver  Tesercizio  cattolico  nelle  loro  paroccliie, 
non  hanno  chi  pioponga  le  loro  supplicbe,  ne  clii 
ne  faccla  la  sollicitazione. 

Perquesîo,  beatissimo  padre,  son  sforzato  di  an- 
darcj  dopo  di  aver  avuta  licenza  da  s.  altezza  di  Sa- 
voja,  iri  detfo  Digione^  luori  délia  diocesi,  ma  capo 
délia  parte  délia  diocesi  cbe  ora  è  in  Francia,  dove 
îo  fai O  quel  tanto  clie  Iddio  mi  concédera  in  servi— 
zio  di  quelle  negoziazioni  sopra  scritte,  et  del  tutto 
darô  raguagbo  ad  ambidiie  l’dlustriss.  signori  nun- 
zii  di  V.  S.  di  Francia  e  di  Savqja. 

Non  credero  giammai  che  V.  B.  debba  riprovar 
questa  poca  assenza,  che  son  sforzato  di  fare  per  li 
bjsogni  délia  diocesi,  la  quale  io  lascio  molto  ben 
piowista  nelle  cose  spintuali,  e  spero  di  nvedei'e  frà 
due  mesi;  massime  perché  quelli  sig.  di  quella  città, 
sapendo  la  nécessita  mia  di  andare  costî,  mi  hanno 
pregato  di  volervi  fare  le  prediche  quadragesiniali. 

E  stimando  che  quella  fattica  giovarebbe  a  cavar 
con  piùprestezza  e  favore  li  negozii  miei  dalle  mani 
loro,  ho  bberamente  acconsentito.  Nientedimeno 
non  ho  voluto  lasciar  di  darne  conto  k  V.  S.  si,  corne 
io  desidero  di  fare  di  tutte  mie  azionl,  le  qiiali  da 
beneplacito  appostolico  in  tutto  e  per  lutto  hanno 
da  esser  regolate  :  e  cosi  chiedendo  la  santa  bene- 
dizione  da  V .  B.,  bacioli  con  humiUtà  li  santi  piedi. 
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Très  saint  Père , 

Entre  plusieurs  misères  de  ce  diocèse,  une  des 
principales  est  la  division  de  la  juridiction  tempo¬ 
relle.  Car,  quoique  la  plus  grande  partie  soit  sujette 
au  sérènissinie  duc  de  Savoie,  il  y  en  a  cependant 
une  autre  très  notable  qui  appartient  à  la  couronne 
de  France.  Cette  diversité'  de  puissances  fait  qu’il  me 


faut  nécessairement  traiter  avec  toutes  les  deux,  et 
les  ménager,  aussi  bien  que  leurs  lieutenants  et  leurs 
parlements  ou  sénats.  Ainsi  je  n’ai  pas  peu  d’embar¬ 
ras  ,  principalement  du  côté  de  la  France,  parceque 
je  suis  originaire  et  feudataire  de  la  Savoie,  ce  que 


les  Français  n’ignorent  pas  ;  et  parceque  le  parlement 
de  Dijon  étend  sa  juridiction  sur  la  partie  de  ce 
diocèse  qui  appartient  à  la  France,  cela  forme  cinq 
di  Ri  cultes. 

Ea  première  regarde  les  biens  ecclésiastiques  du 
bailliage  de  Gex;  car,  quoiqu’ils  soient  peu  considé¬ 
rables,  vu  que  l’exercice  de  la  religion  catholique  n’a 
lieu  que  dans  trois  endroits,  nous  ne  laissons  pas 
d’être  obligés  de  plaider  pour  lesdits  biens  avec  un 
conseiller  au  parlement  de  Dijon. 


La  seconde  difficulté  consiste  dans  la  façon  de 
procéder  à  la  visite  de  cette  partie  du  diocèse;  parce 
qu’il  nous  est  défendu  de  tirer  aucune  contiibution 
du  peuple,  ni  pour  la  fabrique  des  églises,  ni  sous 
quelque  autre  prétexte  que  ce  soit. 

La  troisième  difficulté  naît  de  ce  que  ces  peuples, 
nouvellement  démembrés  de  la  Savoie,  demandent 


un  vicaire  forain. 
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La  f[uatrième  est  qu’encore  que^  parla  tliligence 
<le  riilustrissime  nonce  apostolique  de  France,  on 
ne  parle  plus  d’établir  l’exercice  de  riiére'sle  à  Seis- 
sel,  néanmoins,  si  je  ne  donne  une  instruction  par¬ 
ticulière  sur  les  circonstances  qui  doivent  empêcher 
cet  établissement,  la  chose  ne  sera  jamais  bien  assu 
rée,  mais  ne  fera  que  languir. 

Enfin  le  dernier  inconvénient  est  qu’un  nombre 
de  catholiques  de  Gex,  qui,  à  la  faveur  de  l’édit  qui 
accorde  la  liberté  de  conscience,  pourront  facile¬ 
ment  obtenir  l’exercice  de  la  religion  dans  leurs  pa¬ 
roisses,  n’ont  personne  qui  présente  leurs  requêtes, 
et  qui  sollicite  pour  eux. 

C’est  pourquoi ,  très  saint  père,  après  avoir  ob¬ 
tenu  la  permission  de  son  altesse  sérénissime,  je 
suis  forcé  d’aller  à  Dijon ,  ville  qui  est  à  la  vérité  hors 
de  mon  diocèse,  mais  dont  relève  la  partie  qui  est 
maintenant  à  la  France.  J’y  travaillerai  à  arranger 
les  choses  selon  toute  l’étendue  du  pouvoir  que  Dieu 
me  donnera,  et  j’en  rendrai  compte  aux  illustris¬ 
simes  nonces  de  France  et  de  Savoie. 

Je  m’assure  que  votre  sainteté  approuvera  la  courte 
absence  que  je  suis  obligé  de  faire  pour  les  besoins 
de  ce  diocèse,  que  je  laisse  abondamment  pourvu 
des  secours  spirituels,  et  que  j’espère  revoir  dans 
deux  mois;  vu  principalement  que  messieurs  les  prin¬ 
cipaux  de  celte  ville,  sachant  la  nécessité  que  j’avois 
d’y  aller,  m’ont  invité  d’y  prêcher  le  carême. 

Je  n’ai  pas  hésité  à  me  rendre  à  leurs  instances, 
espéi’ant  que  ce  voyage  pourra  contribuer  beau- 
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coup  à  terminer  avec  plus  de  promptitude  et  d^'avan- 
tage  mes  affaires  qu’ils  ont  entre  leurs  mains.  Néan- 
moins  je  n’ai  pas  voulu  partir  sans  le  faire  savoir  à 
votre  sainteté^  désirant  lui  rendre  compte  de  cela, 
comme  de  tout  le  reste  de  mes  actions,  que  je  veux 
toujours  régler  selon  le  vouloir  du  successeur  du 
prince  des  apôtres.  Demandant  donc  votre  sainte  bé¬ 
nédiction,  je  me  prosterne  très  humblement  pour 
baiser  vos  pieds  sacrés.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  le 
plus  profond  respect,  etc. 


52®  LETTRE  (Hv.  i,  ut.  55). 

LE  MÊME,  A  SON  ALTESSE  SÉRÉKISSIME  LE  DUC  DE 

SxlVOIE. 

» 

Il  ie  remercie  de  ce  qu’il  lui  a  permis  de  prêcher  le  carême  à  Di 
jon  ,  parccqnc  cela  pourra  être  favorable  aux  affaires  ecclesias¬ 
tiques  de  son  diocèse. 


Janvier  ou  février  1604. 


Monseigneur, 


Il  y  a  quelque  temps  que  monsieur  de  Vllette 
m’assura  de  la  part  de  votre  altesse  qu’elle  auroit 
agréable  que  j’allasse  à  Dijon  ce  carême,  et  que  j’y 
prêchasse,  pour  y  avoir  plus  de  faveur  aux  affaires 
ecclésiastiques  de  Gex,  et  que  je  dois  traiter  avec 
la^cour  du  parlement  de  ce  pays-là.  Sur  cette  assu¬ 
rance  je  m’y  en  vais,  monseigneur,  toujours  égal  à 
moi-même,  au  désir  extrême  que  j’ai  de  rendre  très 
humble  service  et  o]>e'lssance  à  votre  altesse,  avec 
toutes  les  preuves  d’une  inviolable  fidélité.  Je  n’y  se- 
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l’ai  que  le  moins  que  je  pourrai ,  comme  étant  hors 
de  l’air  de  ma  tranquillité.  Que  plût  à  Dieu,  mon- 
seig;nem’,  que  les  nouvelles  qui  coururent,  il  y  a 
quelques  mdts  de  çà,  de  la  restitution  de  Gex  à  votre 
altesse,  fussent  autant  certaines  qu’elles  sont  consi¬ 
dérables  !  J’en  aiirois  ce  particulier  contentement, 
de  voir  la  sainte  religion  assurée  en  tout  mon  dio¬ 
cèse,  sans  employer  ni  tant  de  peines  ni  tant  de 
soins,  comme  je  suis  obligé  de  faire  maintenant.  Je 
fais  en  toute  humilité  la  révérence  à  votre  altesse, 

•  7 

et  prie  Dieu  pour  sa  prospérité,  désirant  rhonneur 
d’être  toute  ma  vie,  etc. 

53^  LETTRE  (Ht.  V,leM8). 

LE  MÊME ,  A  MADAME  ROSE  BOURGEOIS ,  ABBESSE  DU 

püits-d’oree. 

Consolations  contre  les  souffrances  corporelles.  Avis  touchant  Ic.s 
importunités  des  tcntalions.  Traité  abrégé  ou  exposition  de  la 
paix.de  l’ame  et  de  l’humilité. 

Après  le  i8  avril  1604. 

Ma  très  chère  sœur,  voici  le  grand  mot  qui  me 
rend  si  absolument  vôtre:  c’est  Dieu  qui  le  veut, 
et  je  n’en  doute  nullement.  Il  n’y  a'point  de  meilleur 
titre  que  celui-là  en  tout  le  monde.  Vous  aurez  déjà 
su  toutes  les  nouvelles  de  ma  guérison,  laquelle  est 
si  entière,  que  j’ai  prêché  le  carême  tout  entière¬ 
ment.  Mon  mal  aussi  fut  peu  de  chose,  ce  me  sem¬ 
ble  ;  mais  les  médecins ,  qui  croyolent  que  j’étois  em¬ 
poisonné,  donnèrent  tant  de  crainte  à  ceux  qui 


lettrés 


m’aiment,  fj[u’ii  leur  etoitavis  c|uc  je  leur  écliappols 
(les  mains.  Tout  au  sortir  du  Ht  je  vous  e'crivis,  et 
m’assure  que  vous  avez  la  lettre.  Depuis  encore  vous 
ai'je  écrit,  mais  parmi  la  presse  d’un  •monde  d’af¬ 
faires  qui  m’empêchèrent  de  vous  beaucoup  entre¬ 
tenir,  comme  j’eusse  beaucoup  désiré  de  faire,  ne 
me  manquant  jamais  le  sujet,  pour  rextrême  con¬ 
tentement  que  j’y  prends. 

Non  seulement  votre  laquais,  mais  monsieur  notre 
bon  et  cher  père  m’a  fait  savoir  combien  de  maux 
vous  avez  soufferts,  et  de  quelle  sorte  lui  en  est 
compassionnê.  Notre  Seigneur  en  soit  be'ni  !  voilà 
le  chemin  du  ciel  le  plus  assuré  et  le  plus  royal;  et, 
à  ce  que  j’entends  ,  vous  êtes  pour  y  demeurer  quel¬ 
que  temps,  puisque,  à  ce  que  m’écrit  notre  bon  père, 
vous  êtes  encore  ès  mains  des  médecins  et  chirur¬ 


giens.  .l’ai  sans  doute  une  extrême  compassion  à 
vos  souffrances,  et  les  recommande  souvent  à  notre 
Seigneur,  afin  qu’il  vous  les  rende  utiles,  et  qu’au 
sortir  d’icelles  on  puisse  dire  de  vous,  comme  il  fut 
dit  du  bon  homme  Job  :  En  toutes  choses  il  ne  pécha 
oneques^  mais  il  espéra  en  son  Dieu  (i). 

Courage,  ma  bonne  sœur,  ma  bonne  fille;  voyez 
votre  e'poux,  notre  roi,  comme  il  est  couronné  d’é¬ 
pines  et  tout  déchiré  sur  la  croix,  en  sorte  que  Con 
pourroit  compter  tous  ses  os  (2). 

Considérez  que  la  couronne  de  l’épouse  ne  doit 


(i)In  omnibus  bis  non  peccavit  Job  labiis  suis-  Jo»,  c.  v.  ^^2, 
('j)  Fûtieruiit  ïtiamis  mens  et  peJes  meos;  ^îitmrneraverunt  oiniiia 
ossa  mea,  Ps.  xxt,  v.  t8. 
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pas  être  plus  douce  que  celle  de  Tepoiix;  et  si  ou  la 
telleuient  décliarné  qu’on  ait  pu  compter  tous  ses 
os,  il  est  bien  raisonnable  qu’on  en  voie  l’un  des 
vôtres.  Comme  la  rose  est  entre  les  épines  (i),  ainsi 
ma  bien-aimée  est  entre  tes  filles  (2).  C’est  le  lieu  na¬ 
turel  de  cette  fleur,  c’est  le  plus  propre  aussi  de  l’é¬ 
pouse.  Acceptez  mille  fois  le  jour  cette  croix,  et  la 
baisez  de  bon  cœur,  pour  l’amour  de  celui  qui  vous 
l’envoie.  C’est  sans  doute  qu’il  vous  l’envoie  par 
amour,  et  comme  un  riche  présent.  Repre'sentez- 
vous  souventefois  le  Sauveur  crucifie'  tout  vis-à-vis  de 
vous,  et  pensez  qui  souffre  plus  de  run  ou  de  l’au¬ 
tre,  et  vous  trouverez  votre  mal  beaucoup  moindre. 
Mon  Dieu!  que  vous  serez  éternellement  heureuse, 
si  vous  souffrez  pour  Dieu  ce  peu  de  maux  qii’îî 
vous  envoie! 

Vous  ne  vous  abuserez  point  en  vous  imaf|inant 
que  je  suis  près  de  vous  en  ces  tribulations  :  je  le 
suis  de  cœur  et  d’affection,  et  prononce  souvent  de¬ 
vant  voire  époux  uos  souffrances  et  travaux  (3),  et 
en  sens  une  g^rande  consolation.  Mais,  ma  chère  fille, 
ayez  confiance,  soyez  ferme  :  Si  vous  croyez,  vous 
verrez  la  gloire  de  Dieu  (4).  Que  pensez-vous  que 


(i)  C'est  uîïe  allüsion  f[iie  fait  le  saint  ait  nom  de  T  abbesse^  ijui 
s'appeloit  ïtose, 

{2)  Sicut  liliuin  inter  spinas,  sic  atnka  mea  inter  filias. 
c.  lï  ,  V*  3. 

(3) Effundo  in  conspecru  ejus  orationem  meatn,  et  tribuiatimietTi 
tneam  ante  ipsum  pronuntin.  Ps*  CXLI  ,  v,  3, 

Projuintioy  je  prononce,  c’est-à-dire ,  j'expose ,  je  repréeeiHe. 

(4)  Si  credideris,  videbis  gloriam  Dei.  3oms,  c.  xi,  v.  40- 


I 


LliTTKES 


soit  le  Ht  de  la  tribulation?  Ce  n’est  autre  chose  que 
Fe'cole  de  l’humilité;  nous  y  apprenons  nos  misères 
et  foibiesses,  et  combien  nous  sommes  vains,  sen¬ 
sibles  et  infirmes.  Ile  bien,  ma  très  chère  fille,  sur 
ce  lit-là  vous  avez  de'couvert  les  imperfections  de 
votre  ame.  Kt  pourquoi ,  je  vous  prie,  plutôt  là  qu’all- 
leurs,  sinon  parcequ’ailleurs  elles  demeurent  dedans 


lame,  et  là  elles  sortent  dehors?  L  agitation  de  la  mer 


émeut  tellement  les  humeurs,  que  ceux  qui  entrent 
sur  icelle  pensant  n’en  avoir  point,  ayant  un  peu  vo¬ 
gué,  connoissent  bien  qu’ils  en  sont  pleins,  par  les 
convulsions  et  vomissements  que  ce  branle  déréglé 
leur  excite.  C’est  un  des  grands  profits  de  l’affliction , 
que  de  nous  faire  voir  le  fond  de  notre  néant,  et  de 
faire  sortir  au-dessus  la  crasse  de  nos  mauvaises  in¬ 


clinations.  Mais  quoil  pour  cela,  faut-il  se  troubler, 
ma  chère  fille?  non  sans  doute:  c’est  lors  qu’il  faut 
émonder  et  épurer  davantage  notre  esprit,  et  se  ser¬ 
vir  avec  plus  de  force  de  la  confession  que  jamais. 

Cette  inquiétude  d’importance,  et  d’autres  in¬ 
quiétudes  dont  vous  avez  été  assaillie,  et  qui  ont 
laissé  de  la  peine  en  l’esprit,  ne  m’étonnent  point, 
puisqu’il  n’y  a  rien  de  pis.  Ne  vous  troublez  donc 


point,  ma  fille  bien-aimée.  Se  faut-il  laisser  emporter 
au  courant  et  à  la  tourmente?  Laissez  enrager  l’en¬ 


nemi  à  la  porte; 
crie,  qu’il  Jiurle, 


qu’il  heurte,  qu’il  bucque,  qu’il 
et  fasse  du  pis  qu’il  pourra:  nous 


sommes  assurés  qu’il  ne  sauroit  entrer  dans  notre 
ame  que  par  la  porte  de  notre  consentement.  Te- 
«ons-la  bien  fei  nn^e,  et  voyons  souvent  si  elle  n’est 
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j^as  bien  close;  et  de  tout  le  reste  ne  nous  en  sou¬ 
cions  point,  car  il  n’y  a  rien  à  craindre. 

Vous  me  demandez  que  je  vous  envoie  quelque 
chose  touchant  la  paix  de  lame  et  ï’humillté  :  je  le 
ferois  volontiers,  ma  très  chère  fille,  mais  je  ne  sais 
SI  je  le  saurai  faire  en  si  peu  de  loisir.  Comme  j’ai  à 
vous  récrire,  en  voici  trois  ou  quatre  mots,  ma  fille 
bien-aimee.  C  est  par  une  inspiration  divine  que 
vous  m’interrogez  de  la  paix  de  lame  (i)  et  de  Thu- 
milité  ensemhlement;  car  c’est  bien  la  vérité  que 
l’une  ne  peut  être  sans  l’autre. 

lîien  ne  nous  trouble  ijue  l’amour-propre  faj  et 
l’estime  que  nous  faisons  de  nous-mêmes.  Si  nous 
n  avons  pas  les  tendretés  ou  attendrissements  de 
cœur,  les  goûts  et  sentiments  en  l’oraison,  les  suavi¬ 
tés  intérieures  en  la  méditation,  nous  voilà  en  tris¬ 
tesse  :  SI  nous  avons  quelques  difficultés  à  bien  faire, 
si  quelque  difficulté  s’oppose  à  nos  justes  desseins', 
nous  voilà  empressés  à  vaincre  tout  cela  et  nous 
en  défaire,  avec  de  l’inquiétude.  Pourquoi  tout  cela? 
Parceque  sans  doute  nous  aimons  nos  consolations, 
nos  aises,  nos  commodités.  Nous  voudrions  prier 
dans  I  eau  de  naffe  (3),  et  être  vertueux  à  manger  du 
sucre;  et  nous  ne  regardons  point  au  doux  Jésus, 


(0  Traité  ahréije  de  la  paix  de  Vamc;  avant-propos. 

(sJ  Atticle  ;  Causes  du  trouble  intérieur, 

I’’®  section,  premièi-e  cause  :  L’amour-propre, 

(3)  Veau  de  naffe  est  «ne  eau  «le  senteur  que  quelques  uns  pren- 
tient  pour  l  eau  de  fleurs  d’oran^ye  ou  de  fleurs  de  citron. 
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oui,  prosterné  en  terre,  sue  sang  et  eau  de  détresse{i) 
pour  l’extrême  combat  qu’il  sent,  en  son  inténeur, 
entre  les  affections  de  la  partie  inférieure  de  son 
anie  et  les  résolutions  de  la  supérieure. 

] /amour-propre  est  donc  une  des  sources  de  nos 
inquiétudes  :  l’autre  est  l’estime  que  nous  faisons  de 
nous-mêmes  (2),  Que  veut  dire  que,  s  il  nous  arrive 
quelque  imperfection  ou  péché,  nous  sommes  éton¬ 
nés,  troublés  et  impatients?  Sans  doute,  c’est  que 
nous  pensions  être  quelque  chose  de  bon,  résolu  et 
solide;  et  partant,  quand  nous  voyons  par  effet  qu’il 
n’eu  est  rien,  et  que  nous  avons  donné  du  nez  en 
ierre,  nous  sommes  trompés,  et  par  conséquent 
troublés,  offensés  et  inquiétés.  Que  si  nous  savions 
bien  qui  nous  sommes,  au  lieu  d’être  ébahis  de  nous 
voir  à  terre,  nous  nous  étonnerions  comment  nous 
pouvons  demeurer  debout.  C’est  là  l’autre  source 
de  notre  inquiétude  :  nous  ne  voulons  que  des  con¬ 
solations,  et  nous  nous  étonnons  de  reconnoître  et 
toucher  au  doigt  notre  misère,  notre  néant  et  notre 
Imbécillité. 

Faisons  trois  choses,  ma  très  chère  fille,  et  nous 
aurons  la  paix  (3j.  Ayons  une  attention  bien  pure  de 
vouloir  en  toutes  choses  rhonneur  de  Dieu  et  sa 

(1)  Jésus  factus  in  aj^oniâ  prolixins  orabat,  et  factus  est  sutlor 
L'jiis,  sicutÿuttÆ  saiiy'uiiiis  decurrentis  in  terram.  Luc,  c.  xxii,  v-  4^ 

et  44. 

(2)  sertion,  seconde  cause  :  Vestime  de  soi-même. 

G)  II'  article:  Moyoïs  d’acf/iicVir  lu  paix  intérieure. 

r®  sociion,  pi'cniie*’  moyen:  ha  puretc  d  intention. 
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jjloire;  fiiisons  ïe  peu  que  nous  pourrons  pour  cette 
fin-là,  selon  l’avis  de  notre  père  spirituel;  et  laissons 
à  Dieu  tout  le  soin  du  reste.  Qui  a  Dieu  pour  objet 
de  ses  intentions,  et  qui  fait  ce  qu’il  peut,  pourquoi 
se  tourmente-t-il?  pourquoi  se  trouble-t-il?  qu Vt-iî 
à  craindre?  Non,  non,  Dieu  n’est  pas  si  terrible  à 
ceux  qu’il  aime;  il  se  contente  de  peu,  car  il  sait  bien 
que  nous  n’avons  pas  beaucoup. 

Et  sachez,  ma  chère  fille,  que  notre  Seigneur  est 
appelé  prince  de  paix  en  rÉcritiire,  et  que  panant, 
par-tout  où  il  est  maître  absolu,  il  tient  tout  en  paix. 
Il  est  vrai  néanmoins  qu’avant  que  de  mettre  k  paix 
en  nn  lieu,  il  y  fait  la  guerre  (i),  séparant  le  cœur  et 

l’ame  de  ses  plus  chères,  familières  et  ordinaires 
affections,  comme  sont  l’amour  démesuré  de  soi— 
meme,  la  confiance  de  soi-même,  la  complaisance 
en  soi-même,  et  semblables  telles  affections.  Or, 
quand  notie  Seigneur  nous  sépare  de  ces  passions  si 
mignonnes  et  si  chéries,  il  semble  qu’il  écorche  le 
cœur  tout  vif,  et  l’on  a  des  sentiments  très  aigres; 
on  ne  peut  presque  qu’on  ne  débatte  de  toute  l’ame, 
pareeque  celte  séparation  est  sensible. 

Mais  tout  ce  dehattement  d’esprit  n’est  pourtant 
pas  sans  paix ,  lorsqu’enfin  accablés  de  cette  de'- 
tresse,  nous  ne  laissons  pas  pour  cela  de  tenir  notre 
volonté  résignée  (2)  en  celle  de  notre  Seigneur,  et  la 
tenons  là  clouée  sur  son  divin  bon  plaisir;  ni  ne 


(i)  II'  section, 

(3)  Ifr  section. 
Dieu. 


seconil  moyen  :  Le  combat  des  passions. 

♦'■oisième  moyen  :  La  résiqnation  à  ta  volonté  th 
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laissons  nullement  nos  charges  et  Pexercice  d’icelles, 
mais  les  exécutons  courageusement.  De  quoi  notre 
Seigneur  nous  donna  l’exemple  au  jardin  j  car,  tout 
accablé  d’amertume  intérieure  et  extérieure,  tout 
son  cœur  se  résigna  doucement  à  son  père  et  en  sa 
divine  volonté,  disant:  Mais  voire  volonté  soit  faite  ^ 
et  non  la  mienne  (ï.)!  et  ne  laissa  pour  toutes  ses 
angoisses  de  venir  trois  fois  voir  ses  disciples  et 
les  admonester.  C’est  bien  être  prince  de  paix,  que 
d’être  en  paix  parmi  la  guerre,  et  vivre  en  douceur 
parmi  les  amertumes. 

De  ceci  je  dcsire  que  vous  tiriez  ces  résolutions  (2). 
La  première,  c’est  que  bien  souvent  nous  c.stimons 
avoir  perdu  la  paix,  parceque  nous  sommes  en  amer¬ 
tume  ;  et  néanmoins  nous  ne  l’avons  pas  perdue 
pourtant:  ce  que  nous  connoissons,  si  pour  l’amer¬ 
tume  nous  ne  laissons  pas  de  renoncer  à  nous-mê¬ 
mes  et  vouloir  dépendre  [du  bon  plaisir  de  Dieu  ,  et 
nous  ne  laissons  pas  pour  cela  d’exécuter  la  charge 

en  laquelle  nous  sommes. 

La  seconde  (3),  c’est  qu’il  est  force  que  nous  souf¬ 
frions  de  l’ennui  intérieur,  quand  Dieu  arrache  la 
dernière  peau  du  vieil  homme  pour  le  renouveler  en 
F  homme  nouveau^  (jui  est  créé  selon  Dieu  (4)  ;  et  par¬ 
tant  nous  ne  devons  nullement  nous  troubler  de 


(1)  Koii  mea  voluiitas,  setl  tua  hat,  Luc,  c.  xxït,  v*  4^* 

(3)  IIP  article,  Omséqaencc  h  tirer  ch  tout  ce  qui  a  éiéditei-dessm. 
section  ,  première  cüîisèqneîice, 

(3)  11*  section,  secoiule  consérjueiice. 

(4)  Induite  iiovmii  Iioroinem,  qui  secundùm  Deum  creatus  est  in 
iustitiâ  et  sauctitate  veritatis.  Ei'HES,  c.  iv,v.  24. 
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cela,  ni  estimer  que  nous  soyons  en  la  disgrâce  de 
notre  Seigneur. 

La  troisième  (i),  c  est  que  toutes  les  pensées  qui 
nous  rendent  de  rinqulétude  et  agitation  d’esprit 
ne  sont  nullement  de  Dieu,  qui  est  prince  de  paix  : 
ce  sont  donc  des  tentations  de  rennemi,  et  parlant 
il  les  faut  rejeter  et  n’en  tenir  compte. 

(2)  Il  faut  en  tout  et  par-tout  vivre  paisiblement. 
Nous  arrive-t-il  de  la  peine,  ou  intérieure  ou  exté¬ 
rieure,  il  la  faut  recevoir  paisiblement.  Nous  arrive- 
t-il  de  la  joie,  il  la  faut  recevoir  paisiblement,  sans 
pour  cela  tressaillir.  Faut-il  fuir  le  mal,  il  faut  que 
ce  soit  paisiblement,  sans  nous  troubler;  car  autre¬ 
ment  en  fuyant  nous  pourrions  tomber,  et  donnei- 


loisir  à  l’ennemi  de  nous  tuer.  Faut-il  faire  du  bien , 
il  le  faut  faire  paisiblement;  autrement  nous  ferions 
beaucoup  de  fautes  en  nous  empressant:  jusque 


meme  à  la  pénitence,  il  la  faut  faire  paisiblement. 
Voici ^  disoit  ce  pénitent  (3),  que  ma  très  amère 


amertume  est  en  paix. 


Lisez,  ma  bonne  fille,  les  chapitres  i5,  16  et  ly 
du  Combat  spirituel,  et  les  ajoutez  à  ce  que  j’ai  dit; 
et  pour  le  présent  cela  suffira.  Si  j’avois  ici  mes  pa¬ 
piers,  je  vous  enverrois  un  traité  que  je  fis  à  Paris 
pour  ce  sujet,  en  faveur  d’une  fille  spirituelle,  et  re¬ 
ligieuse  d’un  digne  monastère,  qui  eu  avoit  besoin 


(i)  Ï[I®  section,  (roisièiTie  conséquence. 

(a)  IV®  article,  Avis  importants. 

(3)  Ecce  in  pace  amaritudo  inea  amarissima. 


c,  XXXV 111. 
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et  pour  soi  et  poiîr  les  autres.  Si  je  le  trouve,  à  la 
première  fols  je  vous  renverrai. 

Quant  à  l’humilité'  (i),  je  n’en  veux  guère  dire; 
ainsi  seulement  que  votre  chère  -sœur  de  N.  vous 
communique  ce  que  je  lui  en  ai  écrit.  Lisez  bien  ce 
(fue  la  mère  The'rèse  en  a  dit  au  Chemin  de  perfec¬ 
tion  (2).  L’humilité'  fait  que  nous  ne  nous  troublons 
pas  de  nos  imperfections,  nous  ressouvenant  de  cel¬ 
les  d’autrui  :  car  pourquoi  serions-nous  plus  parfaits 
que  les  autres?  et,  tout  de  même,  que  nous  ne  nous 
troublons  point  de  celles  d’autrui,  nous  ressouvenant 
des  nôtres:  car  pourquoi  trouverons-nous  étrange 
que  les  autres  aient  des  imperfections,  puisque  nous 
eu  avons  bien?  L’humilité  rend  notre  cœur  doux  à 


l’endroit  des  parfaits  et  des  imparfaits,  à  l’endroit  de 
ceux-là  par  révérence ,  à  l’endroit  de  ceux-ci  par 
compassion.  L’humilité  nous  fait  recevoir  les  peines 
doucement,  sachant  que  nous  les  méritons;  et  les 
biens  avec  révérence,  sachant  que  nous  ne  les  mé¬ 
ritons  pas.  Et,  quant  à  l’extérieur,  j’approuverols 
que  tous  les  jours  vous  fissiez  quelque  acte  d’humi¬ 
lité,  ou  de  paroles,  ou  d’effet:  j’entends  de  paroles 
qui  sortent  dn  cœur;  de  paroles,  comme  vous  hu¬ 
miliant  à  une  inférieure;  d’effet,  comme  faisant 
quelque  moindre  office  ou  service,  ou  de  la  maison, 
ou  des  particulières. 

Ne  vous  fâchez  pas  de  demeurer  au  lit  sans  mé¬ 
ditation;  car  endurer  les  verges  de  notre  Seigneur 


(i^  article:  Des  ejjets  de  I  hurniiilé. 

(2)  Cesi  un  livre  que  saiute  Tixércçe  a  composé* 
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11  est  pas  un  moindre  bien  que  méditer.  Non,  sans 
doute;  car  il  est  mieux  d’être  sur  la  croix  avec  notre 
Seigneur  que  de  la  regarder  seulement.  Maisje  sais 
bien  que  là,  dessus  le  lit,  vous  jetez,  mille  fois  le 
jour,  votre  cœur  ès  mains  de  Dieu,  et  c’est  assez. 
Obéissez  bien  aux  médecins  ;  et  quand  ils  vous  dé¬ 
fendront  quelque  exercice,  ou  de  jeûne,  ou  d’orai¬ 
son  mentale,  vocale,  ou  même  d’office,  hormis  la 
jaculatoire,  je  vous  prie,  tant  que  je  puis  et  par  le 
respect  et  par  l’amour  que  vous  me  voulez  porter, 
d’être  fort  obéissante;  car  Dieu  l’a  ainsi  ordonné. 
Quand  vous  serez  guérie  et  bien  fortifiée,  reprenez 
tout  bellement  votre  chemin,  et  vous  verrez  que 
nous  irons  bien  loin,  Dieu  aidant;  car  nous  irons  où  le 
monde  ne  peut  atteindre,  hors  ses  limites  et  confins. 

Ma  chère  fille,  vous  m’écrivez  que  vous  êtes  par¬ 
tout  la  cadette;  mais  vous  vous  trompez,  les  fruits 
que  j’espère  de  vous  étant  plus  grands  que  de  nùtle 
autre.  Croyez,  je  vous  supplie,  que  je  n’ai  rien  plus 
à  cœur  que  votre  avancement  devant  Dieu;  et,  si 
mon  sang  y  étoit  utile,  vous  verriez  bien  en  quel 
rang  je  vous  tiens.  .Te  laisse  à  part  l’extrême  con¬ 
fiance  que  vous  avez  en  moi,  qui  m’oblige  avec  un 
extrême  zèle  à  votre  bien.  Vous  voudriez,  ce  me 
dites-vous  ,  m’envoyer  votre  cœur.  Croyez  que  je  le 
venois  de  bon  œil;  car  je  l’aime  tendrement,  et  me 
semble  qu’il  est  bon,  puisqu’il  est  voué  à  notre  Sei¬ 
gneur.  Mais  vous  savez  le  rendez-vous  de  nos  cœurs: 
là  ils  se  peuvent  voir  les  uns  les  autres  malgré  la 
distance  des  lieux. 


I 


2  1  6  LlîTTUES 

Tariez  à  ce  bon  père,  dont  je  vous  ai  parle,  de 
votre  intèrieHr  :  il  aura  assez  de  conformité  avec 
moi,  et  moi  avec  lui,  pour  ne  point  distraire  votre 
esprit  à  la  diversité  des  chemins,  laquelle  aussi  lui 
seroit  fort  nuisible.  Bref,  recevez-le  comme  un  au¬ 
tre  moi-même.  Maïs  avec  cela  je  vous  prie  de  faire 
en  sorte  que  cet  autre  bon  père,  qui  a  désiré  de  vous 
aider,  ne  puisse  pas  reconnoître  que  vous  ne  le 
goûtez  pas ,  pareequ’à  Tavenir  11  sera  utile  pour  être 
employé  à  Toeuvre  que  vous  et  moi  desirons,  pour 
obtenir  quelque  chose  du  saint-père. 

Mais  que  ce  mot  ici  ne  vous  échauffe  point,  car 
il  faut  sur-tout  aller  bellement  et  pied  à  pied-  Fédi- 
flce  en  sera  plus  ferme.  Et  ne  faut  nullement  donner 
aucune  alarme  de  rien  qui  se  passe, afin  que  les  bé- 
ne'dlctions  du  ciel  viennent  en  notre  terre  comme 
la  rosée  sur  i’herbe,  que  Fou  voit  d'escendre  avant 
que  de  s’en  apercevoir;  et  ainsi  faut-il  conduire  im¬ 
perceptiblement  tout  votre  dessein  jusqu’au  comble 
de  sa  perfection.  Et  courage ,  ma  chère  et  bien-aimée 
fille;  Dieu  nous  en  fera  la  grâce.  Quant  à  cet  autre 
bon  père,  j’approuve  que  vous  Foyiez  et  l’écoutiez, 
et  qu’encore  vous  vous  prévaliez  de  ses  conseils  en 
les  exécutant;  mais  non  en  ce  qu’ils  se  trouveront 
contraires  aux  projets  que  nous  avons  faits  de  suivre 
en  tout  et  par-tout  l'esprit  de  suavité  et  de  douceur, 
et  de  penser  plus  à  l’intérieur  des  âmes  qu’à  l’exté¬ 
rieur.  Mais  en  tout  vous  devez  participer  avec  moi, 
puisque  je  suis  votre  chétif  père. 

Non,  ma  clière  fille,  je  n’ai  jamais  cru  qu’il  fût  à 
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propos  que  les  religieuses  eussent  aucune  chose  en 
particlier,  tant  qu’il  sera  possible;  mais  je  peux 
avoir  dit  que,  tant  que  les  supérieures  le  permet¬ 
tent,  les  particulières  peuvent  user  de  cette  libertè- 
là,  avec  préparation  d’esprit  de  tout  quitter  et  met¬ 
tre  en  commun  quand  les  supérieures  l’ordonne¬ 
ront.  C’est  pourquoi  il  est  expédient  d’ôter  peu  à  peu 
les  particularités,  et  de  rendre  les  nécessités  et  les 
commodités  communes  et  égales  entre  les  sœurs, 
et  ainsi  faire  manquer  les  farines  d’Égypte  avec  la 
manne  tombée  dans  votre  désert. 

Ma  mère,  qui  vous  offre  tout  son  service,  et  ce¬ 
lui  de  tous  les  siens,  continue  au  désir  qu’elle  avoit 
d  avoir  l’honneur  de  voir  ma  sœur  auprès  de  vous. 
C  est  une  de  ses  grandes  passions  et  des  miennes  ; 

Dieu  veuille  que  ce  soit  avec  autant  de  votre  con¬ 
sentement. 

11  n  étoit  jà  hesoiii  de  me  faire  des  excuses  de  la 
lettre  ouverte;  car  mon  propre  cœur  voudroit  être 
ouvert  devant  vos  yeux,  si  ses  imperfections  et  im¬ 
bécillités  ne  vous  donnoient  trop  d’ennui.  Vivez, 
je  vous  supplie,  avec  moi  en  toute  assurance;  et 
croyez  que  je  ne  désire  rien  tant  que  de  vous  voir 
avec  un  esprit  tout  plein  de  charité,  laquelle  est  toute 
franche  et  saintement  libre.  Et  pourquoi  dis-je  ceci? 
Paveequ’il  me  semble  que  vous  avez  quelque  ap¬ 
préhension  de  m’offenser.  Je  ne  suis  nullement  ten¬ 
dre  et  douillet  en  cet  endroit,  et  particulièrement 
avec  les  âmes,  l’aniitié  desquelles  est  enracinée  sur 
le  mont  de  Calvaire  avec  la  croix  de  notre  Seigneur. 


T.ETTRES 


.récris  à  celle  de  vos  filles  que  vous  desirez,  le 
plus  proprement  que  j’ai  su  pour  son  mal.  O  que 
notre  S.  Bernard  dit  divinement  bien  que  l’office 
de  la  charge  des  âmes  ne  regarde  pas  les  âmes  fortes! 
car  celles-là  vont  à  leur  propre  pied;  mais  il  regarde 
les  âmes  foibles  et  languissantes ,  lesquelles  il  faut 
porter  et  supporter  sur  les  épaules  de  la  charité,  la¬ 
quelle  est  toute-puissante.  La  pauvrette  est  de  la  se¬ 
conde  sorte,  languissante  sous  les  mélancolies  et 
enibarrassements  de  diversité  de  foîblesse ,  qui  sem¬ 
blent  accabler  sa  vertu.  Il  faut  l’aider  tant  qu’on 
pourra,  et  laisser  le  reste  à  Dieu.  Je  ne  finirois  ja¬ 
mais  de  vous  écrire,  si  je  suivois  mon  inclination 


pleine  d’affection.  Mais  c’est  assez;  la  messe  m’ap¬ 
pelle,  où  je  vais  présenter  notre  Seigneur  à  son  père 
pour  vous  ,  ma  très  chère  fille,  et  pour  toute  votre 
maison,  pour  obtenir  de  sa  divine  bonté  son  Saint- 
Esprit,  qui  adresse  toutes  vos  actions  et  affections  à 
sa  gloire  et  pour  votre  salut.  Je  le  suppbe  qu  il  vous 
préserve  de  vaincs  tristesses  et  inquiétudes,  et  qu’il 
se  repose  en  votre  cœur,  afin  que  votre  cœur  se  re¬ 
pose  eu  lui.  Amen. 


Nota.  S,  François  de  Sales  avant,  en  i6o3,  au  mois 
d’août,  obtenu  une  entière  mainlevée  des  revenus  que 
les  ministres  protestants  du  bailliage  de  Gex  tiroient 
sur  les  bénéfices  ecclésiastiques,  et  ayant  encore  en¬ 
levé  à  leur  secte  deux  gentilshommes  considérables  et 
une  grande  quantité  d’autres  personnes,  ils  en  enra¬ 
gèrent  tellement,  dit  Auguste  de  Sales,  pag.  29G,  que, 
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pour  témoigner  leur  bonne  volonté,  ils  trouvèrent  le 
moyen  de  lui  faire  avaler  du  poison.  Gela  le  lit  tomber 
dans  une  lièvre  très  violente  dont  on  ne  douta  pas  qu’il 
ne  diit  mourir;  mais  les  médecins  ayant  reconnu  la 
cause  de  la  maladie,  lui  donnèrent  du  contre-polson, 
et  rendirent  leur  fureur  inutile.  En  peu  de  temps  même 
il  reprit  se.s  forces  ,  et  fut  en  état  d’aller  à  pied,  dès  le 
mois  deseptembre,  d’ArinecyàThonon,àNotre'Dame- 
de-Compassion,  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  non-seu¬ 
lement  de  sa  guérison,  mais  encore  plus  de  la  conver¬ 
sion  des  peuples  du  Chablais,  de  Ternîer,  de  Gaillard, 
et  de  Gex, 


54^  LETTRE. 

LE  MEME,  A  M.  DE  CREpy(i),  PRÉSIDENT  AU 
PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 


Témoignages  d’amitié  et  de  bienveillance. 


Mai 

Monsieur  mon  très  honoré  père  (2),  que  vous 
m  obligez  à  vous  rendre  une  vraie  et  entière  obéis¬ 
sance  liliale,  par  la  faveur  qu’il  vous  plaît  me  faire, 
en  m’écrivant  si  souvent  et  de  votre  santé,  et  de  l’é¬ 
tat  des  aflaires  de  madame  l’abljesse,  ma  très  cbère 
sœur!  Rien  sans  doute  ne  me  peut  donner  plus  de 
consolation,  que  de  me  voir  vivre  en  votre  souve- 


(  i)  Bourgeois  de  Crqjy,  père  de  madame  l’abbesse  du  l’uits-d'Orbe, 
et  d  une  autre  fille  nommée  Margnerite  Bourgeois  de  Grepy  d’Origny, 

qui  avoit  épousG  M.  ?^icü]at5  Brafard,  ])rcmier  président  au  }ïarh> 
ment  de  Iîour.gofpie. 

(2)  En 
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naiice  et  bonne  g;race,  et  de  vous  être  agréable  au 
désir  que  j’ai  de  servir  cette  sœur  en  tous  ses  vertueux 
desseins,  pour  la  poursuite  desquels  j’approuve  bien 
qu’elle  ne  change  pas  le  chemin  que  je  lui  ai  pro¬ 
pose',  qu’avec  beaucoup  de  considération;  mais  je 
ne  voudiois  pas  aussi  qu’elle  laissât  pour  cela  de  se 
prévaloir  des  bons  avis  et  conseils  qu’elle  peut  rece¬ 
voir  d’ailleurs,  et  particulièrement  du  bon  père  de 
Saiiit-Benigne,  duquel  vous  m’écrivez ,  et  moi  à  elle, 
pour  lui  en  déclarer  mon  opinion  telle  que  je  vous 
dis.  Mais  comment  me  pourrois-je  jamais  lasser  de 
souhaiter  des  grâces  et  des  bénédictions  abondantes 
à  cette  chère  sœur  et  à  toute  sa  maison,  la  v'oyant 
si  desireuse  de  mon  bien,  que,  pour  seulement  sa¬ 
voir  de  ma  santé,  elle  ma  envoyé  un  exprès?  Avec 
cette  occasion  je  lui  ai  écrit  le  plus  amplement  que 
]’ai  pu  pour  la  consoler,  sachant  bien  que  le  bon 
portement  de  son  corps  dépend  beaucoup  de  celui 
de  son  ame,  et  celui  de  son  ame  des  consolations 
spirituelles.  Je  vis  en  perpétuelle  appréhension  de 
son  mal,  qu’il  n’empire,  et  en  recommande  à  Dieu 
les  remèdes  autant  qu’il  m’est  possible.  Ce  n’est  pas 
de  mon  école  qu’elle  a  jeûné  ce  carême ,  contre 
l’opinion  des  médeciirs,  à  l’obéissance  desquels  je 
l’exhorte  bien  fort,  sachant  bien  que  Dieu  seul  veut 
être  servi  comme  cela.  Au  demeurant,  monsieur 
mon  très  honoré  père,  j’ai  une  jeune  sœur  (i)  que 
je  desirerois  mettre  auprès  de  cette  aînée  et  plus 
chère,  en  son  monastère,  non  pour  être  leligieuse, 

(  1  )  Jeanne  de  Sales- 
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St  Dieu  ne  lui  en  donne  l’inspiration,  mais  seule¬ 
ment  pour  avoir  cet  honneur  d'être  auprès  d’elle, 
et  d’apprendre  la  vertu  en  une  si  bonne  compagnie: 
c’est  là  une  de  mes  ambitions,  mais  de  laquelle  je 
soumets  rcxécutîon  à  votre  commandement,  n’en 
voulant  que- ce  qu’il  vous  plaira  de  m’en  permettre. 
Que  s’il  vous  plaît  m’en  donner  la  permission,  ce 
sera,  Dieu  aidant,  sans  que  la  maison  en  reçoive 
aucune  charge;  madame  l’abbesse  seule  en  sera  im- 

1 

portune'e  de  seulement  supporter  rincommodité  de 
voir  auprès  de  soi  une  inutile  et  maussade  fille  et 
servante.  Vous  voyez,  monsieur  mon  père,  avec 
quelle  liberté  je  me  pousse  envers  vous.  Croyez,  je 
vous  supplie,  que  c’est  pour  la  totale  confiance  que 
j’ai  d’être  en  votre  amece  que  je  suis  en  la  mienne; 
c’est,  monsieur  mon  père,  votre,  etc. 

Monsieur  mon  père ,  permettez-moi  de  présenter 
ici  mon  très  humble  service  et  obéissance  à  madame 
ma  mère,  que  je  supplie  de  me  continuer  en  l’hon¬ 
neur  de  sa  maternelle  bienveillance. 

55"  LETTRE  (liv. Il,  lei.  31). 

LE  MÊME,  A  MADAME  ÏIOSE  BOURGEOIS,  ABBESSE  DE 

l’abbjwe  royale  du  puits-d’orbe. 

Eu  quoi  consiste  la  dévotion,  et  les  moyens  pour  y  parvenir; 
énumération  des  devoirs  d’une  abbesse. 


Avant  ie  3  mai  1604. 

Vous  avez,  madame  ma  chère  fille,  deux  qua- 
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litës  ;  car  vous  êtes  religieuse,  et  vous  êtes  abbesse  . 
il  faut  servir  Dieu  en  Tune  et  rautre,  et  à  cela  doi¬ 
vent  être  rapportés  tous  vos  desseins,  et  exercices,  et 
affections. 

Ressouvenez-vous  qu’il  n’est  rien  de  si  heureux 
qu’une  religieuse  dévote,  rien  de  si  malheureux 
qu’une  religieuse  sans  dévotion. 

La  dévotion  n’est  autre  chose  que  la  promptitude, 
ferveur,  affection  et  mouvement  que  l’on  a  au  sei- 
vice  de  Dieu;  et  y  a  différence  entre  un  homme  de 
bien  et  un  homme  dévot:  car  celui-la  est  homme  de 
Lien,  qui  regarde  les  commandements  de  Dieu, 
encore  que  ce  ne  soit  pas  avec  grande  promptitude 
ni  ferveur;  mais  celui-là  est  dévot,  qui  non  seu¬ 
lement  les  observe,  ains  les  observe  volontiers, 
promptement,  et  de  grand  courage. 

La  vraie  religieuse  doit  être  dévote,  et  procurer 
d’avoir  une  grande  promptitude  et  ferveur. 

Pour  ce  faire,  il  faut  premièrement  prendre  garde 
de  n’avoir  point  la  conscience  chargée  d’aucun  pé¬ 
ché;  car  le  péché  est  un  pesant  fardeau,  que  qui 
le  porte  ne  peut  acheminer  contre  mont.  C’est  pour¬ 
quoi  il  se  faut  confesser  souvent,  et  ne  jamais  lais- 

t 

ser  dormir  le  péché  dans  notre  sein. 

Secondement,  il  faut  oter  tout  ce  qui  peut  en» 
traver  les  pieds  de  notre  ame ,  qui  sont  les  affections, 
lesquelles  il  faut  retirer  et  dépendre  de  tout  objet 
non  seulement  mauvais,  mais  de  celui  qui  n’est  pas 
bien  bon;  car  un  cheval  entravé  on  piijué  ne  peut 


courir. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  223 

Outre  cela,  il  faut  demander  cette  promptitude  à 
notre  Seigneur  ;  et  partant  il  faut  s’exercer  à  la  prière 
et  me'ditation,  ne  laissant  passer  aucun  jour  sans  la 
faire  l’espace  d’une  petite  heure. 

Et  touchant  la  prière,  je  vous  avertis  que  premiè¬ 
rement  vous  ne  devez  jamais  laisser  l’office  ordi- 

y  * 

naire  qui  est  commande  de  rEglise,.et  plutôt  faut 
laisser  toutes  autres  prières. 

Secondement,  il  faut,  après  l’office,  préfe'rer  la 
méditation  à  toutes  autres  prières;  car  elle  vous  sera 
plus  utile  et  plus  agréable  à  Dieu. 

Troisièmement,  ayez  l’usage  des  oraisons  jacula¬ 
toires,  qui  sont  des  soupirs  d’amour  que  l’on  jette 
devant  Dieu  pour  requérir  son  aide  et  son  secours. 

A  quoi  vous  servira  beaucoup  de  garder  en  votre 
imagination  le  point  de  la  méditation  que  vous  au¬ 
rez  le  plus  goûté,  pour  le  remâcher  le  long  de  la 
journée,  comme  l’on  fait  les  tablettes  pour  le  corps. 
A  cela  même  vous  servira  une  croix,  ou  une  image 
dévote  pendue  à  votre  cou  ou  à  votre  chapelet,  la 
maniant  et  baisant  souvent  en  l’honneur  de  celui 
quelle  représente;  et,  lorsque  l’horloge  sonne,  de 
dire  un  petit  mot  de  cœur  ou  de  bouche,  comme 
seroit  tveJesuSf  ou  bien ,  P' otci  P  heure  de  se  réveil¬ 
ler,  ou  bien,  Afon  heure  s  approche ,  et  semblables. 

Quatrièmement,  ne  passer  aucun  jour ,  s’il  est  pos¬ 
sible,  sans  lire  quelque  peu  dans  quelque  livre  spi¬ 
rituel,  meme  avant  la  méditation  ,  pour  réveiller  en 
vous  l’esprit  spirituel. 

Prenez  par  coutume  de  vous  mettre  en  la  pi‘é- 
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sence  de  Dieu  le  soir  avant  votre  repos,  le  remer¬ 
ciant  de  ce  qiril  vous  a  conservée,  en  faisant  l’exa¬ 
men  de  conscience ,  ainsi  que  les  livres  spirituels  vous 
l’eriseijïnent. 

Le  matin,  faites-en  de  même,  vous  piéparant  à 
servir  Dieu  le  long  du  jour,  vous  offrant  à  son  amour, 
et  lui  offrant  le  vôtre. 

Je  suis  d’avis  que  votre  méditation  se  fasse  le  ma¬ 
tin  ,  et  quo  le  jour  précédent  vous  lisiez  le  point  que 
vous  voudrez  méditer,  dans  Grenade,  Bellintany, 
ou  quelqu’autre  semblable. 

Pour  acquérir  la  sainte  promptitude  à  bien  pra¬ 
tiquer  la  vertu ,  ne  laissez  passer  aucun  jour  sans  en 
pratiquer  quelque  action  particulière  à  cette  inten¬ 
tion  ;  car  l’exercice  sert  merveilleusement  pour  se 
rendre  un  chemin  aisé  à  toutes  sortes  d’opérations. 

Ne  manquez  jamais,  pour  ce  commencement,  de 
communier  tous  les  premiers  dimanches  du  mois, 
outre  les  bonnes  fêtes;  et  le  soir  de  devant  confessez- 
vous,  et  excitez  en  vous  une  sainte  révérence  et  joie 
spirituelle  de  devoir  être  si  heureuse  que  de  recevoir 
votre  doux  Sauveur  ;  et  faites  alors  une  nouvelle  ré¬ 
solution  de  le  servir  fervemment,  laquelle,  l’ayant 
reçu,  il  faut  confirmer  non  par  vœu,  mais  par  un 
bon  et  ferme  propos. 

Le  jour  de  votre  communion,  tenez-vous  le  plus 
dévote  que  vous  pourrez,  soupirant  à  celui  qui  sera 
eu  vous  et  à  vous;  et  le  regardez  perpétuellement 
de  l’œil  intérieur,  gissant  ou  assis  dans  votre  propre 
cœur  comme  dans  son  trône  ;  et  lui  faites  venir,  l’un 
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après  l’autre,  vos  sens  et  vos  puissances  pour  ouVr 
ses  coinmandemcnts ,  et  lui  promettre  fidélité:  ceci 
se  doit  faire  après  la  communion ,  par  une  petite  mé¬ 
ditation  de  demi-heure. 

Gardez-vous  de  vous  rendre  mélancolique  et  im¬ 
portune  à  ceux  qui  sont  auprès  de  vous,  de  peur 
quMs  n’attribuent  cela  à  la  dévotion,  et  qu’ils  ne  la 
méprisent;  au  contraire,  renuez-leur  le  plus  que 
vous  pourrez  de  consolation  et  de  contentement, 

afin  que  cela  leur  fasse  honorer  et  estimer  la  dévo¬ 
tion  ,  et  la  leur  fasse  desirer. 

Procurez  en  vous  l’esprit  de  douceur,  joie  et  hu- 
milité,  qui  sont  les  plus  propres  à  la  dévotion ,  comme 
aussi  la  tranquillité,  sans  vous  empresser  ni  pour 
ceci  ni  pour  cela  ;  mais  aller,  votre  chemin  de  dévo¬ 
tion  avec  une  entièr  e  confiance  eu  la  miséricorde  de 
Dieu,  qui  vous  conduira  par  la  main  jusqu’au  pays 

celeste;  et  partant  gardez-vous  des  chagrins  et  dis- 
putes. 

Touchant  votre  qualité  d’abbesse ,  c’est-à-dire  de 

mère  d’un  monastère,  elle  vous  oblige  à  procurer 

e  lien  de  toutes  vos  religieuses  pour  k  perfection 

de  leurs  âmes,  et  par  conséquent  à  réformer  leurs 
.mœurs  et  toute  la  maison. 

J  Le  moyen  de  ce  frire,  en  ce  commencement 

do.tetre  doux,  graciemv  et  joyeux,  sans  commence^ 

par  la  repréhension  des  choses  qui  ont  été  supportées 
jusqua  présent;  ains  vous  devez  vous-même,  sans 
leur  dire  mot,  montrer  tout  le  contraire  en  votre  vie 
et  conversation,  vous  occupant  devant  elles  à  de 
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saints  exercices,  comme  serolt,  faisant  quelquefois 
des  prières  en  l’eglise,  ou  bien  même  la  méditation, 
disant  le  chapelet,  faisant  lire  quelque  livre  spirituel, 
pendant  que  vous  travaillez  de  l’aigullie;  et  les  ca¬ 
ressant  plus  doucement  et  modestement  que  jamais, 
faisant  une  spéciale  amitié  avec  celles  qui  se  range¬ 
ront  à  la  dévotion  :  ne  laissez  pourtant  de  bien  cares¬ 
ser  les  autres,  pour  les  attirer  et  gagner  en  même 
chemin. 

2“  Tenez-vous  courte  avec  les  conversations  mon¬ 
daines,  et  ne  permettez  pas,  qne  le  moins  que  vous 
pourrez,  qu’elles  soient  en  votre  chambre  particu¬ 
lière,  pour  petit  à  petit  procurer  que  le  dortoir  des 
dames  en  soit  entièrement  exempt;  ce  qui  seroit 
bien  requis ,  et  votre  exemple  est  un  grand  moyen. 

3"  A  la  table,  procurez  que  Ton  lise  quelque  beau 
livre  spirituel,  comme  de  Grenade,  De  la  vanité  du 
monde,  Gerson,  13ellintany,  et  tels  autres;  et  met¬ 
tez  en  coutume  que  ce  soit  tous  les  jours. 

4^^  En  Toffice ,  il  faut  que  votre  contenance  dévote 
donne  loi  à  toutes  les  religieuses  de  modestie  et  ré¬ 
vérence;  ce  que  vous  ferez  aisément,  si  vous  vous 
mettez  en  la  présence  de  Dieu  au  commencement 
de  chaque  office.  J’estime  que  d’introduire  le  bré¬ 
viaire  du  concile  de  Trente  sera  une  chose  utile  et 

profitable. 

5"^  Ne  faites  point  trop  l’austère  pour  le  commen¬ 
cement;  mais  soyez  gracieuse  à  tout  le  monde,  hor¬ 
mis  aux  personnes  bien  mondaines,  avec  lesquelles 
il  faut  être  courte  et  retirée. 
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6°  Il  sera  bon  que  vous  employiez  quelqu’une  de 
vos  religieuses  pour  vous  aider  en  la  conduite  des 
choses  temporelles,  afin  que  vous  ayez  tant  plus  de 
commodités  pour  vous  adonner  au  spirituel  et  aits; 
offices  de  charité. 

Ÿ  Enfin  ne  vous  empressez  point  pour  ce  com¬ 
mencement;  mais  faites  tout  ce  que  vous  ferez  si 
gaiement  et  avec  tant  de  douceur,  que  toutes  filles 
aient  occasion  de  vouloir  embrasser  la  dévotion  pe¬ 
tit  à  petit;  et  lorsque  voiis  les  y  verrez  embarquées, 
il  faudra  traiter  plus  entièrement  du  rétablissement 
de  la  perfection  et  de  la  règle,  qui  sera  le  plus  grand 
service  que  vous  puissiez  faire  à  notre  Sauveur  :  mais 
tout  cela  doit  procéder  non  tant  de  votre  autorité 
comme  de  votre  exemple  et  douce  conduite. 

8°  Dieu  vous  appelle  à  toutes  ces  saintes  besognes; 

écoutez-le ,  et  obéissez.  N’estimez  jamais  d’avoir  trop 

de  peine  ni  de  patience  à  la  poursuite  d’un  si  grand 

bien.  Que  vous  serez  heureuse,  si  à  la  fin  de  vos 

jouis  vous  pouvez  dire  comme  notre  Seigneur  :  J'ai 

comomiue  et  parfait  l  œuvre  que  vous  m’avez  mis  en 

•main  (i)  !  Desirez-le ,  procurez-le,  pensez  à  cela, 

pliez  pour  cela;  et  Dieu  qui  vous  a  donné  la  volonté 

pour  desirer  vous  donnera  des  forces  pour  le  bien 
faire. 


(t)  Opus  coiisurauHivi  quod  dedisii  mihi  utfaciaui.  Joan.  c 

V.  4. 
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iMëditation  pour  le  commencement  de  ctiacjiæ  mois, 

avant  la  communion  (i). 

% 

Mettez-vous  en  la  pre'sence  de  Dieu ,  priez-le  qu’il 
vous  inspire.  Imafîfinez-vous  que  vous  êtes  une  pau¬ 
vre  servante  de  notre  Seigneur,  et  qu’il  vous  a  mise 
en  ce  monde  comme  en  sa  maison. 

1°  Demandez-lui  avec  humilité  pourquoi  il  vous 
y  a  mise;  et  conside'rez  que  ce  n’est  pas  pour  aucun 
besoin  qu’il  eût  de  vous,  mais  enfin  d’exercer  en 
vous  sa  libéralité  et  bonté  :  car  c’est  pour  vous  donner 
son  paradis;  et  afin  que  vous  le  puissiez  avoir,  il 
vous  a  donné  l’entendement  pour  le  connoître,  la 
mémoire  pour  vous  ressouvenir  de  lui,  la  volonté  et 
le  cœur  pour  l’aimer  et  votre  prochain,  l’imagination 
pour  vous  le  représenter  et  ses  bénéfices,  tous  vos 
sens  pour  le  servir,  les  oreilles  pour  ouïr  ses  louan¬ 
ges  ,  la  langue  pour  le  louer,  les  yeux  pour  contem¬ 
pler  ses  merveilles,  et  ainsi  des  autres. 

2°  Considérez  qu’étant  créée  à  cette  intention, 
toutes  actions  contraires  à  cela  doivent  être  extrême¬ 
ment  évitées,  et  celles  qui  ne  servent  de  rien  à  cela 
doivent  être  méprisées. 

3®  Considérez  quel  malheur  c’est  au  monde,  de 
voir  que  les  hommes  pour  la  plupart  ne  pensent 
point  à  cela  ;  mais  leur  est  avis  qu’ds  sont  en  ce  monde 
pour  bâtir  des  maisons,  agencer  des  jardins,  avoir 

présente  méditation  n'est  point  dans  le  petit  livre  dédié  ù 
madame  de  Maintenon. 
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des  vignes,  amasser  de  l’or,  et  semblables  choses 
transitoires. 

4°  Faites  une  représentation  de  votre  misère,  qui 
a  été  si  grande  quelque  temps ,  que  vous  avez  été  de 
ce  nombredà.  Flélas!  ce  direz-vous,  que  pensois-je 
quand  je  ne  pensois  pas  en  vous,  ô  Seigneur?  De 
quoi  me  ressouvenois-je  quand  je  vous  avols  oublié? 
Qu’almois-je  quand  je  ne  vous  aimois  pas?  Pii’étois- 
je  pas  misérable  de  seiTir  la  vanité  au  lieu  de  la  vé¬ 
rité?  Hélas!  le  monde,  lequel  n’est  fait  que  pour  me 
servir,  dominoit  et  maîtrisoit  sur  mes  affections.  Je 
vous  renonce,  pensées  vaines,  souvenances  inutiles, 
amitiés  infidèles,  services  perdus  et  misérables. 

Résolvez-vous,  et  faites  un  ferme  propos  de  ci- 
après  vaquer  fidèlement  à  ce  que  Dieu  desire  de  vous, 
lui  disant  :  Vous  serez  ci-après  mon  unique  lumière 
pour  mon  entendement;  vous  serez  l’objet  de  ma 
souvenance ,  qui  ne  s’occupera  plus  qu’à  se  repré¬ 
senter  la  grandeur  de  votre  bonté  si  doucement  exer¬ 
cée  en  mon  endroit;  vous  serez  les  seules  délices  de 
mon  cœur,  et  Tunique  bien-almé  de  mon  ame. 


application  particulière. 

Ah!  Seigneur,  j’ai  de  telles  et  telles  pensées,  je 
m’en  abstiendrai  ci-après  ;  j’ai  trop  de  mémoire  des 
picques  et  injures,  je  la  perdrai  dorénavant  :  j'ai 
mon  cœur  encore  attaché  à  telle  et  telle  chose,  qui 
est  inutile  ou  préjudiciable  à  votre  service  et  à  la  per¬ 
fection  de  Tamour  que  je  vous  dois  ;  je  le  retirerai  es 
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désengagerai  entièrement,  moyennant  votre  grâce, 
afin  que  je  le  puisse  tout  donner  au  vôtre. 

Priez  Dieu  fervemment  qu’il  vous  en  fasse  la  grâce, 
et  pratiquez  en  quelque  chose  ce  qui  se  pourra  tou-  ' 
chant  ce  point. 

Hëpètez  souvent  la  parole  de  S.  Bernard;  et,  à  son 
imitation,  excitant  votre  cœur,  dites  souvent:  Rose, 
qu’es-tn  venue  faire  en  cè  monde?  (jne  fais-tu?  fais- 
tu  ce  que  ton  maître  t’a  donne  en  charge,  et  pour 
quoi  il  ta  mise  en  ce  monde  et  te  conserve? 

!^u[  ne  sera  couronne  de  roses  qui  ne  le  soit  pre¬ 
mièrement  des  e'pines  de  notre  Seigneur. 

C  est  celui  qui  desire  votre  perfection  en  Dieu,  ès. 
entrailles  duquel  il  est  votre,  etc. 
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A  LA  MEME. 

Il  Texhorte  à  la  réforme  de  son  monastère- 

•s 

Annecy,  le  jour  de  la  sainte  croix,  3  mai  i6o4* 

Madame, 

d’ai  envoyé  à  madame  la  présidente  Brulart,  votre 
sœur,  un  écrit  que  je  desire  vous  être  communiqué; 
non  pas  que  celui  que  je  vo'us  ai  donné  ne  suffise  pour 
vous  et  pour  ce  temps,  mais  afin  que  vous  ayez  tou¬ 
jours  plus  d  éclaircissement  en  votre  esprit,  à  l’avan¬ 
cement  duquel  je  me  sens  tant  obligé,  que  je  ne  suis 
de  lien  plus  désireux  en  ce  monde,  non  seulement 
pour  cette  grande  confiance  que  Dieu  vous  a  donnée 
en  mon  endroit,  mais  aussi  pour  celle  qu’il  me  donne 
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que  vous  servirez  beaucoup  à  sa  gloire:  n’en  dou¬ 
tez  point,  madame,  et  ayez  bon  courage.  Je  suis  in- 
finimeiit  console  du  plaisir  que  vous  prenez  à  lire 
les  oeuvres  et  la  vie  de  la  mère  Thérèse  (i):  car  vous 


verrez  le  grand  courage  qu’elle  eut  à  réformer  son 
ordre,  et  cela  vous  animera  sans  doute  à  réformer 
votre  monastère;  ce  qui  vous  sera  bien  plus  aisé 
qu’il  ne  fut  pas  k  elle ,  puisque  vous  êtes  supérieure 
perpétuelle.  Mais  tenez  la  méthode  que  je  vous  ai 
dite,  de  commencer  par  l’exemple;  et  bien  qu’il 
vous  semblera  profiter  peu  au  commencement,  ayez 
néanmoins  de  la  patience ,  et  vous  verrez  ce  queDieu 
fera.  de  vous  recommande  sur-tout  l’esprit  de  dou¬ 
ceur,  qui  est  celui  qui  ravit  les  cœurs  et  gagne  les 
âmes.  Tenez  bon  et  ferme,  en  ce  commencement, 
à  bien  faire  tous  vos  exercices,  et  préparez-vous  aux 
tentations  et  contradictions;  car  le  malin  esprit  vous 
en  suscitera  infiniment,  pour  empêcher  le  bien  qu’il 
prévoit  devoir  sortir  de  votre  résolution:  mais  IJieii 


sera  votre  protecteur;  je  l’en  supplie  de  tout  mon 
cœur,  et  l’en  supplierai  tous  les  jours  de  ma  vie.  de 
vous  plie  de  me  recommander  à  sa  miséricorde,  et 
croire  que  j  e  suis  autant  que  vous  le  sauriez  deslrer, 

et  que  je  puis,  madame,  votre,  etc. 

Mon  compagnon  m’a  dit  en  chemin  que  vous  de¬ 
siriez  venir  à  Saint-Claude ,  etqu’à  cette  occasion  j’au¬ 
rai  le  bien  de  vous  voir,  de  vous  prie  qu’en  ce  cas-là 
je  le  sache  avant  le  temps,  afin  que  je  me  puisse 
trouver  en  lieu  et  loisir  propre  à  votre  consolation. 


(ï)  Si-e  Thérèse. 
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LETTRE  (liv.  IV,  lettre  loo). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHAISTAL  (i). 

Devoirs  des  veuves  relalivemcnl  à  ieur  saint ,  moyens  de  parve- 

nir  à  ce  but. 

Annecy,  le  jour  de  la  sainte  croix,  3  mai  1604. 

Madame, 

C  est  toujours  pour  vous  assurer  davantage  que 
j  observerai  soigneusement  la  promesse  que  je  vous 
ai  faite  de  vous  écrire  le  plus  souvent  que  je  pour- 
lai.  Plus  je  me  sms  éloigné  de  vous  selon  l’ex- 
teiieiir,  plus  me  sens-jc  joint  et  lié  selon  l’inté- 
licui,  et  ne  cesserai  jamais  de  prier  notre  bon 
Dieu  qu  il  lui  plaise  de  parfaire  en  vous  son  saint 
ouvrage,  c’est-à-dire  le  bon  désir  et  dessein  de  par¬ 
venir  à  la  perfection  de  la  vie  chrétienne:  désir  le¬ 
quel  vous  devez  chérir  et  nourrir  tendrement  en 
votre  cœur,  comme  une  besogne  du  Saint-Esprit, 
et  une  étincelle  de  son  feu  divin.  J’ai  vu  un  arbre 
planté  par  le  bienheureux  S.  Dominique  à  Borne; 
chacun  le  va  voir  et  cliérit  pour  l’amour  tlu  planta- 
teur .  c  est  pourquoi  ayant  vu  en  vous  l’arbre  du  de- 
i>lr  de  sainteté,  que  notre  Seigneur  a  planté  en  vo¬ 
tre  ame,  je  le  chéris  tendrement,  et  prends  plaisir 
a  le  considérer  plus  maintenant  qu’en  présence;  et 
je  vous  exhorte  d  en  la  ire  de  même ,  et  de  dire  avec 

(i)  Celte  iet  tre  est  la  première  de  celles  ipie  S.  François  écrivit  à 

madame  de  Cbanial,  dont  il  avoit  fait  connotssaiîce  à  Dijon,  où  il 

3 voit  prêche  le  carême. 
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moi  :  Dieu  vous  croisse,  ô  bel  arbre  planté;  divine 
semence  céleste,  Dieu  vous  veuille  faire  produire 
votie  fruit  a  maturité;  et  lorscjue  vous  faurez  pro¬ 
duit,  Dieu  vous  veuille  garder  du  vent  qui  fait  tom¬ 
ber  les  fruits  en  terre,  où  les  bêtes  vilaines  les  vont 


niangei.  INladame,  ce  désir  doit  être  en  vous  comme 
les  oiangeisde  lii  cote  maritime  de  Creiies,  ciui  sont 
presque  toute  Tannée  chargés  de  fruits,  de  fleurs  et 
de  feuilles  tout  ensemble;  car  votre  désir  doit  tou- 
Jt)uis  fiuctifiei  par  les  occasions  qui  se  présentent 
den  effectuer  quelque  partie  tous  les  jours ,  etnéaii- 
moms  il  doit  ne  jamais  cesser  de  souhaiter  des  objets 
et  sujets  de  passer  plus  avant:  et  ces  souhaits  sont 
les  fleurs  de  1  arbre  de  voire  dessein  ;  les  feuilles  se¬ 
ront  les  fréquentes  reconnoissances  de  votre  imbé¬ 
cillité  ,  cjui  conserve  et  les  bonnes  œuvres  et  les  bons 
desiis.  cest  là  lune  des  colonnes  de  votre  taberna¬ 


cle,  1  autre  est  I  amour  de  votre  viduité,  amour  saint 
et  désirable,  pour  autant  de  raisons  qu’il  y  a  d’é¬ 
toiles  au.  Ciel,  et  sans  lequel  la  viduité  est  méprisa¬ 
ble  et  fausse.  S.  Paul  nous  commande  (t honorer  les 
veuves  (juisont  vraiment  veuves  (i)  :  mais  celles  qui 
n  aiment  pas  leur  viduité  ne  sont  veuves  qu’eu  ap¬ 
parence;  leur  cœur  est  marié.  Ce  ne  sont  pas  celles 
desquelles  il  est  dit,  Bénissant  je  hentrai  la  veuve  (^2) 
et  ailleurs,  que  Dieu  est  le  juge  proiecieur  et  défen¬ 
seur  des  veuves  Q).  Loué  soit  Dieu ,  qui  vous  a  donné 

())  Vifîuas  honora,  t[UEn  verè  \kluæ  sont.  I.  Tjm.  c.  v,  v.  3. 

(2)  Viduam  ejus  bcnctîioens  beneHicam.  Fs.  xcxiii,  v.  i5. 

(3)  Turbabnntur  à  fa. 


ioje  pjus,  pflfris  orplïï^Tiornïn  ^  etjudici 


s  viï* 
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ce  cher  saint  amour:  faites-le  croître  tous  les  jours 
de  plus  en  plus,  et  la  consolation  vous  en  accroîtra 
tout  de  même,  puisque  tout  l’édifice  de  votre  bon¬ 
heur  est  appuyé  sur  ces  deux  colonnes.  Reg^ardez, 
au  moins  une  fois  le  mois,  si  l’une  ou  l’autre  n’est 
point  ébranlée,  par  quelque  méditation  et  considé¬ 
ration  pareille  à  celle  de  laquelle  je  vous  envoie  une 
copie,  et  que  j’ai  communiquée  avec  quelque  fruit 
à  d’autres  âmes  que  j’ai  en  charge.  Ne  vous  liez  pas 
toutefois  à  cette  même  méditation;  car  je  ne  vous 
'  l’envoie  pas  pour  cet  effet,  mais  seulement  pour 
vous  faire  voir  à  quoi  doit  tendre  l’examen  et  épreuve 
de  soi-même  que  vous  devez  faire  tous  les  mois, 
afin  que  vous  sachiez  vous  en  prévaloir  plus  aisé¬ 
ment-  Que  si  vous  aimez  mieux  répéter  cette  meme 
méditation,  elle  ne  vous  sera  pas  inutile:  mais  je/ 
dis ,  si  vous  l’aimiez  mieux;  car  en  tout  et  par-tout  je 
désire  que  vous  ayez  une  sainte  liberté  d’esprit  tou¬ 
chant  les  moyens  de  vous  perfectionner:  pourvu  que 
les  deux  colonnes  en  soient  conservées  et  affermies, 
il  n’importe  pas  beaucoup  comment.  Gardez-vous 
des  scrupules,  et  vous  reposez  entièrement  sur  ce 
que  je  vous  ai  dit  de  bouche;  car  je  Tal  dit  en  notre 
Sel  gneur.  Tenez-vous  fort  en  la  présence  de  Dieu, 
par  les  moyens  que  vous  avez.  Gardez-vous  dos  em¬ 
pressements  et  inquiétudes;  car  il  n’y  a  rien  qm 
nous  empêche  plus  de  cheminer  en  la  perfection, 
detez  doucement  votre  coeur  ès  plaies  de  notre  Sei- 

(luarufTï.  Ps.  Lxvu,  v.  6.  PwpiDura  el  vitluam  suîfiipiet,  Ps.  cxsxi, 
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gtieui-,  et  non  pas  à  force  de  bras.  Ayez  une  extrême 
confiance  en  sa  miséricorde  et  bonté,  et  qu’il  ne 
vous  abandonnera  point;  mais  ne  laissez  pas  pour 
cela  de  vous  bien  prendre  à  sa  sainte  croix.  Après 
Tamour  de  notre  Seig^neur,  je  vous  recommande  ce¬ 
lui  de  son  épouse  rËglise,  de  cette  chère  et  douce 
colombe,  laquelle  seule  peut  pondre  et  faire  éclore 
les  colombeaux  et  colombelles  à  l’époux.  Louez  Dieu 
cent  fois  le  jour  d’être  fille  de  l’Église,  à  l’exemple 
de  la  mère  Thérèse  (i),  qui  répétoit  souvent  ce  mot 
à  riicure  de  sa  mort  avec  extrême  consolation.  Jetez 
vos  yeux  sur  1  epoux  et  1  épousé,  et  dites  à  l’époux: 
O  que  vous  êtes  époux  d’une  belle  épouse  !  et  à  ré¬ 
ponse:  Ile!  que  uous  êtes  épouse  d\in  divin  époux! 
Ayez  grande  compassion  à  tous  les  pasteurs  et  pré¬ 
dicateurs  de  1  Eglise,  et  voyez  comme  ils  sont  épars 
SU!  toute  la  face  de  la  terre;  car  il  n’y  a  province  au 
monde  où  li  n  y  en  ait  plusieurs.  Priez  Dieu  pour 
eux,  afin  quen  se  sauvant  il  procurent  fructueuse¬ 
ment  le  salut  des  aines  ;  et  en  cet  endroit  je  vous 
supplie  de  ne  jamais  m’oublier,  puisque  Dieu  me 
donne  tant  de  volonté  de  ne  jamais. vous  oublier 
aussi.  Je  vous  envoie  un  écrit  touebant  la  perfection 
de  la  vie  de  tous  les  chrétiens.  Je  l’ai  dressé,  non 
pour  vous,  mais  pour  plusieurs  autres  ;  néanmoins 
vous  verrez  en  quoi  vous  pourrez  le  faire  prévaloir 
poui  vous.  Écrivez-moi ,  je  vous  prie,  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez,  avec  toute  la  confiance  que  vous 
sauiez;  car  lextreme  désir  quej’ai  de  votre  bien  et 

(i)  Thérèse* 
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avancement  me  donnera  de  raffectîoii  ,  si  je  sais 
souvent  à  quoi  vous  en  êtes.  Recommandez-moi  à 
notre  Seigneur,  car  j’en  ai  plus  de  besoin  que  nul 
homme  du  monde.  Je  le  supplie  de  vous  donner 
abondamment  son  saint  amour,  et  à  tout  ce  qui 
vous  appartient.  Je  suis  sans  fin  et  vous  supplie  de 
me  tenir  pour  votre  serviteur  tout  assure  et  dédié 
en  Je'sus-Glirist. 


.W  LETTRE  (!iv.n,îeM9). 

LE  MEME,  A  LA  MÊME. 

Jusqu’où  l’on  doit  porter  la  soumission  et  le  respect  que  l’on  doit 

à  son  directeur. 


i4jiun  1604. 


Madame,  ce  m’a  e'té  une  très  grande  consolation 
d’avoir  eu  la  lettre  que  vous  m’écrivîtes  le  3o  mai. 
lotîtes  ses  parties  sont  agréables:  la  souvenance  que 
vous  avez  de  moi  en  vos  prières;  car  cela  témoigne 
votre  charité  :  la  mémoire  que  v'ous  avez  des  ser¬ 
mons  que  j’ai  faits  ce  carême;  car  encore  que  de 
mon  côté  il  rt’y  ait  eu  autre  chose  qu’imperfection, 
si  est-ce  que  c’a  toujours  été  la  parole  de  Dieu,  de 
laquelle  le  souvenir  ne  vous  peut  qu’être  fort  utile  ; 
le  désir  que  vous  avez  de  la  perfection  ;  car  c’est  un 
bon  fondement  pour  l’obtenir.  Tout  cela  donc  me 
console,  comme  aussi  ce  que  vous  m’écrivez  que  le 


révérend  père  que  notre  Seigneur  vous  a  baillé  pour 
directeur  avoit  trouvé  fort  bon  que  pendant  mon 
séjour  à  Dijon  vous  m’ayez  communiqué  votre 
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■ame ,  et  que  meme  il  ne  troiivoit  pas  mauvais  que 
vous  me  donnassiez  quelquefois  de  vos  lettres.  Ma¬ 
dame,  si  vous  vous  en  ressouvenez,  je  vous  dis  bien 
cela  même,  quand  vous  me  dîtes  que  vous  craigniez 
de  l’avoir  offensé,  ayant  reçu  les  petits  avis  que  je 
vous  donnai  verbalement  sur  le  sujet  de  votre  afflic¬ 
tion  intérieure,  qui  vous  troubloit  en  roraison:  car 


je  vous  dis  qu’en  cela  vous  ne  sauriez  avoir  fait  faute 
*  ^ 

puisque  le  mal  vous  pressoit,  et  votre  médecin  spi¬ 
rituel  étoit  absent;  que  cela  n’étoît  pas  changer  de 
directeur,  ce  que  vous  ne  pouviez  faire  sans  perte 
bien  grande,  mais  que  c’étoit  seulement  se  soulager 
pour  l’attendre;  que  mes  avis  ne  s’étendoient  que 
sur  le  mal  présent,  qui  requéroit  un  remède  pré¬ 
sent,  et  pourtant  ne  pouvoir  nullement  préjudicier 
à  la  conduite  générale  de  votre  premier  directeur. 

Et  quant  au  scrupule  que  vous  aviez  de  m’avoir 
demandé  mon  avis  pour  toute  l’adresse  de  votre  vie, 
je  vous  dis  que  vous  n’aviez  non  plus  contrevenu 
aux  lois  de  la  soumission  que  les  âmes  dévotes  doi¬ 


vent  à  leurs  pères  spirituels,  parceqiie  mes  conseils 
ne  seroient  rien  plus  qu’un  écrit  spirituel,  duquel  la 
pratique  seroit  toujours  mesurée  par  le  discerne¬ 


ment  de  votre  directeur  ordinaire,  selon  que  la  pré¬ 
sence  de  son  œil  et  la  plus  grande  lumière  spiri¬ 
tuelle,  avec  la  plus  grande  connoissance  qu’il  a  de 
votre  capacité,  lui  donnent  le  moyen  de  le  mieux 
faire  que  je  ne  puis,  étant  ce  que  je  suis  (i);  joint 


CO  G  est-ii-dire  étant  éloigné  de  vous,  et  moins  à  portée  de  con- 
noitie^  ayant  moins  de  lumière  que  lui,  et  y  ayant  si  peu  de  temp.s 
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que  les  avis  que- je  pensois  vous  (ionner  seroieut  tels 
qu’ils  ne  pourroieiit  être  que  bien  accordants  avec 
ceux  du  père  directeur.  Mais  quand  vous  m’eûtes 
nommé  le  personnage,  ressouvenez-vous,  je  vous 
supplie,  que  je  vous  dis  avec  pleine  confiance  qu’il 
me  connoissoit,  et  m  avoit  fait  ce  bien  de  me  pro¬ 
mettre  un  jour  son  amitié;  et  que  je  m’assurois  qu’il 
ne  trouveroit  point  mauvaise  la  communication  que 
vous  aviez  eue  avec  moi,  tant  je  le  tenoisde  mes  amis. 
Vous  voyez  donc ,  madame,  que  je  jugeai  fort  bien 
de  tout  cela,  et  n’employai  guère  de  temps  ni  de  con¬ 
sidération  pour  me  résoudre  à  ce  jugement.  Je  me 
réjouis  donc  que  vous  ayez  reconnu  combien  il  est 
véritable  que  ceux  (|ui  sont  bien  accordants  en  Fin- 
tention  du  service  de  Dieu  ne  sont  jamais  guère 
éloignés  d’affections  et  conceptions. 

Je  loue  infiniment  le  respect  religieux  que  vous 
portez  à  votre  directeur,  et  vous  exhorte  de  soigneu¬ 
sement  y  persévérer  :  mais  faut-il  que  je  vous  dise 
encore  ce  mot?  ce  respect  vous  doit  sans  doute  cou- 
teuir  en  la  sainte  conduite  en  laquelle  vous  vous  êtes 


si  heureusement  rangée  ;  mais  il  ne  doit  pas  gêner  ni 
étouffer  la  juste  liberté  que  l’esprit  de  Dieu  donne  à 
ceux  qu’il  possède  ;  car  pour  certain ,  recevoir  les  avis 
et  enseignements  des  autres,  et  recourir  à  eux  en  l’ab¬ 
sence  du  directeur,  n’est  nullement  contraire  à  ce 
respect,  pourvu  que  le  directeur  et  sou  autorité  soient 
toujours  préférés.  Bém  soir  Dieu!  je  vous  ai  voulu 

<|ue  j  entejuls  parler  de  votre  intérieur.  1!  y  a  lieu  de  croire  que  le 
evéque  penaoit  ainsi. 
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faire  ressouvenir  de  tout  ce  que  je  vous  dis  en  pré¬ 
sence,  et  y  ajouter  ce  que  j’ai  pense'  en  écrivant, 


pour  vous  représenter  pour  un  bon  coup  mon  opi¬ 
nion  sur  ce  scrupule  ;  et  si,  j’ose  bien  me  promettre 
que  si  vous  le  proposez  à  votre  directeur  la  première 
fois  que  vous  le  verrez,  il  se  trouvera  autant  conforme 


avec  moi  en  cet  endroit  comme  il  l’a  été  en  l’autre; 
mais  je  laisse  à  votre  discrétion  de  le  lui  proposer  ou 
non  ;  bien  vous  supplierai-je  de  le  saluer  à  mon  notn, 
et  l’assurer  de  mon  service.  .Te  l’ai  longuement  ho¬ 
noré  avant  que  de  l’avoir  vu  ;  l’ayant  vu,  mon  affec¬ 
tion  s’en  est  accrue,  m’étant  aperçu  du  fruit  qu’il  a 
fait  à  Dijon  ;  car  vous  n’êtes  pas  seule.  Je  lui  ai  donne' 


et  voué  autant  de  cœur  et  de  service  qu’il  en  sau- 
roit  desirer  de  moi.  Je  vous  chéris  en  lui,  et  lui  en 
vous,  et  l’un  et  l’autre  en  Jésus-Christ.  M.  l’arche¬ 
vêque  (de  Bourges)  votre  frère,  m’a  écrit  une  lettre 
si  excessive  en  faveur,  que  ma  misère  en  est  acca¬ 
blée.  Il  faut  pardonner  à  sa  courtoisie  et  naturelle 
bonté;  mais  je  m’en  plains  à  vous,  parceque  cela 
me  met  en  danger  de  vanité.  Au  demeurant,  puis¬ 
que  le  père  directeur  vous  permet  de  m’écrire  quel¬ 
quefois,  faites-le,  je  vous  prie,  de  bon  cœur,  encore 
que  cela  vous  donnera  de  la  distraction  ;  car  cela 
sera  charité.  Je  suis  en  un  lieu  et  en  une  occupation 
qui  me  rend  digne  de  quelque  compassion;  et  ce 
m’est  consolation  de  recevoir,  parmi  la  presse  de 
tant  de  fâcheuses  et  difficiles  affaires,  des  nouvelles 
de  vos  semblables;  ce  m’est  une  rosée.  Je  vous  té- 


moigne  par  cette  longueur  combien  mon  esprit  agrée 
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ia  conversation  du  vôtre.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de 
vivre  et  mourir  en  son  amour,  et,  s’il  lui  plaît,  pour 
son  amour!  Je  vous  salue  Lieu  humblement.  A 
Dieu  soit  votre  cœur  et  votre  ame  !  Madame,  je  suis 
votre,  etc. 

5ÿ  LETTRE  (liv. Il, let. 48). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

L’unité  du  directeur  spirituel  n’cmpêche  pas  qu’on  ne  puisse  com- 
inuniqiiev  avec  un  autre  des  besoins  de  son  ame.  Avis  touchant 
l’exercice  du  sacrement  de  pcuitonce,  les  scrupules  elles  peines 
intérieures,  etc. 

Le  jour  Je  S.-Joan,  1604. 


Madame,  l’autre  lettre  vous  servira  pour  conten¬ 
ter  le  bon  père,  à  qui  vous  desirez  la  pouvoir  mon¬ 
trer.  J’y  al  fourre'  beaucoup  de  choses  pour  empêcher 
le  soupçon  qu’il  eut  pu  prendre  qu’elle  fût  écrite  à 
dessein,  et  l’ai  ne'anmoins  écrite  avec  toute  vérité  et 


sincérité,  ainsi  que  je  dois  toujours  faire;  mais  non 
pas  avec  tant  de  liberté  comme  celle-ci,  en  laquelle 
je  desire  vous  parler  cœur  à  cœur. 

Je  SUIS  bien  d’accord  avec  ceux  qui  vous  ont  voulu 
donner  du  scrupule,  qu’il  est  expédient  de  n’avoir 
qu’un  père  spirituel,  l’autorité  duquel  doit  être  en 
tout  et  partout  préférée  à  la  volonté  propre,  et  iminc 
aux  avis  de  toute  autre  particulière  personne;  mais 
cela  n'empêche  nullement  le  commerce  et  commu¬ 
nication  d’un  esprit  avec  un  autre ,  ni  d’inipiorer  les 
avis  et  conseils  que  l’on  reçoit  d’ailleurs. 

Peu  auparavant  que  je  reçusse  vos  lettres,  un  soir 
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je  pris  en  main  un  livre  qui  parle  de  la  bonne  mère 
Tlieiese  poui  (.lelasser  mon  ame  des  travaux  de 
la  journée,  et  je  trouvai  qu  elle  avoit  fait  vœu  d  obéis¬ 
sance  particulière  au  père  Gratian,  de  son  ordre, 
pour  faire  toute  sa  vie  ce  quM  lui  ordoiineroit,  qui 
ne  seroit  contraire  à  Dieu  ni  à  l’obéissance  des  su¬ 
périeurs  ordinaires  de  l’Église  et  de  son  ordre.  Outre 
cela,  elle  ne  laissoit  pas  d’avoir  toujours  quelque 
particulier  et  grand  confident,  auquel  elle  se  corn- 
muniqnoit,  et  duquel  elle  recevoit  les  avis  et  con¬ 
seils,  pour  les  pratiquer  soigneusement,  et  s’en  pré¬ 
valoir  en  tout  ce  qui  ne  seroit  contraire  à  robédlence 
vouee,  dont  elle  se  trouva  fort  bien,  comme  elle- 
même  a  témoigné  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits* 
C’est  pour  vous  dire  que  l’iinité  du  père  spirituel  ne 
forclôt  point  la  confiance  et  communication  avec  un 
autre,  pourvu  que  l’obéissance  promise  demeure 
feime  en  son  rang  et  soit  préférée. 

Arrêtez-vous  là,  je  vous  supplie,  et  ne  vous  met¬ 
tez  nullement  en  peine  en  quel  degré  vous  me  de¬ 
vez  tenir;  car  tout  cela  n’est  que  tentation  et  vaine 
subtilité.  Que  vous  importe-t-il  de  savoirs!  vous  me 
pouvez  tenir  pour  votre  père  spirituel ,  ou  non  ; 
pourvu  que  vous  sachiez  quelle  est  mon  ame  en 
votre  endroit,  et  que  je  sache  quelle  est  la  vôtre  au 
mien?  Je  sais  que  vous  avez  une  entière  et  parfaite 
confiance  en  mon  affection  :  de  cela  je  n’en  doute 
nullement,  et  en  reçois  de  la  consolation.  Sachez 
aussi,  je  vous  supplie,  et  croyez-îe  bien,  que  j’ai 

(ï)  Thérèpp 
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itiie  vive  et  extraordinaire  volonté  de  servir  voire  es¬ 
prit  de  toute  retendue  de  mes  forces. 

Je  ne  vous  saurois  pas  expliquer  ni  la  qualité  ni 
la  grandeur  de  cette  affection  que  j’ai  à  votre  ser¬ 
vice  spirituel  ;  mais  je  vous  dirai  bien  que  je  pense 
qu  elle  est  de  Dieu,  et  que  pour  cela  je  la  nourrirai 
chèrement,  et  que  tous  les  jours  je  la  vois  cioiiie  et 
s’augmenter  notalilemcnt.  S  il  ni  etoit  bien  séant,  je 
vous  en  dirois  davantage  et  avec  vérité;  mais  il  faut 
que  je  m’arrête  là.  Maintenant,  ma  chère  dame, 
vous  voyez  assez  clairement  la  mesure  avec  laquelle 
vous  me  pouvez  employer,  et  combien  vous  pouvez 
avoir  de  confiance  en  moi.  Faites  valoir  mon  affec¬ 
tion,  usez  de  tout  ce  que  Dieu  m’a  donné  pour  le 
service  de  votre  esprit  ;  me  voilà  tout  vôtre  ;  et  ne  pen¬ 
sez  plus  sous  quelle  qualité,  ni  en  quel  degie  je  le 
suis.  Dieu  m’a  donné  à  vous:  tenez-moi  pour  vôtre 
en  lui ,  et  m’appelez  ce  qu’il  vous  plaira,  il  ne  m  nn- 

porte. 

Encore  faut-il  que  je  vous  dise,  poui  coupei  che¬ 
min  à  toutes  les  répliques  qui  se  pourroient  former 
en  votre  cœur,  que  je  n  ai  jamais  entendu  quil  y 
eût  nulle  liaison  entre  nous  qui  portât  aucune  obli¬ 
gation,  sinon  celle  de  la  charité  et  vraie  amitié  chré¬ 
tienne,  de  laquelle  le  lien  est  nppelé  par  S.  Paul  le 
lien  de  perfection.  Et  vraiment  il  l’est  aussi  ;  car  il  est 
indissoluble,  et  ne  reçoit  jamais  aucun  relâchement. 
Tons  les  antres  liens  sont  temporels,  même  celui  de 
l’obéissance,  qui  se  rompt  par  la  mort  et  beaucoup 
d’antres  occurrences  ;  mais  celui  de  la  charité  ciott 
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avec  le  temps,  et  prend  nouvelles  forces  par  la  durée. 
Il  est  exempt  du  tranchant  de  la  mort,  de  larpiellela 
faux  tranclie  tout,  sinon  la  charité.  La  dileclion  est 
aussi  forte  (fue  la  mort,  et  plus  dure  (pte  l’enfer  (i), 
dit  Salomon.  Voilà,  ma  bonne  sœur  (et  permettez- 
moi  fjue  je  vous  appelle  de  ce  nom ,  qui  est  celui  par 
lequel  les  apôtres  et  premiers  chrétiens  exprimoient 
rintime  amour  qu’ils  s’entre-porîoient),  voilà  notre 
lien,  voilà  nos  chaînes,  lesquelles  plus  elles  nous 
serreront  et  presseront,  plus  elles  nous  donneront 
de  1  aise  et  de  la  ïibeite.  X^eur  force  n  est  (|ue  suavité, 
leur  violence  n’est  que  douceur;  rien  de  si  pliable 
que  cela,  rien  de  si  ferme  que  cela.  Tenez-moi 
donc  pour  bien  étroitement  lié  avec  vous,  et  ne  vous 
souciez  pas  d’en  savoir  davantage;  sinon  que  ce  lieu 
11  est  conticiiic  il  ('lucuii  üutre  licii^  soit  cio  vccii^  soit 
de  mariage.  Demeurez  donc  cnticrcmêm  en  repos 
de  ce  côte'-Ià.  Obéissez  à  votre  pi’emier  conducteur 
filialement  et  librement,  et  servez-vous  de  moi  chari¬ 
tablement  et  franchement. 

Je  réponds  à  un  autre  article  de  votre  lettre.  Vous 
avez  eu  crainte  de  tomber  en  quelque  duplicité', 
quand  vous  avez  dit  que  vous  m’aviez  communi¬ 
qué  votie  esprit,  et  que  vous  m’aviez  demandé  quel¬ 
que  avis.  Je  suis  consolé  que  vous  avez  en  horreur 
la  finesse  et  duplicité;  car  il  n’y  a  guère  de  vice  qui 
sou  plus  contraire  à  l’embonpoint  et  (jrace  de  Pes- 
priL  Mais  si  est-ce  que  ce  n’eut  pas  été  duplicité, 
puisque,  SI  en  cela  vous  aviez  fait  quelque  faute  à 

(j)  tortis  est  ut  mors  àilectiu.  CtXTH:. 
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cause  du  scrupule  que  vous  aviez  en  me  communi¬ 
quant  votre  cœur,  et  me  demandant  des  instructions, 
vous  l’auriez  suffisamment  effacée  par  après,  pour 
n’être  plus  oblip^e'e  de  le  dire  à  personne:  ne'an- 
moins  je  loue  votre  candeur,  et  me  réjouis  que  vous 
l’ayez  dit,  comme  aussi  tout  le  reste. 

Bien  que  vous  devez  être  ferme  en  la  re'solution 
que  je  vous  donnai,  que  ce  qui  se  dit  au  secret  de  la 
pénitence  est  tellement  sacré ,  qu’il  ne  se  doit  pas  dire 
hors  d’icelle  ;  et  quiconque  vous  demande  si  vous 
avez  dit  ce  que  vous  avez  dit  avec  le  sceau  très  saint 
de  la  confession,  vous  lui  pouvez  hardiment,  et  sans 
péril  de  duplicité ,  dire  que  nenni  :  ü  n’y  a  nulle  dif¬ 
ficulté  en  cela.  Mais  bien  béni  soit  Dieu,  j’aime  mieux 
que  vous  excédiez  en  naïveté  que  si  vous  en  man¬ 
quiez  ;  toutefois  un  autre  coup  demeurez  ferme,  et 
tenez  pour  non  dit  et  totalement  tu  ce  qui  est  cou¬ 
vert  du  voile  sacramental  .  Et  cependant  ne  vous  met¬ 
tez  nullement  en  scrupule  ;  car  vous  n’avez  point  of¬ 
fensé  en  le  disant  ;  bien  qu  a  l’aventure  vous  eussiez 
mieux  fait  le  celant,  à  cause  de  la  révérence  du  sa¬ 
crement,  qui  doit  etre  si  jurande,  qtte  liors  icelui  il 
ne  soit  rien  mentionne  de  ce  qui  s  y  dit,  .le  me  les— 
souviens  bien  où  vous  me  parlâtes  sur  ce  sujet  la 

première  fois. 

Vous  me  dites  que  peut-etre  aurai-je  le  bien  de 
vous  voir  environ  la  septembre  :  ce  me  sera  une  ex¬ 
trême  consolation,  comme  aussi  de  voir  madame 
Brulart  et  mademoiselle  deVillars.  Ee  sachant,  je 
m’essaierai  de  vous  donner  autant  de  loisir  qu’il  nie 
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sera  possible ,  et  prierai  Dieu  particulièrement,  afin 
que  je  vous  en  puisse  être  autant  utile  à  toutes  comme 
je  suis  affectionné. 

.Fai  repris  la  plume  plus  de  douze  fois  pour  vous 
écrire  ces  deux  feuilles-  et  sembloit  que  Tennemi 
me  procuroit  des  distractions  et  affaires  pour  m’em¬ 
pêcher  de  ce  faire.  Interprétez  à  bien  celte  longueur  ; 
car  j’en  ai  usé  pour  échapper,  s’il  m’est  possible,  les 
répliques  et  scrupules  qui  naissent  assez  volontiers 
ès  esprit  de  votre  sexe.  Gardez-vous^en ,  je  vous  sup¬ 
plie,  et  ayez  bon  courage.  Quand  il  vous  survien¬ 
dra  quelque  ennui,  ou  intérieur  ou  extérieur,  pre¬ 
nez  entre  les  bras  vos  deux  résolutions  et  colonnes 
de  l’édifice  J  et,  comme  une  mère  sauve  ses  enfants 
d’un  danger,  portez-les  ès  plaies  de  notre  Seigneur, 
et  le  priez  qu’il  vous  les  garde,  et  vous  avec  elles; 
et  attendez  là,  dedans  ces  saintes  cavernes,  jusqu’à 
ce  que  la  tempête  soit  passée. 

Vous  avez  des  contradictions  et  amertumes;  les 
tranchées  et  convulsions  de  l’enfantement  spirituel 
ne  sont  pas  moindres  que  celles  du  corporel;  vous 
avez  essayé  les  unes  et  les  autres.  Je  me  suis  sou- 
ventefois  animé  parmi  mes  petites  difficultés  par  les 
paroles  de  notre  doux  Sauveur,  qui  dît:  La  femmes 
quand  elle  enfante,  a  une  grande  détresse  ;  mais,  après 
l’enfantement,  elle  oublie  le  mal  passé,  parceqii  un 
enfant  lui  est  né  (i).  Je  pense  cju’elles  vous  console- 

(t)  Mul  ier.j  cùm  parit,  tristîtiam  habet  J  cùm  auîeoï  peperit  pue- 
ruHi,  non  meminit  ptessuræ  propter  gaudium,  tjuia  natas  mi  homo 
in  mundum.  c.  xvIj  v,  21. 
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ront  aussi ,  si  vous  les  consltlérez  cl  répétez  souvent. 
Nos  âmes  doivent  enfanter,  non  pas  liors  d’elles- 
mémes,  mais  en  elles-mêmes,  un  enfant  mâle,  le 
plus  doux,  gracieux  et  beau  qui  se  peutdesirer;  c’est 
le  bon  Jésus  qu’il  nous  faut  enfanter  et  produire  en 
nous-mêmes.  V^oiis  en  êtes  grosse,  ma  chère  sœur 
et  béni  soit  Dieu,  qni  en  est  le  père.  Je  parle  comme 
cela,  car  je  sais  vos  bons  désirs;  mais  courage,  car  il 
faut  bien  souffrir  pour  renfanter.  L’enfant  aussi  nié- 
rite  bien  qu’on  endure  pour  l’avoir,  et  pour  être  sa 
mère. 

C’est  trop  vous  entretenir:  je  m’arrête,  priant  ce 
cc'lcste  enfant  qu’il  vous  rende  digne  de  ses  grâces 
et  faveurs,  et  nous  fasse  mourir  pour  lui,  ou  au 
moins  en  lui.  Madame,  priez-le  pour  moi,  qui  suis 
fort  misérable,  et  accablé  de  moi-même  et  des  au¬ 
tres,  qui  estime  charge  intolérable,  si  celui  qui  m’a 
déjà  porté  avec  tous  mes  péchés  sur  la  croix  ne  rae 
porte  encore  au  ciel.  jV.u  demeurant,  je  ne  dis  ja¬ 
mais  la  sainte  messe  sans  vous;  et,  ce  qui  vous  lou¬ 
che  de  plus  près,  je  ne  communie  point  sans  vous. 
Je  suis  enfin  autant  vôtre  que  vous  sauriez  souhaiter, 
(îrardez-vous  des  empressements,  des  mélancolies, 
des  scrupules.  V^ous  ne  voudriez  pour  rien  du  monde 
offenser  Dieu,  c’est  bien  assez  pour  vivre  joyeuse. 

Ma  bonne  mère  est  votre  servante,  et  tous  ses  en¬ 
fants  vos  serviteurs,:  elle  vous  remercie  irès-huin- 
blement  de  votre  bienveillance.  Mon  frère  (i)  sc 

(i)Messire  Jean-1  rançois  de  Sales,  successeur  de  notre  saitit  dans 

1»  .J,  i  y  l  /•!  I 

tjveciic!  de  Oeiiuve. 
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sent  infîniiîient  ol)t)06  R  lïi  souveiiânce  tjue  vous 
avez  de  lui,  et  la  contre-échange  par  la  continuelle 
mémoire  qu’il  a  de  vous  à  l’autel  :  il  est  absent  main¬ 
tenant  que  j’écris.  Je  desire  savoir  le  nom  et  lage 
de  vos  enfants,  pareeque  je  les  tiens  pour  miens 
selon  Dieu.  Je  n’ose  pas  presser  les  dames  que  vous 
me  nommez,  du  voyage,  pareequ  il  ne  seroit  pas 
séant:  je  le  deslre  néanmoins,  et  me  console  en 
l’espérance  que  j’en  ai.  Madame,  votre,  etc. 

6o^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  LE  DUC  DE  KEMOüRS. 

Lettre  de  recoirmnandation  pour  un  sieur  de  la  Pesse ,  précédem¬ 
ment  attaché  au  service  du  duc. 

Annecy,  2i  juillet  1604. 

Monseigneur, 

.T’attends  de  jour  à  autre  le  départ  de  M.  de  Va- 
renne,  pour  vous  envoyer  le  certiheat  de  l’exécution 
fidèle  du  vœu  que  votre  grandeur  m’avoit  confié  pour 
Î^oire-Dame  de  Lorette,  Mais  cependant,  M.  de 
la  Pesse  m’ayant  communiqué  la  prétention  qu’il  a 
de  persévérer  au  service  qu’il  a  exercé  ci-devânteii 
votre  conseil  de  ce  pays,  je  me  sens  obligé  de  re¬ 
commander  à  votre  grandeur  sa  très  humble  sup¬ 
plication,  non  seulement  parcequ’il  est  fort  homme 
de  bien,  mais  parcequ’il  s’est  très  affectionnément 
employé  dans  sa  charge  en  temps  difficile,  et  pour 
des  occasions  èsquelles  on  ne  pourrolt  pas  nier  qu’il 
ne  fallût  du  zèle  et  du  courage  j  et  peut-on  dire  que 
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sans  la  fermeté  et  la  tlilljyence  tle  M.  le  cuUatéiul 
Fioccard ,  son  beau-frère,  et  la  sienne,  le  sieur  Bon- 
fils  ,  qui  avoit  une  grande  industrie  et  un  grand  sup¬ 
port,  ne  fût  jamais  venu  au  compte  auquel  Tauto- 
rité  de  son  altesse  Ta  réduit;  et  par  ce  ,  monseigneur, 
que  je  suis  témoin  d’une  partie  du  soin  que  ledit 
sieur  Fioccard  et  le  sieur  de  la  Pesse  ont  eu  pour 
cela,  je  ne  fais  nulle  difficulté  d’intercéder  mainte¬ 
nant  en  ce  sujet,  auquel  il  me  semble  que  votre 
grandeur  doit  témoigner  le  gré  qu’elle  sait  à  ses  ser¬ 
viteurs  quand  ils  lui  ont  rendu  de  bons  services; 
laissant  a  part  que  la  tranquillité  et  l’assurance  des 
serviteurs  anime  et  tient  en  ordre  les  affaires,  comme 
les  mouvements  ont  accoutumé  de  les  embarrasser; 

7 

et  je  supplie  très  bumblement  votre  grandeur  de 
croire  que  je  lui  propose  mes  sentiments  avec  fidé¬ 
lité  et  sincérité,  n’ayant  aucun  intérêt  en  toute  cette 
affaire  que  celui  de  son  service  et  du  repos  de  ceux 
qui  y  sont  et  s’y  emploient  utilement.  Je  me  pro¬ 
mets  de  votre  grandeur  cette  créance ,  selon  votre 
bonté.  Monseigneur,  etc. 


61"  LETTRE, 


LE  MEME,  A  UN  ÉVÊQUE  NOUVELLEMENT  CONSACRÉ 

Il  lui  rend  compte  des  peines  et  des  consolations  r[M’il  éprouve 
flans  son  épiscopat,  ainsi  que  de  ses  travaux  apostoliques. 

Annecy,  la  veille  de  l'Assomption,  ï4  août  iGo/f’ 


î-.a  dernière  lettre  que  je  reçus  de  vous  fut  celle 
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par  laquelle  vous- me  fîtes  riionneur  de  m’avertir 
que  vous  aviez  reçu  la  sainte  conse'cralion ,  et  que 
vous  vous  retiriez  auprès  de  votre  troupeau.  Ce  me 
fut  une  bien  grande  consolation,  laquelle  je  vous 
témoignai  par  la  re'ponse  que  je  vous  fis;  car  je  n’eusse 
pas  pu  m’en  empêcher,  j’en  étois  touche'  très  vive¬ 
ment.  Mais,  à  ce  que  M.  Favier  m’a  fait  savoir ,  vous 
ifaurez  pas  reçu  ma  lettre.  Ne  croyez  jamais,  je 
vous  supplie,  monsieur,  que  ni  la  me'moire  ni  la 
reconnoissance  du  devoir  que  j’ai  à  la  bienveillance 
qu’il  vous  a  plu  de  me  promettre  me  puisse  défaillir. 
Non,  sans  doute:  je  suis  par  tout  le  reste  de  mon 
ame  fort  imbécile  et  folble;  mais  j’ai  l’affection  fort 
tenante  et  presque  immuable  à  l’endroit  de  ceux  qui 
me  donnent  le  bonheur  de  leur  amitié,  comme  je 
crois  fermement  que  vous  avez  fait.  Que  si  vous 
n’avez  pas  reçu  de  mes  lettres  si  souvent  que  j’eusse 
souhaité,  attribuez-leà  toute  autre  sorte  de  manque¬ 
ment  plutôt  qu’à  celui  de  raffection.  Mais  non  plus 
sur  ce  sujet;  notre  communication  doit  être  fran¬ 
che,  entière  et  familière. 

Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  que,  depuis  les  der¬ 
nières  nouvelles  que  vous  avez  eues  de  moi,  j’ai  été' 
perpétuellement  parmi  les  travaux  et  traverses  que  le 
monde  fait  naître  en  ma  chai  ge;  et  me  semble  que 
cette  année  m’a  été  encore  plus  âpre  que  celle  du  no¬ 
viciat:  mais  je  puis  dire  aussi  que  notre  bon  maître 
m  a  beaucoup  assisté  de  ses  saintes  consolations  qui 
m  ont  fortifié ,  en  sorte  que  je  puis  dire  d’avoir  nagé 
parmi  les  eaux  d’amertume  sans  en  avoir  avalé  une 
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seule  goutte.  Que  Dieu  est  bon  !  il  coanoît  bien  mon 
infirmité  et  ma  délicatesse;  c’est  pourquoi  il  ne  me 
permet  point  de  seulement  goûter  les  eaux  deMara, 
que  premièrement  il  ne  les  ait  adoucies  par  le  bois 
sacré  de  son  assistance  et  consolation.  Voilà,  mon* 
sieur,  en  général  ce  que  j’ai  fait.  Ce  carême  j’ai 
prêché  à  Dijon,  où  j’avois  de  bonnes  et  importan¬ 
tes  affaires  pour  cet  évêché,  lesquelles  j’ai,  parce 
moyen,  terminées  avec  tout  Theur  que  je  pouvoîs 
desirer.  de  ne  rencontrai  jamais  un  si  bon  et  gra- 

1 

cieux  peuple,  ni  si  doux  à  recevoir  les  saintes  im¬ 
pressions.  Il  s’y  est  fait  quelque  fruit,  nonobstant 
mon  indignité,  non  seulement  pour  ceux  qui  m’ont 
attentivement  écouté,  mais  aussi  pour  mol,  qui  ai 
reconnu  en  plusieurs  personnes  tant  de  vraie  piété 
(lue  j’en  ai  été  ému. 

Quelques  huguenots  se  sont  convertis,  quelques 
gens  douteux  et  chancelants  se  sont  affermis  ;  plu¬ 
sieurs  ont  fait  des  confessions  générales,  même  à 
moi ,  tant  ils  avoieiit  de  confiance  en  mon  affection  ; 
plusieurs  ont  pris  nouvelle  forme  de  vivre,  tant  ce 
peuple  est  bon.  Encore  vous  dirai-je  ceci  :  j’y  ai  re¬ 
connu  plusieurs  centaines  de  personnes  laïques  et 
séculières  qui  font  une  vie  fort  parfaite,  et,  parmi 

^  ^  s  1  * 

les  tracas  des  affaires  du  monde,  font  tous  les  jours 
leur  méditation  et  saints  exercices  de  l’oraison  men- 
taie. 

A  mon  retour,  ensuite  de  ce  que  j’y  avois  traité, 
et  qui  avoit  été  le  sujet  qui  m’avoit  fait  sortir  de 
mon  diocèse,  je  vins  à  Lux,  où  M.  le  baron  de  Lux 
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«H  queiqnes-uns  de  celte  coiii'  du  pai-lemeiit  étoiciit 
arrive's,  pour,  de  la  paît  du  roi,  affermir  IMtablis- 
sement  de  Texereice  catholique  que  les  huguenots 
avoient  lotalenient  i^braide,  et  résoudre  plusieurs 
difncuhés  que  l’esprit  chicaneur  de  riicrétique  y 
a  voit  fait  naître.  Plusieurs  paroisses,  à  cette  occa¬ 
sion  ,  vinrent  demander  Texercice  de  la  sainte  higlise , 
qui  jusqu  a  i’iieure  n’avolent  pas  oséj  et  le  roi  du 
depuis  le  leur  a  accordé,  bien  que  rexécution  en 
soit  un  petit  retarde'e  pour  des  considérations  que 
la  malice  du  temps  donne. 

Le  ministre  La  Paye,  de  Genève,  a  fait  un  livre 
exprès  contre  moi:  i!  n’épargne  pas  la  calomnie  ;  il 
laisse  à  part  la  grande  multitude  de  mes  imperfec¬ 
tions,  qui  sont  sans  doute  blâmables,  et  ne  me  cen¬ 
sure  que  de  celles  que  je  n’ai  point,  par  la  grâce  île 
l)ieu,d’ambjtion, d’ojsiveté  exie'rieure,  luxe  en  chiens 
de  chasse  et  écuries,  et  semblables  folies,  qui  sont 
non  seulement  éloignées  de  mon  affection,  mais  in¬ 
compatibles  avec  la  nécessité  de  mes  affaires  et  la 
forme  de  vie  que  ma  charge  m’impose.  Or  béni 
soit  Dieu  qu’il  ne  sait  pas  mes  maladies,  puisqu’il 
no  les  voudroii  guérir  que  par  la  médisance.  Je 
branle  à  savoir  si  je  dois  répondre;  et,  n’étoit  Fopi- 
nion  de  mes  amis  qui  me  combat,  je  se  roi  s  résolu  à 
la  négative,  même  que  j’ai  en  main  (pteique  petite 
besogne  qui  sera  sans  doute  plus  utile  que  celle-là; 

A  B  ÿ 

et  je  sms  si  tourmenté  de  la  multiplicité  des  sollici¬ 
tudes,  que  je  n’ai  nul  loisir  d’étudier. 

aîonsienr,  je  pense  que  vous  connoître>'.  par  cette 
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lettre  combien  est  grande  l’assurance  que  je  prenLls 
en  votre  amitié,  puisque  je  suis  si  long  et  si  libre  à 
vous  dire  ces  menusailles  de  mon  particulier,  les¬ 
quelles  ne  vous  peuvent  être  présentées  que  sous 
une  extrême  confiance  de  votre  bonté.  Mais  les  an¬ 
ciens  évêques  n’en  faisoient  pas  moins:  et  la  com¬ 
munication  que  vous  me  permettez  d’avoir  avec  vous 
m’est  d’autant  plus  douce,  que  nous  sommes  plus 
éloignés  l’un  de  l’autre;  car  je  pense  que  c’est  de  la 
largeur  ou  longueur  du  royaume  de  France.  Per- 
mettez-moi,  je  vous  supplie,  que  je  desire  de  savoir 
presque  aussi  particulièrement  de  vos  nouvelles 
comme  je  vous  en  dis  des  miennes,  mais  sur-tout 
si  vous  ne  montez  pas  en  chaire,  ou  au  moins  si 
vous  ne  faites  pas  de  sermons  à  l’autel;  et  pardon¬ 
nez-moi,  monsieur,  si  c’est  trop. 

Je  me  réjouis  que  M.  Soulfour  soit  notre  com¬ 
mun  répondant;  cette  entremise ,  à  mon  avis,  est  fort 
agréable.  Dieu,  par  sa  bonté,  nous  rende  digue  de 
l’office  auquel  il  nous  appelle!  Je  ne  suis  jamais  à 
.  l’autel  que  je  ne  l’en  supplie,  et  nommément  pour 
vous,  monsieur,  de  qui  je  me  promets  un  riche 
contre-échange,  à  qui  je  baise  très  humblement  les 
mains,  et  suis  invlolablenient,  monsieur,  etc. 
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62'  LETTRE  (Uv.T,iet.38). 

Le  même,  a  monseigneur  l’archevêque  de 

BOURGES  (1). 

Il  lui  enseigne  la  méthode  pour  bien  prêcher. 


5  octobre  1604. 


PROQEMIÜM 


Illustrissime  ac  reverendissime  Domine, 

Nihil  im  possibiie  amori.  Ego  nonnisi  vilis  et  mi¬ 
ser  sum  prædlcator  :  facitque  ille  ut  audeam  de  verâ 
prsedicandi  ratioiie  dicere  sensa  mea.  Nescio  equi- 
dem  an  sit  amor  in  me  tuus,  qui  hanc  aquam  de  pe- 
trâ  elicit;  an  verô  in  te  meus,  qui  surgere  facit  has 
rosas  de  spinis.  Hanc  amoris  vocem  mihi  indulge; 
christianum  in  morem  îoquor  :  nec  mirare  me  aquas 
et  rosas  promittere;  epitheta  enim  sunt  omni  doc- 
trinæ  catliolicæ  convenienlia,  quantumvis  hæc  fuerit 
malè  adornata.  Rem  aggrediorj  Deus  eam  modà  se- 
cundet. 

Ut  verô  ordîne  procedam,  prædicationem  consi- 
derojuxta  quatuor  ejus  causas,  efficieiitem ,  finalera, 
materialem ,  et  formalemj  hoc  est,  qiiîs  prædicare 
debeat,  ob  quem  finem,  quid,  et  quo  modo. 

CAPOT  I. 

Quis  prædicare  debeat? 

Nemo  prædicare  debet,  cui  hæc  tria  non  suppe- 

(0  M.  André  Frémiot,  frère  de  madame  de  Chaotaî- 
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tant:  vita  bona,  bona  itklem  doctrlna,  et  missio 
légitima. 

Niliilde  niissioneseu  vocatione  hic  dlssero.  Solùin 
noto  episcopos  non  modo  liabere  missionem,  sed  il- 
lius  quoqne  rninisterialem  scaturiglnem ,  cujiis  præ- 
dlcatores  cœteri  solos  rivulos  continent.  Primiim  ip- 
soiTini  et  magnum  id  munus  est,  quod  iis  in  ipsâ  snâ 
consecratione  signiHcatiir.  Ilunc  in  finem  gratiam 
lune  specialem  reclpinnt,  quam  reddant  oportet 
fVuetuosam.  D.  Paulus  in  hâc  qualltate  exclatnal  (i)  : 
Vce  inihi^  d  non  evanqetàavero  !  Kt  Conc.  Trid.  Prœ~ 
cipuLim  est,  inquit,  episcofjorum  imunis  prœdicare. 
Ilæc  consideratio  animos  nobis  addere  debet,  quia 
specialiter  Deus  nobis  in  hoc  munere  assistit;  et  mi- 
rum  quantum  prædicatio  episcopaiisponderis  habeu, 
præ  ilia  quæ  fit  ab  atiis  verbi  Del  piæconibus.  Gt- 
cumque  uberes  sint  rivuli ,  ab  ipso  fonte  liaunre  de- 
lectat. 

Ad  doctrinam  quod  attinet ,  sufficientem  esse  opor- 
let,  non  item  excellcntem.  8.  Franciscus  erudiius 
non  erat,  magnus  tamen  et  bonus  prædlcator.  Ip sa¬ 
que  ætate  nostrâ  sanctus  ille  cardlnalis  PoiTomæus 

nonnisi  admodùm  mediocri  erat  scientiâ,  et  mirabi- 

# 

lia  tamen  præstitit.  Sexcenta  in  promptu  siint  exem- 
])la.  Quidam  apprimè  litteratus(is  estErasm  Lis)alebai 
optlmam  discendi,  et  ad  eruditionem  pervcniendi  ra- 
tionem  esse,  si  quis doceat.  Prædicando  prædicatores 

fiinus.  Hoc  unuin  dixero  ;  sat  suporque  scit  pvaidi- 

& 

r.  CüR.  e.  IX. 
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oator,  si  inoclô  videri  non  velit  plus  scire  quàm  sciât. 
Si  dlgnè  de  mysterioTrinitaus  dicere  nequiverimiis, 
eo  argumento  abstineamus.  Si  idonei  non  simus  ex- 
ponere  istud  .Toannis  In  principio  ^  su^yevsedeie  licef. 
sunt  alla  majoris  iitilitatis  argumenta;  nec  oninia 
oinnes  facere  iiecesse  est. 

Quantùm  ad  vitam  bonam,  eâ  opus  est,  nueni- 
admodùm  apostolus  in  episcopo  requirit,  non  ain- 
pliùs;  ità  ut  meliorem  esse  non  oponeat,ut  quis 
prædlcator  sit,  quàm  ut  episcopus.  Hactenùs  itaque 
res  expedita  est.  Oportet ,  ait  beatus  Paulus,  episco- 
pitm  irreprahensibitem  esse  (i). 

Verùm  noto  episcopum  et  prædicatorem  non  tan- 
lùm  ivreprebensibilcm  esse  debere  ad  peccatum  moi  * 
laie  quod  pertinet,  sed  et  peccata  quædam  venialia 
devltare,  quin  et  actiones  quasdam  minime  peccc- 
minosas..  S.  l^ernardus  doctor  noster ,  Nugœ,  inquit, 
secularium  sunt  blaspltemiœ  ctericorum,  Seculari  lu- 
dere  ücet,  venari,  noctu  ad  conversatlones  egredi;  lo¬ 
in  mque  hoc  reprehensione  vacat,  et  factum  animi 
gratiâ  caret  culpâ.  At  in  episcopo,  in  prædicatore, 
nlsl  id  genus  actiones  mille  circumstantiis  condlan- 
tur,  quæ  vlx,  aiu  ne  vix  quidem  accidunt,  scandala 
sunt,  et  magna  scandala.  Quid  dicitur?  Quàm  iili 
tempore  abnndant!  ut  non  malè  deliciantur!  Post 
bæc  vade,  et  mortifîcatlonem  praedica  ;  ridebitur 
prædicator. 

Non  dico  liuli  non  posse  ludo  quopiam  benè  ho- 

(i)  I.  TiM,  e.  ni. 
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nesto  semel  iterùmve  in  singulos  menses,  récréation 
nis  in  morem  ;  veriim  non  sine  magnâ  circumspec- 
tlone  id  fiat.  Venatlo  prorsùs  vetita  est. 

Td  eni  de  impensâ  superfluâ  dico  in  conviviis,  ves- 
tiui,  libris.  In  secularibus  superfluitates  sunt,  in 
cpiscopis  cri  mina.  S.  Bern  ardus  nos  docens,  Cla¬ 
mant,  inquit,  joan/îeres  post  7ios:  Nostimm  est  fpiod 
expenditis;  nobis  criideliter  eripilur  quidquid  inani- 
ter  expenditur.  Quomodo  superfluitates  mundi  ar- 
guiinuSj  si  prodanius  nostras? 


Ait  apostoius  ibidem  :  Oportét  epUcoptim  esse  hos~ 
pilalein.  At  bospitalitas  non  in  adornandis  convivils 


sita  est,  verùm  in  excipiendis  llbenter  tali  ni  en  sa  bo- 


minibus,  quæ  episcopos  deceat,  quamque  Tridcnti- 
num  conciliuni  præscribit:  Oporlet  inensam  ephco-- 
porian  essejrugalern.  Certas  occasiones  excipio  ,  quas 
prudeniia  et  charitas  miro  modo  discernunt. 

Cæterùm  nunqukm  prædicandum ,  nisi  cùm  mis- 
sam  celebravimus,  aut  celebraturi  sumus.  Credibile 


non  est,  ait  S.  Ghrysostomus,  cpiàni  os  illud  quod 
SS,  3fysteria  suscepit  dœtnonibus  lernbile  sit,  Atque 
iià  est.  Guin  D.  Paulo  dicere  tune  posse  videmur: 
Jti  experirnentiirn  tpiœritis  ejus,  (f  ui  loquüur  in  me 
Christus  (i)?  Amptiùs  nobis  confidentiæ  adest,  ter- 
voris  item  et  luminis.  Quamdiü  sum  in  mundo,  aie- 
bat  Salvator,  lux  sum  mundi  (2).  Sanè  in  nobis  rea- 
litcr  existens  illuminât  nos,  quia  lux  est.  ïtà  et  dis- 
cipulis  in  Emmaüs,  communione  perceptâ,  aperii 
sunt  oculi. 


(ï)  IL  COK.  CG  XTiïjV.  3  —  (2)  r,  LX. 
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Üt  minimum  salièm  peccatorum  confessioiiem 
præcessisse oportct,  juxta  illud apud  Psalten ;  Pecca^ 
ton  autem  dixit  Deus  :  Quare  lu  enarrasjuslitias  meas 
et  asmmis  teslamentum  meum  per  os  ttmm  (i)?  item- 
que  istud  Pauh  :  Castiyo  corpus  meum,  et  in  servitu 
tem  redipo;  ne,  cùm  a, iis  pnedeauerim,  ipse  repi: 
ejjiciar  (2).  Verùm  hSt  de  re  satis. 

CAPUT  II. 

De  fine  et  scopo  prædicantis. 

Finis  rcrum  omnium  causa  princeps  est.  Is  apen- 

tem,  ut  agat,  ,pse  agit  :  omne  quippe  agens  propter 

et  secundùm  finem  agit.  Idem  miteiii  et  form* 

mensuram  pomt  Juxta  decretum  magnam  parvam- 

cjue  excitantïi  aedem.  niateria  nrænar-itiTi’ 
clisponitur.  P'æpaiatur,  optisque 

Quis  igitur  prædicanti  in  ptiedicando  finis?  Non 
alius  is  sit  oportet,  quàm  facere  quod  Dominus  in 
hunc  mundum  venit  «t  face, et.  De  quo  en  q„id  ipse 

haleanul 

res  mono  '-  «tpeccato- 

les  mouti.  m  imquitate  in  justitiâ  vivant;  et  justi 

qu.  vitam  spintalem  hafient  abundantiùs  eam  ha- 

eant,  magis  magisque  seperficiendo;  ac,  ut  dictum 

est  Jeremi.  (4),  Ut  euelias  et  destruas  vitia  etT 

cata,  et  œdifiecs  et  plantes  virtutes  et  perfectiones 

Cum  igttur  praidicator  cathedram  conswndit  dicat 

(0  Ps.  XLIX,  —(21  I,  Coj,  „  X...  J 

J  ^  O,  IX.  (3)  JoiK.  C.  X  — .  P. 
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Qusini  rciïi  ut  cxccjutiturj  duo  fuccic  illi  est  ne™ 
cesse ,  docere  et  movere:  docere  virtutes  et  vltla  ;  illas 
quidem,  ut  eas  amari,  in  deliciis  habeii^  et  practi- 
cari  faciat;  liæc  verô,  ut  ad  eomra  detestationem, 
ifnpu0iiatiOiieni  et  fugana  adducat,  in  suninia,  ut 
intellectum  illustret,  etinflammet volimtatem.  Qua- 
proptev  Deus  apostolis  in  pcntecoste,  quæ  diescon- 
secratioiiis  lUoi'um  episcopalis  fuit,  cüni  saceidota- 
lem  in  die  cœiiæ  accepissent>  lin^juas  igneas  misit, 
ut  nossent  per  linguam  episcopi  illuminare  audito- 
res  debere,  et  incendere  eorum  voluntates. 

Scio  pluies  pro  tertio  addere,  ut  prædicans  deîec- 
tare  studeat.  Verùm  meâ  quidem  sententiâ  distin- 
guendum  est.  Est  deleclaüo  quæ  doctrinam  et  mo- 
üonem  consequitur.  Hæc  quænam  est  anima  adeô 
insensibilis,  quam  non  delectet  plurimùm  doceri 
benè  et  sanctè  viam  cœli,  quam  non  capiat  consola- 
tio  summa  diviiii  amoris?  Atque  ad  banc  delectatio- 
nem  quod  attinct,  omnio  procuraiida  est;  sed  ea  à 

doceiido  et  iiiovendo  non  diffeit. 

Aliud  vero  delectationis  genus  est,  quod  ex  iis 
non  pendet;  sed  seorshii  suas  habet  partes,  sæpiùs- 
que  doctrinæ  etmoiioni  impedimento  est.  Ea  est  au- 
rium  quædam  litiUatio,  pi  oveniens  ex  cerlâ  elegan- 
tlâ  seculari,  mundanâ  et  profana,  in  rebus  cunosis, 
verborum  ac  vocum  plialeris;  verùni,  quæ  tota  peu- 
det  ex  artificio.  Et  de  hâc  nego  peniegoque  eccle- 
siastæ  esse  cogitandum.  Oratoribus  seculi  ilia  relln- 
quenda  est,  histrionibus  item  et  adulatoribus,  quo¬ 
rum  hoc  otiûsum  est  negotium.  Isti  non  désuni 
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Christum  crucifixum ,  ut  nos ,  sed  seipsos  pra?di- 

cant.  Non  sectamur  lenocinia  rhetonim ,  sed  vcri- 
taies  piscatorum, 

Detestatur  Apostoliis  ^udhoves pniiientes  aiuihus, 

adeoque  et  prædicantes  qui  illis  placere  studem' 
Ineptum  id  est,  ae,  ut  vocanius,  pædafiofiicuni.  Iri 
coiicionis  egressu  noiim  equidem  dici  :  Quantus  ille 
est  oratoi  !  quantæ  mémorisé!  q„àm  doctus!  quàm 
benè  dicitlSed  audirevelim:  O  quàm  pulclira  est 
pœnucntia  !  quàm  necessaria  !  Bone  Deus,  quàm  tu 
bonus,  quàm  justus  es!  et  bis  similia;  vei  certè  ut 
auditor,  corde  plenè  consternato,  aliter  de  prtestantiâ 
predicantis  testari  non  valeat,  quàm  emendatione 
vitæ  suæ,  Utvilam  habeant,  et abundanlms habeanL 


CAPUT  in. 

Quid  coiicionator  prædicare  debeat. 

Divus  Paulus  dicit  Timotheo  suo,  Prœdica  ver- 
bum  (i),  Del  mmirùm.  Et  magnus  ille  Francis- 
cus,  cujus  hodie  festivitas  agitur,  Pmdicate,  in- 
Evangelium.  ïdtjue  explicat,  mandans  frairiJjus 
SUIS,  ut  prædicent  virtutes  et  vitia,  infernum  et  pa- 
radisum.  Abundè  suppetit  in  sacris  Scripiuris  «ndè 

Jsta  petantur;  nec  opus  est  aliis. 

At  igitur  utendum  non  erit  doctoribus  cbristianis 
et  hbns  sanctorum  ?  Ità  prorsùs.  Sed  quid  aliud  est 
doctnna  SS.  Patrum ,  quàm  Evangelium  explicatum 
quam  Scripmræ  sanctæ  elucidatæ?  Plus  inter  ea  non 
est  discrimims  quàm  nucem  inter  solidam,  eam- 

(i)  Episx.  Il,  c.  IV 
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demque  confractam  ^  è  quâquilibet  nucleum  edere 
valet:  autcertè  quàni  inter  panem  integrum  et  cuni- 
dem  dlvisum  et  distributum.  E  contrario  igilur,  vel 
iis  ideo  utendum  est,  quôd  organa  quædam  fuere, 
per  quæ  Deus  veruni  verbi  sui  sensum  nobis  com- 

niunicatum  voliiit. 

Ast  hlstoriis  sanctorum  nonne  uti  licet?  Bone 
Deus,  quidne  liceat?  An  ahquid  tani  utile,  aut  tain 
pulcliruni?  Quid  vero  aliud  quoque  est  sanctoiuni 
vita  quàni  Evangelium  ad  praxim  reductum  ?  Ain- 
pliùs  rursùs  inter  ista  non  interest,  quàm  inter  musi- 
cam  notis  descriptam ,  et  eamdem  cantu  expressam. 

Nunc  autem  quid  de  profanis  historiis?  Bonæ 
sunt;  at  sic  utendæ,  quemadmodùm  fungi  ceu  bo- 
leti,  parcè  admodùm,  et  ad  proritandam  orexmi 
duntaxat;  et  quidem  tuin  benè  adhuc  præparatas  et 
conditas  esse  oportet  :  illisque  faciendum,  ut  S.  Hie- 
ronynius  notât,  quod  niulienbus  captivis,  quas  uxo- 
res  ducere  cupiebant  Hæbræi;  secandi  iis  ungues, 
radendique  capilli;  id  est,  ut  Evangelio  virtutique 
christianæ  prorsùs  deserviant,  resecandum  ab  illis 
quidquid  reprehcnsione  dignum  in  actionibus  gen- 
tilibus  et  profanis  se  offert;  atque  ità,  quod  sacra 
vox  monet,  separandum  pretiosiim  à  vili  (i).  In  for- 
titudine,  verbi  gratiâ,  Caii  Gæsaris,  secernenda  et 
notanda  ambitio;  in  bellica  Alexandri  virtutè,  va- 
nitas  ejusdem,  ferocia,  fastus;  in  castitate  Lucreliæ, 
non  probanda  violenda  quam  sibi  insauâ  manu  in- 

tulit. 


(i)  Jehem.  c.  kv 
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Et  quîd  de  fabulis  poetarum?  O,  illarum  nihil, 
îiisi  tam  paru  m,  tain  que  appositè,  étais  cum  circum- 
stantüs,  anlidoti  in  modum,  ut  quisque  videat  nos 
talia  non  profiterij  denîque  tam  breviterj  ut  nîhll 
suprà. 

Versus  tamen  eorum  perutiles  sum.  Antiqui  rell- 
giosi,  quamvis  illis  inierdùm  uti  religioni  sibi  non 
duxerunt;  ne  lîernardus  quidem,  qui  nescio  ubi  eos 
addidiscisset.  Primus  ipse  Paulus  apostolus  Araium 
et  Menandrum  citavit. 

Verùm  ad  fabulas  quod  attinet,  in  nullo  eas  ve- 
terum  sermone  offendi,  unicâ  excepta  de  Ulysse  et 
Sirenibus,  quâ  Ambrosius  in  uno  suorum  est  usus. 
Quapropter  dico ,  vix  aut  ne  vix  quidem  iis  utendum 
esse.  Non  est  idoltim  Dagon  cum  arcâ  fœderis  collo- 
candum. 

Denique  quantum  ad  liistorias  naluraleSj  nihil 
melius.  Mundus  hic  aspectabilis  Verbo  Dei  factus 
idem  adhuc  Verbum  omni  ex  parte  redolet.  Nulla- 
est  ejus  pars,  quæ  laudem  artificis  non  decantet. 
Liber  est  continens  Dei  verbum,  sed  eâ  linguâ  quam 
non  omncs  intelligunt.  Qui  méditation îs  ope  intel- 
ligunt,  rcctè  eo  utuntur  magni  Antonü  exemple, 
cui  alia  non  erat  Ubronim  suppellex.  Invisibilia  Dei\ 
per  ea  fiuœ  facta  sunt^  intellecta  conspi€umtur(^if  Et 
David,  Cœli  enarrant  gloi'iam  Dei  (2).  Liber  hic  pro 
similitudinibus,  comparationibus  à  minori  ad  ma- 
jus,  et  sexcentis  aliis  uslbus,  appositus  est.  Veteres 
iis  redundant,  ipsaque  sacra  pagina  mille  locis  :  Vade 

(1)  Rom.  c.  I.  —  (2)  Ps.  xvm. 
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<id  formicam  (i)’;  Quemadmodiim  gaiiina  congregat 
pu  iio  À’5(<05(?.);  Quernacbnodliïïi  desiderat  cej’îü/s  (^3); 
Quasi  strulhio  m  deserto  (4);  Videle  liliaayn  (5); 
aliaque  ici  genus  millena. 

Venini  imprîmis  caveat  prœdlcator  iiarrare  inira- 
cnla  falsa,  lustoilas  ridiculas  (ut  vislones  quasdam 
exsequioris  iiotæ  auctoiibus  petitas),  etminimè  de- 

ue  fiat  ut  vituperetur  ministerium 

nostruni. 

Eu  meo  quidem  judîcio  quæ  ad  matenam  concio- 
uis  ^eneralem  spectant.  Superest  speciatlni  dicere 
de  ejusdem  partibus. 

Pnmam  liarum  faciunt  loca  S.  Scrlpturæ,  quæ 
verè  primas  in  eâ  obtlnent,  suntque  totius  ædifîcii 
fuiidameiitum.  Quippe  verbum  prædicaraus,  nos- 
traque  doctrina  in  auctoritate  sita  est.  Ipse  dixit; 
Hœc  dicU  Dorninus:  vox  erat  omnium  prophetarum. 
Et  üomnius  ipse  salvator,  Doctrina  mea,  iiiquit,  7ion 
est  mea  J  sed  ejiis  qui  misit  me  (6).  Verùm  loca  hæc 
appositè  dilucidèque  interpretari  necesse  est.  Cæ- 
terùm  quadruplex  est  ea  interpretandi  ratio,  quam 
veteres  annotârunt; 


Littera  facta  docet;  (juid  credas,  allegoria; 

Quid  speres,  anagüge;  »juid  agas,  tropologia 

¥ 

(i)  Pnov.  c.  vï.  —  (2)  Matth.  c.  xxiiï,  —  (3)  Ps*  xlk 
(4)  TriREN.  c.  iv*  —  (5)  Matth.  c.  vï*  —  (6)  JoAjf.  c*  va* 
""Autrement,  et  dons  ie  même  sens: 

Littcra  {^esta  docet  ;  qaid  credas,  alle^oria  ; 
jMoralîs,  quid  agas;  qiio  teiidûs ,  anagogia. 
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Metrum  quidem  slbi  in  his  veisibus  non  constat, 
sed  consonantia,  ac  imprimis  recta  ratio. 

Seiisus  litteralls  è  doctorum  commentarlis  hau- 
rlendus  est.  Aliundè  Lac  de  re  dici  non  potest.  Præ- 
dlcaiitls  tamen  est  verbis  appositè  uti,  pondus  eo- 
rum,  proprletateni,  emphasimqiie  expendere;  ut, 
exempli  gratia,  lieri  in  Iioc  pap,o  exposui  præcep- 
tum,  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  iolo  corde 
tuo,  ex  tolâ  animât  -ex  iota  mente.  Sic  exislimavi 
cunivS.  nostro  Bernardo  :  Ex  loto  corde id  est,  ani- 
mosè ,  fortiter ,  ferventer  ;  ciim  animi  fervor  ad  cor 
periineat.  Ex  totâ  animâ,  id  est,  affectuosè;  quia 
anima,  ut  anima  est,  affectuum  passionumque  origo 
est.  Ex  tout  mente ^  id  est,  ingenlosè,  discrète;  quippe 
mens  intellectus  est,  parsque  aninii  superior,  ad 
qiiam  pertinct  discretio  et  judicinm,  ut  zelus  habea-^ 
tiu'  secundiim  scientiara  et  discretionem. 

Ita  et  vcrbuni  diiigere  expendenduni  est,  quia 
venit  ab  eligo;  appositèque  sensum  litteralem  ex- 
hibet,  hune  nirnirùm,  ut  cor  nostrum,  anima  et 
mens  eligat  prœferatque  Deum  inter  omnia,  qui  est 
verus  amor  appretlatlvus,  de  quo  theologlhæc  verba 
exponunt. 

Si  opiniones  varient  inter  pastores  et  doctores, 
non  sunt  allegandæ  hæ,  quasi  refutare  oporteat  * 
non  enlm  in  suggestum  conscendimus,  ut  dispu- 
temus  adversùs  patres  et  doctores  catholicos;  neque 
revelanda  infirmitas  patrum  nostrorum ,  aut  ea  quæ 
ipsis,  uthominibus,  exciderunt,  nt sciant  gentes  cjiio- 
niam  hommes  sunt. 
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Plures  tanien  interpretatîones  afferri  possunt, 

îaudando  eas,  et  aliam  post  aliam  ad  usum  impen- 

dendo,  ut  præteritâ  quadragesimâ  feci  sex  opinio^ 

nibus,  pairumque  expositionibus,  in  hæc  verba, 

DictlCj  fjiiiü  servi  mutiles  sut/ius  (i}j  item  super  ista 

Aon  est  ineurn  tiare  vobis  (2).  Nam,  si  meminîsti, 

ex  earum  singulis  conseqiientias  elicul  optlmas, 

omissâ  tamen  eâ  quæ  erat  S.  Hilarii;  aut  si  secùs 

feci,  eiiavi,  cùm  facere  deberem,  quia  probabilis 
non  erat. 

Pi  o  sensu  allegorico  quatuor  aut  quinque  puncta 
observet  opoitet  prædlcator. 

1.  Ne  allegoriam  prqducat  nimlùm  contortam  et 
coactam,  lu  faciunt  qui  ndiil  non  allegorisant,  Ap- 
positè  itaque  ducta  sit,  et  quæ  de  littera  quasi  sponte 
stirgat;  quemadmodum  Apostolus  ab  Esaü  et  Jacob 
ad  populum  Judaicum  et  gentilem ,  à  Sion  item 
aut  Jeiusaleni  ad  ïicclesiain  ducit  allegonain. 

2.  übi  non  admodùm  sit  verisimile  rem  unam 
alterius  esse  figuram,  loca  tractanda  non  sunt,  quasi 
bgura  foret;  verùm  simpliciter  comparationis  in 
niodum,  veluti,  exempli  causa,  juniperus  sub  quâ 
oJjdormivit  præ  angustiâ  Elias  à  piuribus  allegoricè 
cruxesse  exponitur.  At  sic  ego  mallem  dicere  :  quem- 
admodùm  sub  junipero  obdorniivit  Elias,  ità  nobis 
sub  ciuce  Oomini  per  somnuni  mediiationis  quies- 
cendum  :  non  autem  ità,  Eliam  sîgnificare  Cbris- 
tianuni,  juniperum  crucem.  NoHm  equidem  asse-^ 
reie  akeium  altero  verè  significari,  sed  alterum  po* 

(i)  LrcÆ  c.  xvii,  —  (3)  Mai’th.  c.  xx. 
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tlus  alteri  comparari  velim;  sic  euirn  discursus  fir- 
mior  erit,  niinùsque  repreheusioni  obnoxius. 

3.  Allegoriarn.  quoquc  honestam  ac  deccntem  esse 
oportet;  quâ  in  re  reprehendendi  sunt  plures  allego- 
iisantes  prohlbitionem  in  Scnpturâ.factam  mulien: 
Si  liabuerint  inter  S€ jiir g him  virt  dito^  et  uuus  con¬ 
tra  altenim  rixari  cœperit;  volensque  uxor  alterius 
eruere  virum  suum  de  manufortioris^  miseritgue  ma- 
et  appréhendent  verenda  ejiis;  abscides  nia- 
nuni  iiiiuS)  nec  flecteris  super  eam  ullâ  rnisericor- 
dià  (^i).  Dicunt  neiiipè  mulierem  hanc  reprsesentare 
synagogam,  malumquc  ejus,  dùm  gendlibus  ori- 
gineni  suain  exprobrat,  et  quod  non  fueiint  filü 
Abrahæ;  sanè  ut  apparentia  in  hoc  sit,  non  est  de- 
centia  J  eô  quod  prohibuio  ista  imaginationem  menti 
auditoris  izigerat  perictilosam, 

4-  Allegoriæ  ut  magnæ  longæque  non  sint  opor¬ 
tet;  perdunt  enim  hâc  longjtudine  gratiam  suam, 
atquc  ad  affectationem  tendere  videntur. 

a.  Denique  applicatio  dducidè  magnoque  cum 

judicio  facienda,  ut  dextrè  partes  partibus  confe- 
rantur. 

Eædem  penè  regulæ  pro  sensu  anagogico  et  tro- 
pologico  observandæ:  è  quibiis  anagogicus  histo- 
nam  Scripturarum  ad  ilia  refert  quæ  in  vitâ  futurâ 
expectantur,  tropologicus  ad  id  quod  nuiic  geritur 
in  anima  et  conscientiâ.  Exemplum  ponam  quod  ad 
omnes  istos  sensus  quatuor  iisu  venir. 

\  eiba  hæc  Dei  loquentis  de  Esaii  et  .Tacob,  Duæ 

(j)  DEL'TFn.  c:.  XXV. 
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qent.es  sunt  in  utero  tuOj  et  duo  populi  ex  ventre  tuo 
dividentur;  populusque  populuni  superabil,  et  major 
serviei  minoti  (i),  litteraliter  intelliguntuv  de  duo- 
bus  populis  ex  Jacob  et  Esaü  camaliter  oriundis, 
Idumæorum  vldellcet  et  Isiaelitarum  ;  è  quibus  mi- 
jior  qui  Israelitarum  erat,  majorem  et  pi'iniog;enitum, 
qui  Idumæorum  fuit,  Davidis  tempore  superavlt. 

Allegoricè  Esaü  populum  Judaïcum  signlficat, 
qui  primogenitus  fuit  in  cognitione  salutis  :  Judæïs 
enim  priniùm  est  prædicatum.  Jacob  gentiles  dési¬ 
gnât,  qui  secundo  geniti  fuêre,  atque  intérim  tan¬ 
dem  .fudæos  superârunt. 

Anagogicè  Esaü  corpus  repræsentat,  quod  pri- 
mogeniti  instar,  sive  in  Adam ,  sivc  in  iiobls  factum 
est,  pniisquàm  anima  crearetur.  Jacob  spiritum, 
qui  secundo  genitus  est,  significat.  In  altéra  vitâ 
spiritus  corpus  superabit,  illiquedominabitur,  quod 
animæ  plenè  et  sine  contradictione  obtemperabit. 

Tropologicè  Esaü  est  amor  noster  proprius,  Ja¬ 
cob  amor  Dei  îu  nobis.  Proprius  primogenitus  est, 
genitus  qulppe  nobiscum;  divinus  junior,  quia  per 
sacramenta  cl  pœnltentiam  paratur.  Opoitet  nihilo- 
minus  ut  divin  us  sit  superior;  et  dùm  hic  animæ 
inest,  proprius  inferior  est  et  servit. 

Cæterùm  quatuor  hl  sens  us  magnam,  nobilem, 
bonamque  materiam  prædicationi  subministrant,  ac 
mirumin  modum  faciunt  ad  doctrmæ  intellectum  : 
quapropter  plané  iis  utendum  est,  sed  iis  conditio- 

1  1  '  ' 

nibus,  quas  ad  usum  allegorici  necessanasesse  dixi. 

(l)  CkîîEP.  C.  XXV. 
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l’est  sacræ  Scripturæ  sciitemias,  patruin  et  conci- 
iio  rum  seiitentifE  secuiiduni  obtinent  lociim,  Atque, 
ad  hasquod  attinet,  soliim  dico  quèd,  præterquàm 
bene  raro,  brèves  eas  delîgere  oporteat,  acutas  et 
fortes.  Ecclesiastæ. qui  longiores  allegant,  fervorem 
earum  iiifriugunt,  atque  auditorum  maximâ  ex 
parte  atteiitiouem  réfrigérant;  præterquàm  quod  se 
dlscrimiiii  committunt,  ne  meniovia  eos  destituât, 
brèves  fortesque  seiitentiæ  siiit,  ut  hæ  S.  Augustini, 
Qnlfecit  te  sine  le^  non  salvabit  te  sine  te;  et,  Qui 
pœntlenlibiis  ventam  promisit,  tempus  pœnitendi  non 
promisit;  aliæque  slmdes.  In  S.  vestro  Bernardo 
miUeiiæ  sunt  taies,  Verùin  postquàm  latinè  cltata^ 
hierint,  vernacuiè  etiam  referre  necessc  est,  idque 
iiervosè  et  efficaeiter,  necnoii  pondus  ils,  addendo, 
vivaciter  illas  paraphrasis  in  moduni  exponendo  ac 
diducendo. 

Sequuntur  lationes  quas  natura  bella,  bomim- 
que  ingenium  probè  inipendere  valet;  et  bas  apud 
auctores,  iinprimis  S.  Thomarn,  invenire  erit.  Sanè 
bene  deductæ  inaterlani  cffîciunt  admodùm  bonam. 
De  virtute  quàplam  dicturus  es?  Adi  indicem  S.  Tho“ 
niæ:  vide  ubi  de  eâ  agat,  observa  quid  dicat;  pluies 
ratioiies  invenles,  quæ  tibi  pro  materiâ  esse  pote- 
runt.  Verùm  post  liæc,  materiâ  istâ  utendum  non 
est,  nisi  facultas  sil  tibi,  ut  valdè  diiucidè  te  inte!- 
ligi  facias  auditonbus  ad  minimum  incdiocrlbus. 

Kxempla  vim  habent  admirandam,  condiuntque 
seimoiicm  in  niodum  non  vulgarem.  Opus  dun- 
taxat,  ut  apposiia  sint,  benè  proposita,  et  adhuc 
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meliùs  exposita.  Historîæ  Jeligendæ  sinit  pulcliræ 
et  illustres.  Hæ  cJilucidè  et  distincte  pvoponendæ, 
applicandæ  vivaciter,  SS.  Patrum  in  morem,  dùm 
exemplo  Abraliæ  immolantls  filium  suum  ostendunt 
nulli  nos  vei  parcere  oportere,  ut  voluntati  Dei  fa- 
ciamiis  satis  :  iiihil  enim  omittunt  eorum  quæ  obe- 
dientiam  Abraliæ  commendent. 

Abraham,  inquiunt,  111e  senex,  Abraham  qui  H- 
lium  non  habebat,  nisi  hune  tam  speciosum ,  tam 
sapientem  et  virtuosum,  tam  denique  aniabileni,  ni’ 
hilominùsnlhil  reponens,  murmiirans,  hæsitansve, 
eum  ducit  in  montem,  ipse  eum  suis  manibus  im- 
nioîaturus.  Tum  vero  applicationem  adhuc  faciunt 
vividiorem  :  At  tu,  christiane,  tam  parùm  promp- 
tus  es  ut  immoles,  non  dico  fillum,aLUfiliam,bona 
tua,  aut  eorum  bonam  partem,  sed  vel  philippi- 
cum  (i)  unum  Dei  causa  in  subsidium  pauperum, 
boram  uiiam  remlssionis  tuæ  ad  Deo  serviendum, 
affectiunculam  unam,  etc. 

Abstinendum  tamen  à  descriptioiiibus  vanis  frigi^ 
disque,  quales  tironibus  familiares  esse  soient;  qui, 
pi'o  eo  ut  historiam  germaiiè  et  ad  mores  accommo- 
daté  proponant,  ad  hoc  diffluunt,  ut  speciem  isaac, 
gladlum  acutum  Abrahæ,  formam  ipsam  locl  sacn- 
ficio  destinati,  aliaque  id  genus  parerga  describunt. 

•I 

Non  etiam  tam  succinctum  esse  oportet,  ut  e’xem- 
plum  non  penetret;  neque  dlffusum  adeô,  ut  tæ¬ 
dium  afferat. 

Dialogoruni  qitoque  introductioncs  ovitaiidæ  in- 

4 

(i)  Un  philippe*  comme  on  dit  ea  frtînçois  un  loiiLs  dm\ 
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ter  personas  quæ  ad  historiam  addiicuntur,  nisi  aut 
Scripturâ  ipsâ,  aut  magna  saltem  verisimilitudine 
fulciantur.  Ità  in  eâdem  liistoriâ,  qui  Isaac  super 
altare  lamentantem ,  patrisque  compassionem ,  ut 
moitem  evadat,  implorantem  ;  patreni  vero  etîam 
secum  disputantem  seque  plangenteni  induxerit, 
perperàm  cei  tèfecerit.  ïtaque  qui  per  meditationem 
dialogos  assecuti  sunt,  duas  régulas  observent  ne- 
cesse  est:  primam,  ut  dispiciant  num  là  in  appa- 
renti  probabilltate  seu  verisimilitudine  sint  fundati; 
alteram,  ne  fusiùs  proponantur,  quod  et  prædicanti 
et  audienti  frigus  adducit. 

Porrô  sanctoriim  exempla  mirifîca  esse  soient,  at 
imprimis  eorum  qui  de  eâdem  in  quâ  prædicatur 
sunt  provinciâj  putà  S.  Bernardi  apud  Divionenses. 

Superest  de  similitudinibus  verbum.  Incredibili 
sunt  efficaciâ  ad  illustrandam  menteni,  et  promo* 
vendam  voluntatern. 

Ab  actionibus  humanis  ducantur,  ab  aliis  ad  alias 
transeundoj  ut  ab  iis  quæ  pastores  ovium  faciunt, 
ad  ea  quæ  episcopis  et  pastoribus  sunt  facienda;  uti 
Dominus  noster  in  parabolâ  îpsâ  ovis  perditæ  ipse 
facit. 

Ab  historiis  itemnaturalibus,  herbis ,  plantis,  anb 
malibus,  è  philosophiâ,  denique  è  nullâ  non  repe- 
tuntur.  # 

Similitudines  etiam  rerum  trivialium,  si  modù 
subtiliter  applicentur,  præstantissimæ  sunt;  veluti 
idem  Dominus  facit  in  parabolâ  seminis. 

Ex  naluralibus  petitæ  historiis,  si  et  bistoria  bella 
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sit,  et  pulchm  applicatîo,  duplex  decus  habebuni; 
uti  ilia  ex  Scriptnrâ  de  renovatione  juventiuîs  in 
aquilâ,  pro  noslrâ  pœiiitentiâ. 

Cæterùm  arcaiiuin  hic  est  permagnæ  prædican- 
tibus  utilitatis.  Est  autem,  ut  slmilitudines  ex  iis 
S.  Sci'ipturæ  locis  petantur,  ubi  paucl  eas  obser- 
vare  valeant;  et  hoc  verborum  meditatione  efficitur. 
Exempli  causa,  David,  de  homine  mimdano  loqiiens, 
ait:  Périt t memoria  eortim  cum  sonitu  (i).  Duas  ergo 
similitudmes  peto  ab  hîs  rebus. 

Gùm  vitrum  fraiigitur,  sonando  périt:  ità  niali 
modico  cum  fremitti  pereunt.  Quia  cum  sonitu  pe- 
reiint,  in  morte  eorum  de  illis  fit  sermo.  Sed  veluti 
vitrum  fractura  inutile  proi’sus  manet,  ità  et  lii  mi- 
seri  sine  spe  salutis  perdit!  manent  in  æternura. 

Item  cùm  quispiam  apprimè  dives  moritur,  om-* 
nés  pulsaritur  campanæ,  splendida  illi  adornatur 
pompa  fuiicbris  :  sed  ex  quo  campanæ  cessarint^ 
quis  illi  benedicit,  aut  omniiio  de  ipso  loquitur? 
nenio  profecto. 

S.  Paulus,  de  eo  loquensqui,  charitatemnonha- 
bens,  opéra  quæpiara  bona  facit,  Fachta  est,  inquit, 
sicut  ces  sonûns,  ciut  cymbalum  iittntefis  (2\ 

Ducitur  similitudo  à  campanâ,  quæ  alios  ad  ec- 
clesiam  convocat,  ipsaque  nuiiquàm  eamdem  subît. 
Ità  enim  et  is  qui  absque  charitate  opéra  làcit,  alios 
ædificat,  et  ad  paradisum  excitât,  quem  ipse  uequa- 
quàm  ingreditur. 

Ut  autem  hæ  siraültudines  invenian  tur,  v^rba  ex- 

(i)  PsALM.  lîC.  —  L  Cor.  c.  \iu. 
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pendeiida  siint,  an  non  sint  rnetaphorlca.  Si  nam- 
que  talia  fiierintj  jam  nunc  slmilitudo  inest,  si  qnis 
modo  eam  detegere  noverit.  Verbl  gratta,  yiarn  man- 
Jatonim  tuoriim  cuciirri^  ciim  ciilalasli  cor  mcum(t\ 

Verbum  istud  dilalasti  expendenduni  est,  item  et 
cucurrij  nam  metapliora  subest.  Tune  vero  dispi- 
clendum  est,  quæ  res  velociùs  procédant  ex  dilata- 
tionis  causa;  et  nonnullæ  ejusrnodi  invenientur  ut 
naves,  cîim  venti  vêla  earum  distendunt.  Naves  igi- 
tur  quæ  in  portu  feriantur,  simul  ac  ventus  secun- 
dus  vêla  eorum  occupaverit,  iliaque  impleverit  ae 
inflaverit,  portu  provehuntur.  Hune  et  ilr  modum 
cùm  ventus  Spiritûs  Sancti  secundus  cor  nostrum 
ingreditur,  currit  anima  nostra,  exultansque  fertur 
in  mare  mandatorum. 

Et  sanè  qui  hæc  observaverit,  fructuosè  similiiu- 
dines  multas  pulcberrimas  efficiet,  in  quibus  déco¬ 
rum  observetur  necesse  est,  ut  ne  quid  vile  dîcatur, 
abjectum  autspurium. 

Tandem  te  monitum  velim,  etiam  per  accomnio- 
dationem  perquàm  féliciter  Scripiuram  usurpari 
posse,  etsi  sæpè  quod  indè  petitur  ininimè  sit  ve~ 
rus  ejus  sensus;  quemadniodùm  S.  Franciscus  elee- 
mosynas  dicebat  panera  esse  angelorum^  eô  quod 
angeli  eas  inspîrationibus  suis  procurent,  applicans 
ità  locum ,  Panem  angelorum  manducavit  liomo, 
Sed  in  bâc  re  discretus  et  sobrius  esse  oportet, 

(l)  PS.  CXVIJI. 


LETTRES 


^  j 


CxiPUT  IV. 

■ 

De  materiae  dispositione. 

Super  omnia  methodus  observanda  est.  Nihil  est 
quod  æquè  juvet  prædicantem,  et  prædicationem 
ejus  iitilem  reddat,  et  placeat  auditori. 

Probo  equidem  ut  methodus  clara  sit  et  mani¬ 
festa,  ac  nequaquàm  occulta,  ut  est  non  paucomm, 
qui  magnum  quid  se  præstitisse  credunt,  cùm  fece- 
rint  ut  nemini  prospecta  sit  methodus  sua.  Cui 
bono,  amabo,  methodus,  si  non  apparent,  nec  au- 
ditor  eam  coguoscat? 

Ut  tibi  hâc  in  parte  opem  feram,  dicam  :  Vel  hîs- 
toriam  prædicaturus  es,  utNativitatis,  Resurrectlonis, 
Assumptionis  j  vel  sententiam  aljquam  Scriptura- 
rum,  veluti,  Omnh  qui  se  exallat  humiliabitur  {i); 
aut  totum  aliquod  Évangelium,  pluribus  refertum 
sententiis;  autdeniqiie  vitani  sanctl  cujuspiam ,  cum 
sententiâ  aliquâ. 

Ilistoriam  prsedicanti,  usui  esse  poterit  ex  bis  me- 
thodis  aliqua. 

Considéra  quotnam  in  dicta  historia  personæ 
interveniant;  lum  veio  ex  earum  quâlibet  aliquain 
pete  consideratioiiem. 

Exempli  gratia,  in  Resiirrectione  vides  Marias, 

^  il  ^ 

angelos,  custodes  sepulchri,  et  dulcissimum  Salva- 
torem  nostrum.  lu  inulieribus  cerno  fervorem  et 
diligentiarn,  in  aiigelis  gaudium  et  jubilationem 
in  vestibus  eoruin  aibîs  et  lu  mine  relucentem,  in 
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custodibiis  hifirmitateiii  meditainium  inania  coiuivi 
Üeum.  lu  Jesu  contemplor  gloriam ,  triumpimni  de 
morte,  et  spem  resunectionis  nostræ. 

2"  Assumi  potest  in  niysterio.  aliquo  pimctum  ip- 
siim  capitale,  veluti  in  exeinplo  superiore  est  rcsiir- 

lectio  ;  tùm  coiisiderari ,  quæ  punctum  lioc  præces- 

sére,  et  quæ  sec u ta  sunt.  Uesurrectioiiem  præcessêre 

mors,  desceusLis  ad  inferos ,  liberatio  patrum  in  sinu 

Abraliæ  existemium ,  Judæorum  metus  ne  corpus 

iiuto  tolleretur;  tùm  venit  resurrectio  in  corpore 

beato  et  glonoso.  Denique  sequuntur  terræ  motus, 

adventus  et  apparitlo  angelorum,  mulierum  quæ- 

sitio,  responsum  angelorum:  ac  in  singidis  borum 

mirum  quanta,  qualia,  bonoque  insuper  ordine,  dici 
q  néant. 

3"  In  quolibet  mysterio  tria  hæc  considerari  pos*- 
sunt:  quis,  car,  quomodoPOuis  resurgit?  Dominus 
nostei.  Gui  i  ad  gloiiam  suam  et  utilitateni  nostram. 

Quomodù?gloriosus,immortalis,  etc.  Quis  nasci- 

tur?  Salvator.  Cur?  ad  salvandum  nos.  Quomodù? 
paupei,  nudus,  frigtdus,  instabulo,  puer  parvuîus. 

4"  l^ost  propositam  parapbrasi  brevi  lûstoriam, 
très  submde  aut  quatuor  considerationes  ex  câ  peti 
possuiu:  prima,  quid  indè  disci  queat  ad  ædificaiio- 
nem  fidei  nostræ;  secunda,  quid  ad  incrementum 
spei;  tertia,' ad  infïammandam  cliaritateni;  quarta 

ceiucjuc^  ail  iniUcincluni  6t  6xequen(îutn, 

In  Resiirrectionis  cxcmplo,  pro  fide  intuemur 
ommpotemiarn  Dei,  corpus  transiens  penctransque 
^ftpidem,  immortalernctum,  ijiipassibile,  et  prorsùs 

T  ■.  * 
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spii'itale.  Quantô  firmiores  igltur  esse  opoitet  aà  cre- 
(iendum  in  Eucliaristiæ  sacramento  idem  corpus  lo- 
cum  non  occupare,  specierum  fractione  non  offendi, 
Ibique  modo  quidem  spiritali  ettamen  reall  existera I 
Pro  spe.  Si  Christus  j'esmrexit,  et  nos  resimjemus, 
infci  t  Paulus  (i).  Viam  nobis  is  stravit  ac  trivit. 

Pro  charltate.  Quantumvis  jam  redivivus,  adhuc 
{amen  ni  terris  conversatur  ad  instiiiendani  Eccle- 
siam;  taidatque  possessionem  capere  ipsius  cœlî, 
tametsi  proprii  corporum  gloriosorum  loci,  pioptei 

iitilitatem  nostram.  O  quis  anior! 

Pro  imitatione.  Resurrexit  tertlâ  die.  O  Deus, 


quidni  resurgimus  per  contritioneni,  confessionem 
et  satisfactioneni ?  Vi  lapidem  ille  perrumpit,  nos 
omnes  difficultates  perfiingamus. 

Sententiam  prædicatiirus,  considéra  ad  quam  illa 
virtutem  referatur;  ut  si  istam,  Qui  se  luuniliot  ex- 
akabîtiir,  elucet  humilitatis  argunientum  :  sed  aliæ 
sunt  in  qiiibus  non  perindè  argunientum  est  per- 
spicuum;  slcut,  Quomodb  Idic  inimsli  non  habem 
vestem  niiptiaiem?  En  chantas,  sed  veste  oceuîtata; 
quia  vestis  illa  nuptialis  est  charitas. 

Sic  igitur  détecta  in  sententiâ  quam  tractaturus 
es  virtute  ad  quam  colllmat,  sermo  tuus  ad  metho- 
diim  exigi  poterit,  considerando  in  quo  hæc  vivtus 
sita  sit,  veras  ejusdem  notas ,  effectus,  et  ad  acqui- 


rendam  eain  exercendamque  media;  quæ  sempei 
metliodus  mea  fuit.  Nec  mediocri  consolatione  af- 
fectus  sum,  düm  in  Ubrum  incidi  patris  Kossignohi 


(i)  I.  Con,  e.  Ks', 
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jesuitæ,  plané  hcüc  conformem.  Libro  titulus  est 

De  actionibus  virtiUum;  excusas  est  Venetiis,  nec 
lilji  inutilis  erit. 

Alla  est  methotliis,  ostendens  (|uàni  virtus  ea  de 
quû  agiîur  lioncsta  sit,  utüis  et  delectabilis;  quod 
tiiplex  est  jjojii  desiderabilis  fjenus. 

Etiam  aliter  tiactatus  institul  potest;  nempè  ctuæ 
bona  hæc  virtus  adferat,  quœ  verô  vitiiun  ci  oppo- 
sitiim  maia,  Verùin  priorem  censeo  utiliorem. 

Gum  Evangelium  tractaturi  sumus,  in  quo  pluies 
sunt  sententiæ,  bomiliæ  in  modum;  dispiciendum 
quibusnam  barum  principaiiter  velimus  insistere 
et  ad  quas  virtutes  reférantur.  Tùm  de  illis  dicendu  m 
succincte,  ut  ante  de  unicâ  dictum  est;  cæteræ  verô 
leviùs  et  paraphrasticè  percurrendæ. 

Ast  modus  liic  totum  aliquod  Evangelium  sen  < 
teiuiis  refertum  pertractandi  minus  fructuosus  esc, 
quia  cum  ecclesiastes  singulis  illarum  nonnisi  ad- 
modùm  pm-ùm  insistere  valeat,  nullam  probe  expo*^ 
nere  poterit,  aiit  auditori  inciilcare  quod  cupit. 

üt  sancti  enjuspiam  vita  iracteiur,  non  una  est 
meihodus. 

Quam  tenu!  in  Oratione  funebrî  domini  de  Mer- 
cœur  recta  est,  quia  est  Apostoli  ;  Ut  piè  erga  Deum 
sobriè  erga  seipsum ,  jusiè  erga  proximum  vixe- 
nf  (i),  Ita  quæhbet  vitæ  istius  sancti  pars  ad  suuni 
ordinem  referii  poterit,  aut  etiam  perpendi  quid. 
præstitent  j  agendo,  quæ  ej  us  sunt  virtutes  ;  paüendo, 
seu  martyrium,  seti  mortifinationes ;  o;w?r/o ,  ut  mi- 

(0  Tit.  Jl,  t;.. 
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racula  :aut  cerne  quo  pacto  pugnaverît  aJversùsctla- 
boluni,  mundiim  et  carnem,  superbiam,  avarltiam 
et  concupiscentiam ,  quæ  postrema  est  divlsio  :  Omne 
quod  est  in  mtindOy  concupiscenlia  carnis  esf ,  e/c,  (i). 

Vel  itevùm,  ut  niiper  Fontanis  feci  de  S.  Ber- 
nardo,  ciuemadmodùnilionorandus  skDeus  in  sanc- 
to  suo,  et  sanctns  in  Deo;  quomodo  Deo  servieii- 
dum  sit  exeiupto  sancti,  Deusque  orandus  per  sancti 
intercessioiiem;  ità  perstvingendo  sancti  de  quo  ser- 
ino  estvltamj  singulaque  ejus  suis  collocando  locis. 

En  sanè  methodorum  saüs  ad  incipiendum  :  nam 
post  modicum  exercitii,  ipse  tibi  alias  magis  tlbi 
proprias  et  meliores  effmges.  Restât  ut  dicam,  ad 
methodum  quod  attinet,  satiùs  me  duccre,  ut  loca 
Scripturæ  ponantur  prima,  rationes  sccundæ,  tertio 
loco  sinillltudines,  et  quarto  exempla,  si  tanien  sa¬ 
cra  fucrint:  uam  profana  apposlla  non  suut  ut  ser- 
niüiiem  claudant;  dissertationem  sacramres  quoqiic 
sacra  claudai  oportet, 

Vuit  item  metbodus  ut  à  sennonis  iiiitio  ad  me¬ 
dium  usque  audltor  doceatur,  a  medio  veiô  ad  fi- 
iiem  moveatur-  Quapropter  discursus  affeclivi  ui 
fine  locandi  sunt. 

At  post  liœc  omnla  dicendum  quo  pacto  singiila 
^sel■monlS  puncta  replcnda  erunt.  Exenipli  gratia,  de 
virtutc  humilltatis  dicturus  es,  punctaque  tua  bu  ne 
in  moduiii  disposuisti  :  i'*  in  quo  virtus  hæc  sita 
sit  ;  2°  quæ  ejus  notæ  ;  3®  effectus  ;  4"  niedia  illam 

adipiscendi. 

(j)Jo.\îi.  ep.  1,0.  ii,v.  i6- 
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En  tua  dispositio.  üt  nu  ne  quodque  conceptionis 
luæ  punctum  repleas,  quærendum  in  indice  aucto- 
rum  verbum  humilitas ^  humilis,  superbia/superbiisÿ 
et  vldendumquid  iis  de  rebus  dicant.  Cùm  descrip- 
tiones  aut  definitioncs  inveneris ,  ponendæ  erunt 
sub  titulo  in  quo  virtus  bæc  slta  sitj  conandumque 
ut  punctum  probe  illustretur,  ostendendo  etiam  in 
quo  situm  sit  vitlum  ilU  oppositum. 

Pro  puncto  altero  replendo,  videbis  in  indice,  hu~ 
militas ficla^  humilitas  indiscrcta,  et  similia;  et  ità 
ostendes  discrinien  inter  veram  et  faisant  liimiilita- 
tcm.  Si  hujus  vel  illius  exempla  liabueris ,  ea  afferes; 
et  ità  de  punctis  alils.  ïnteliigenli  paiica. 

Auctores  ubi  talia  invenire  est  sunt  S.  Thomas, 
S,  Antonlnus,  Guillelmus episcopus  Lugdunensis  in 
Summa  de  virtutibus  et  viliis,  Summa  prœdicai'itiiim 
Pbilippi  Diez ,  Ozov  ius,  Granâtensis  in  operibus  spi- 
rituallbus,  Hdaretus  in  sermonibus,  Stella  in  Lu- 
cam  ,  Salmeron  et  Barradius  jesuitæ  super  Evanj^e- 
lia.  S.  Gregorlus  inter  veteres  excellit,  Chrysostomus 
item  cum  Bernardo. 

Ut  tamen  sententiam  dicam  meam,  inter  omnes 
qui  de  sermonibus  scripserunt,  Diez  mihi  piacet 
ultra  modum.  lîem  agit  bonâ  fuie,  spirkum  prædi“ 
cationis  habet,  benè  inculcat,  loca  rectè  explicat, 
allegorias  et  simibtudines  habet  egregias  bypotypo- 
sesque  nervosas,  occasiones  sublimiter  dicendi  rectè 
acciplt,  estque  devotus  admodùm  et  clarus. 

Deest  illi  quod  Ozorio  suppetit,  ordo  nempè  et 
methodus;  nam  horum  nihit  habet.  Expedict  tamen 


LE'i'TRKS 


278 

.  Ut  iiiitio  eum  tlbi  familiauem  ifiddas.  Quod  ideô 
dico,  non  qu6d  p]unmùm  eo  iisus  sum,  salis  eiiini 
serô  ilium  vldi;  sed  quia  ipsum  talem  cogiiosco,  tu 
*dixi;  neque  liâc  in  re  mihi  falli  videor. 

Est  Hispanus  qui  salis  justo  voliimine  Sylvam 
scripsit  allegoriantm ,  quam  imprirnis  utilem  censeo 
iis  qui  eâ  benè  uti  noverint,  uti  et  ConconUaûih 
Cenedictl.  Atque  hæcsunt  quæmihi  inpræseiitiarum 
potissimùm  occurrunt,  ad  materiam  quod  attinet. 

CAPUT  V. 

De  forma,  seu  quemadmodiim  prœdicare  oporteat. 

.  Hic  verô,  illustrissime  domine,  plus  aliquantu- 
Itim  quàm  alibi  iîdem  desideio  ;  non  enim  bic 
ciim  vulgo  sapio,  et  ïamen  quod  dico  existimo  certo 
certius. 

Forma,  ut  ait  Philosophiis ,  clat  esse  fxi.  Die  quan- 
tumvis  mirificaj.nisi  tainen  benè,  ntlill  dlxeris.  Dic 
'  -mauca,  at  benè;  multum  effeceris.  Quomodô  igitur 
in  prædicatione  dicenduni  erit? 

Ut  per  parentliesim  dicam,  àprolixis  sllis  quam- 
quam  parentelisetperiodis,  hominuin  Ineptilsscholæ 
innutritorum ,  quos  pœdagogos  appellamus;  ab  ip- 
sorum  item  gestibus,  viiltu,  motibus,  sic  lanquam 
prædicationis  pestibus,  loiigè  abscede. 

Actione  opus  est  libéra,  noblli,  generosâ,  naïu- 
rali,  forti,  sanciâ,  p;ravi,  et  nonndiil  lentiore.  l  t 
verô  banc  liabeas,  quid  facto  opus?  Verbo,  utaffeo 
luosè  eloquaris  et  devotè,  slmpliciter,  candide  ei 
eonfidenter:  ut  ipsemet  penitùs  hauseris,  et  persna- 
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sissimain  tibi  liabeas  doctrinam,  quam  aliis  persua" 
sam  cupis.  Artiflciorum  summum  erit  nullum  ha- 
bere  ai  tificium.  luflammata  sint  veiba,  non  clamo- 
ribus,  gesticulation ibusve  immodicis,  sed  interîore 
affectione.  De  corde  pltisquàmde  ore  profîciscantur. 
Quaiitumvls  ore  dixerimus,  sanè  cor  cordi  loquitur, 
lingua  noiinisi  aures  puisât. 

Dix!  actioiie  opus  esse  hberâ,  contra  illam  pœda- 
gogoium  coactam  et  affectatam.  Dixi  opus  esse  no- 
bili,  contra  illam  quorumdam  rusticam,  qui  catbe- 
drain  manu,  pede,  toto  deniqiie  pectore  pulsare 
non  cessant  ;  clamores  qiioque  et  ejulatus  tollunt  hoi- 
rendos,  sæpè  etiam  præposterè  et  extra  occasloneni, 
Dixi  generosâ,  contra  eos  qui  meiiculosâ  quâdam 
præditi  sunt,  sic  loqiientes  auditoribus,  tanquam 
patribus  suis,  et  non  uti  filiis  et  dîscipulis.  Dixi  na- 
luraii  et  genuinâ,  contra  artificium  omne  et  affecta- 
tionem.  Forti  etiam,  cui  mortua  quædam,  mollis  ef 
languida  adversatur  ;  uîi  et  sanctâ,  ad  excludendas 
fractas  et  adulatorias,  aulicas  et  inundanas.  Dixi 
quoque  gravi,  contra  nonniillos  qui  in  salutaiidis 
venerandisque  pileo  gestuque  auditoribus  ton  sunt, 
nec  abstinent  quidem  gesticulatlonibus  aliis  levi- 
culis,  manus  ostentant,  superpelllceum  quoinduti 
sunt  indlcant,  et  si  quid  aliud  in  motlbus  est  in- 
decorum.  Denique  lentâ,  contra  actionem  quamdam 
nimis  brevem  et  argutam,  oculos  magis  detinen- 
lem  quàm  cor  ferientem,  * 

Idem  de  lingiui  dico,  quam  claram,  tersam,  na~ 
turalem,  ac  generosam  esse  oportet,  ostentatioiiis 
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vcrijorurn  ^ræconun,  hæbraïconiin  ,  ïiovoruïii  aiill- 
coninij  expertein. 

ContextLis  iiaturalis  sit,  absqiie  præfationibus  scri!- 
pulosis,  omatiujue  studioso.  Sanè  proÏDo,  ut  ad 
punctum  primum  rotunclè  dicatui’  priniô,  ad  alte^ 
rum  secundo  J  atque  ità  populus  ipse  ordinem  per- 
spiciat. 

Nemini  quidem,  ut  eo  minus  episcopis  iitendum 
reoradulationibus  erga  assistentes,  etiam  reges,  prin- 
cipeSj  Ipsosquc  poutifices, 

Sunt  modi  quidam  captandæ  benevoïentiæ  accom- 
modati,  quibus  uti  licitum  est,  cùm  prima  vice  di- 
ceiidum  est  ad  poptilum  nostrum.  Probo  equidem 
ut  testemur  quantoperè  illi  velim  us  benè,  ut  per  sa- 
lutationes  et  benedictiones  iiichoemus,  perque  vota 
juvaudi  strenuè  ilium  ad  saïutem  siiam.  Èt  idem  est, 
SI  ad  pati’iam  sit  dicendum.  Verùm  lireviter  liæc, 
cordlaiiter,  et  verbis  minime  calamistralis. 

Patres  nostri  antiqui,  et  omnes  qui  fructum  fecc- 
runt  aliquem,  quisquilias  istas,  pbaleras,  veneres- 
que  mundanas  aspernati  sunt.  Cor  ad  cor,  mentem 
ad  mentem  ilîi  ioqui  soient,  ut  boni  patres  fibis  suis. 
Ordin  ana  appellatio  sitpro  varietate  morls,  linguæ, 
et  conditioins,  fratres  charisshni^  auditores  orlho- 


cioxi ,  etc. 


Ppiscopus  m  fine  benedictionem  det,  caput  biretc 
tectus,  et  post  haiic  populum  saliitet.  Finiendum 
autem  est  brevi]>us  verbis,  animatis  et  vigore  plenis 
Probo  pleruimjuè  recoîleciionem  seii  récapitula 
lionem, post  quam  quatuor  aut  quinque  verba  fervo- 
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ris,  oriitioiiis  aut  cxbortaiionis  in  mockim,  suhjun- 
gantur.  Expetlit  in  promptu  liabere  exclamationes 
aliqnot  familiares,  et  ciim  judicio  prolatas  ac  coUo- 
catas :  ut,  OOeus!  l_)eiis  bouc!  Superi!  Eia  !  Proh 
dolor  ! 

Pro  præpaiatione  ad  prædicandum,  probo  ves- 
pcrâ  pridianâ  fiat,  manè  vero  iiobiscum  meditemur 
(]Uod  al  iis  die  tu  ri  su  mu  s.  Præparatio  coram  vene- 
rabilt  sacramento  facta  magnain  habet  virtiitem,  ait 
Granatensis,  cui  et  assentior. 

Prædicationem  amo,  quac  amorem  proximi  ma- 
gis  quàm  iiidignationem  redoleat;  etiam  ipsos  erga 
sectarios ,  quos  et  magna  compassione  tractare  opor- 
tet,  non.  blandiendo  tamen,  at  deplorando, 

Semper  concionem  breviorem  qiiàin  longiorem 
esse  præstat.  Qua  in  re  defm  hucusqiie,  et  nunc  me 
(.'Orrigo.  Si  îiiodô  mediam  borain  dnraverit,  nimis 
brevem  esse  non  potest. 

Succensere  non  oportet,  nedùm  acriùs  conimo- 
veri,nt  mihi  nuper  accidit  die  Virgini  sacrâ^  cùm 
campanæ  pulsarcntur,  aiiteqnàm  finissem.  Error 
haud  dubiè  hic  meus  fuit  cum  aiiis. 

iVon  amo  facetias  et  sales  :  neque  hic  rebus  illis 
destinatiis  locus  est. 

l'inio  definiendo  prædicationem.  Est,  inquam, 
pnblicatio  et  declaratio  voluntatis  Del  facta  homi' 
nlbus,  per  eum  qui  légitimé  rnissus  est,  in  fineni  ut 
iii  instruantur  et  moveantur  ad  serviendum  ejus 
niajcstati  in  hoc  muudo,  ut  saîventur  in  altero. 
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Quicl  vcrù,  illustrissime  domine,  tandem  de  hlsce 
dices?  Indulge  mlhi,  amabo  te:  volante  calamo, 
liœc  omnia  exaravi,  absque  cura  ullâ  verborum, 
aut  artificii,  solummodô  ut  ostenderem  quàm  libi 
suni  obsequeiis.  Auctorum  loca  quos  passîm  retull, 
non  citavi;  quia  meam  et  non  aliorum  sententiam 
expetls,  et  qiiando  eain  ipse  practlco.  Quidni  dîcam? 
Opus  est,  antequàm  bas  Hueras  obsignem,  obtes- 
tari  te,  reverendissime  domine,  ut  ne  ulli  eas  vi- 
dendi  copiam  fadas,  cujus  oculi  mihi  minùs  æqui 
sunt  qiuun  illi  tui;  humillimèque  prætercà  suppli- 
care  nuUis  te  considerationibus  auferri  sinas,  quæ 
te  à  prædicando  impediant  aut  retardent.  Quantô 
citiùs  rem  auspicaberis,  tantù  ilia  felidùs  tibi  pro- 
délit  J  et  prædicare  fréquenter  uniciim  est,  quo  ma- 
nnus  eâ  in  parte  évadas.  Potes,  domine,  et  debes  : 
voxtibi  accommodata  est,  doctrina  sufficLeus,  habi¬ 
tus  corporis  conveniens,  ordo  vero  in  Ecclesia  illus- 
irissimus;  Deus  id  vutt,  angeli  expectant,  gloria 
Dei  ea  est,  et  tua  salus.  Eia,  domine,  mactc:  sic  te 
Oeus  amet,  et  tu  Deum.  CardinalisBorromseus,  non 
habeas  dedmam  tulentorum  tuorum  panem,  piæ- 
dicat,  ædificat,  sanctum  se  reddit,  Non  iioster  no- 
])is  bonor  quærendus  est,  sed  Dei;  tùm  Deo  rem 
oommittamus,  quæret  die  nostruin. 

încipe,  illustrissime  domine,  seniel  in  ordinum 
(■ollatione,  tùm  iterùm  In  aliquâ  communione.  Dîc 
pj’imùm  quatuor  vciba,  tùm  octo,  déni  que  duo- 
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cïecini,  lisque  ad  horam  medlam;  post  hæc  catbe- 
tlrarn  conscende.  Nihil  impossibile  amori.  Dominus 
Petruin  inteiTogat ^  non,  Doctusne  es,  an  eloqnens? 
ut  ei  dicat,  Pasce  oves  meaa;  sed  À  mas  me(i).  Benè 
amaie  sufbcit,  ut  benè  dicas.  Divus  Joannes  morti 
appiopinquans  aliud  nesclebat,  quàm  repetere  cen- 
ties  quai'tâ  horæ  parte , /’iïio//,  dilkjite  aller iilram; 
cum  liâc  provlsione  calhedrapi  conscen débat  :  et  nos 
refortnidamiîs  eam  conscendere ,  nisi  serta  eloquen- 
tiæiüuc  afferamus!  Sine  dicant  qiiod  voluerint,  qui 
præstantiam  decessoris  tui  allegal)unt.  Gœpit  et  ille 
aliquando,  ut  tibi  inclpiendura  est. 

^ei’uni  quid,  o  superi!  de  me  dices,  illustiassnne 
domine,  qui  tam  simpliciter  tecum  procedam ? 
Amor  tacerc  nescit,  ubi  amati  interest  ne  taceatur, 
libi,  domine,  fidem juravj  j  à  serve  fideh,  juxta  ac 
vehementer  amante,  nihil  non  patiniur. 

dam  ad  gftegem  tendis  tuum,  domine  eolendis- 
slme;  hei  mibi  non  liceat  eô  quoque  excurrere,  ut 
libi  assistevem,  uti  astiti  in  primo  sacro  tuol  Certè 
illuc  te  preeibus  et  votis  coinîtabor.  Tuas  te  populus 
expectat,  ut  te  videat,  et  videatur  et  revideatur  à 
a  te  vieissïm.  Ex  initiis  tuis  de  cætcris  judicabunt. 
Ociùs  incipe  quod  faciendum  est  semper.  O  quàm 
ædificabuntur,  cùm  te  fréquenter  viderintad  altare 
saci’ifîcantem  pro  sainte  sua,  sæpè  cum  paroebis 
tuis  tractantem  de  sua  tedificatione,  denique  an- 
mintiantem  verbiim  reconciliationis  et  prædican- 
tem !  Domnie,  iiunquàm  altari  astiti,  nisi  te  Do- 

li)  JOA.N,  C.  XXI. 
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mino  nostro  coiiimcndarem  :  felix  nimiùm,  si  dl- 
gnus  fuero,  quera  illuo  quoque  in  tua  memoriâ 
attnleris.  Quoad  vixero ,  ero  corde ,  anima,  mente ,  il¬ 
lustrissime  et  reverendissime  præsuî,  dominationis 
vestræ  illustrissimæ  et  reverendlssimæ  humillimus 
servus*  etc. 


Monseigneur,  , 

Il  n’est  nen  d’nii possible  à  Famour  :  je  ne  suis 
qu’un  chétif  et  un  malotru  prédicateur,  et  il  me  fait 
entreprendre  de  vous  dire  mon  avis  de  la  vraie  fa¬ 
çon  de  prêcher  Je  ne  sais  si  c’est  Famour  que  vous 
me  portez  qui  tire  cette  eau  de  la  pierre,  ou  si  c’est 
celui  que  je  vous  porte  qui  fait  sortir  des  roses  de 
Fêpine.  Permettez-moi  ce  mot  d’amour,  car  je  parle 
à  la  chre'tienne  ;  et  ne  trouvez  pas  étran  ige  que  je 
vous  promette  des  eaux  et  des  roses,  car  ce  sont  des 
e'piihctes  qui  conviennent  à  toute  doctrine  catholi¬ 
que,  pour  mal  agence'e  qu’elle  soit.  Je  vais  commen¬ 


cer 
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3  mettre  sa  mani 


I 


AVIS 


SUR  LA  VRAIE  MANIERE  DE  PRECHER 


PÏIÉAMIÏTJLE  ET  DIVISION. 

Pour  parler  avec  ordre,  je  considère  la  prédica¬ 
tion  en  ses  quatre  causes,  Fefhcîente,  la  finale,  la 
matérielle,  et  la  formelle  ;  c’est-à-dire,  qui  doit  prê¬ 
cher,  pour  quelle  fin  on  doit  jirêclier,  que  c’est  que 


i 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  285 

J’on  doit  prêcher,  et  la  façon  avec  laquelle  on  doit 
prêcher. 

CHAPITRE  1.- 

Des  qualités  du  prédicateur. 

Nul  ne  doit  prêcher  qu’il  n’ait  trois  conditions, 
une  bonne  vie,  une  bonne  doctrine,  une  légitime 
mission. 


ARTICLE  L 

De  la  mission  que  doivent  avoir  les  prédicateurs. 

ê 

Je  ne  dis  rien  de  la  mission  ou  vocation:  seule¬ 
ment  je  remarque  que  les  évêques  ont  non  seule¬ 
ment  la  mission;  mais  ils  en  ont  les  sources  ministé¬ 
rielles,  et  les  autres  prédicateurs  n’en  ont  que  les 
ruisseaux.  C’est  leur  première  et  grande  charge;  on 
le  leur  dit  en  les  consacrant.  Ils  reçoivent  à  cet  effet 
une  grâce  spéciale  en  la  consécration ,  laquelle  ils 
doivent  rendre  fructueuse  (i).  S.  Paul  en  cette  qua¬ 
lité  s’écrie:  Malheur  à  moi  si  je  n'  évangélise  pas{p?j\ 
Le  concile  de  Trente:  C'est,  dit-il,  le  principal  de¬ 
voir  de  lévécfiie  ifue  de  prêcher  (3).  Celte  considé¬ 
ration  nous  doit  donner  courage;  car  Dieu  en  cet 

(1)  On  trouve  dans  le  PonîiUcal  romain,  dans  rordination  des 
evêc|ues,  ces  paroles  de  l'eVéïjLio  conseerateur,  en  présentant  le  livre 
de  TEvangile  a  Tordinaut  r  Acclpe  Evavfjelhimy  et  vadv^  prœdica  po¬ 
pulo  tihi  coryiîiiissOj  etc. 

(2)  I*  Cou.  c.  îX ,  V.  1 6* 

(3)  Concile  de  Trente,  session, decret  des  l  efornuitions,  ciiap.  if, 

Des  prédicateurs  et  des  fiuéteurs. 
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exercice  nous  assiste  spécialement;  et  c’est  merveille 
combien  la  prédication  des  e'vêques  a  un  grand  pou- 
voir  au  prix  de  celle  des  autres  prédicateurs.  Pour 
abondants  que  soteiu  les  ruisseaux  ^  on  se  plaît  de 

boire  à  la  source. 

* 

ARTICLE  IL 

De  la  capacité  du  prédicateur. 

Quanta  la  doctrine,  il  faut  qu’elle  soit  sufiisanit*, 
et  n’est  pas  requis  qu’elle  soit  excellente.  • 

S.  François  n’étoit  pas  docte,  et  néanmoins  grand 
et  bon  prédicateur;  et,  en  notre  âge,  le  IL  cardinal 
Borromée  n’avoit  de  science  que  bien  médiocre¬ 
ment,  toutefois  il  faisoit  merveille.  J’en  sais  cent 
exemples.  Un  grand  homme  de  lettres  (qui  est 
Erasme)  a  dit  que  le  meilleur  moyen  d’apprendre 
et  devenir  savant,  c’est  d’enseigner:  en  prêchant  on 
devient  prédicateur.  Je  veux  seulement  dire  ce  mot: 
le  prédicateur  sait  toujours  assez,  quand  il  ne  veuf 
pas  paroître  de  savoir  plus  que  ce  qu’il  sait. 

Ne  saurions-nous  bien  parler  du  mystère  de  la 
Trinité,  n’en  disons  rien.  Ne  sommes-nous  pas  as¬ 
sez  versés  pour  expliquer  ï In  principio  de  8.  Jean  , 
laissons-le  là. Il  ne  manque  pas  d’autres  matières  plus 
utiles;  il  n’est  pas  question  qu’on  fasse  tout. 


( 
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ARTICLE  lU. 

De  la  vie  exemplaire  des  prédicateurs. 

SECTION  1. 

La  bonne  vie  egalement  nécessaire  a  révêque  et  au  prédicateur. 

Quant  à  la  bonne  vie,  elle  est  nécessaire  en  la 
façon  que  dit  8.  Paul  de  levêque,  et  non  plus;  de 
façon  qu’il  n’est  pas  besoin  que  nous  soyons  meil¬ 
leurs  pour  être  pre'dicateurs  que  pour  être  évêques. 
C’est  donc  déjà  autant  de  fait  :  Oportel,  dit  S.  Paul 
y)iscopitm  esse  irreprehensibilem  (i). 

SECTION  IL 

Quels  défauts  et  cpielles  fautes  ils  doivent  éviter. 

Mais  je  remarque  que  non  seulement  Ü  faut  que 
levêque  et  le  prédicateur  ne  soient  pas  vicieux  de 
péchés  mortels,  mais  de  plus  qu’lis  évitent  certains 
péchés  véniels,  voue  même  certaines  actions  qui  ne 
sont  point  pèches.  S.  Bernard,  notre  docteur,  dit  ce 
mot  :  Nacjce  secitiartum  sunt  blasphemiæ  clerîcorum. 
Un  séculier  peut  jouer,  aller  à  la  chasse,  sortir  de 

*.  m 

nuit  pour  aller  aux  conversations;  tout  cela  n’est 
point  re'préhensible,  et,  fait  par  recréation,  n’est  nul¬ 
lement  peche.  Mais  en  un  évêque,  en  un  pi’édica- 
teui,  SI  ces  actions  ne  sont  assaisonnées  de  cent  mille 
circonstances,  qui  malaisément  se  peuvent  rencon¬ 
trer,  ce  sont  scandales  et  grands  scandales  (2).  On 

(t)  Il  faut  que  1  evéque  soit  irrépréhensible.  I.  Tim.  c.  m,  v,  2. 

(2)  Les  memes  choses  qui  dans  les  laïques  ne  sont  que  des  baga- 
lelk’s ,  sont  des  blasphèmes  dans  les  ecclésiastiques. 
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ilit:  Ils  ont  bon  temps,  ils  s’en  donnent  à  cœur  joie< 
Allez  après  cela  prêcher  la  mortification ,  on  se  mo- 
fi Liera  du  prêcheur. 

SECTION  lll. 

Des  récréai  ions  peiQMses, 

Je  ne  dis  pas  qu’on  ne  puisse  jouer  à  quelques 
jeux  bien  honnêtes  une  fois, ou  deux. le  itiois  par 
récréation  :  mais  que  ce  soit  avec  une  grande  cir¬ 
conspection. 

SECTION  !V, 

De  la  chasse  et  des  dépenses  snpcriiues. 

La  chasse  est  interdite  du  tout:  j’en  dis  de  même 
des  dépenses  superflues  en  festins,  en  habits,  en  li¬ 
vres;  ès  évêques  ce  sont  de  grands  péchés.  S.  Ber¬ 
nard  nous  instruit  disant:  Clamant  pauperes  post. 
nos  :  Noslrurn  est  auod  expenclitis ;  nabis  crudeUter 
evipiluv  quUhpikl  inaniter  expenditur  (i).  Comment 
reprendrons-nous  les  superfluités  du  monde,  si  nous 
faisons  paroître  les  nôtres  F 

SECTION  V. 

Des  festins  en  particulier,  et  de  rUospitalité. 

8.  Paul  dit  :  Oporlet  episcopum  esse  hospitalem  (p). 
îj’hospitalité  ne  consiste  pas  à  faire  des  festins,  mais 

(i)  Les  pauYres  crient  après  noiisi  Ce  que  vous  dépensez  nous 
appartient,  et  tout  ce  qui  est  employé  inutllemeiiL  nous  est  cru eh 
leinont  ari'aclié. 

(3)  ïl  faut  que  Tévéque  exerce  riiospitalilé.  IL  Tim.  c.  nu  v,  p 
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à  recevoir  volontiers  les  personnes  à  table,  telle  que 
les  évêques  la  doivent  avoir,  et  que  le  concile  de 
Tl  ente  déterminé  :  Oporlet  tnensam  episcoporttm  esse 
frugalem  (i).  J’excepte  certaines  occasions  que  la 
prudence  et  charité'  savent  bien  discerner. 

ARTICLE  IV. 

La  célébration  de  la  messe  doit  précéder  ou  suivre  la  pré¬ 
dication,  ou  du  moins  la  confession  précéder. 

Au  demeurant  on  ne  doit  jamais  prêcher  sans 
avoir  célébré  la  messe,  ou  la  vouloir  célébrer.  Il  n’est 
pas  croyable,  dit  S.  Chrysostome,  combien  la  bou^ 
che  qui  a  reçu  le  S.-Sacrenient  est  horrible  aux  dé¬ 
mons.  Et  il  est  vrai;  il  semble  qu’on  puisse  dire  après 
S.  Paul  :  An  expenmentum  guœritis  ejus,  gui  loqui- 
luv  in  me  Christus  (2)?  On  a  beaucoup  plus  d’assu¬ 
rance,  d  ardeur  et  de  lumière.  Quamdiü  sitm  in  mun- 
clo,  ditîe  Sauveur,  lux  sum  mundi  (3).  Chose  certaine, 
que  notre  Seigneur  étant  en  nous  réellement,  il  nous 
donne  clarté;  car  il  est  la  lumière.  Aussi  les  disci¬ 
ples  dEmrnaiis  ayant  communié  eurent  les  yeux 
ouverts. 

Mais  au  fm  moins,  il  faut  être  confessé,  suivant 
ce  que  Dieu  du  au  rapport  de  David:  Peccator^au- 
teni  dixit  Deus  :  Quarè  tu  enarras  justitias  meas^ 

(1)  fout  que  fo  table  de  l^eVeque  soit  frugale* 

U)  Est-ce  que  vous  voulez  éprouver  la  puissance  de  Jésus-Christ 
parle  par  ma  bouche  ?  II.  Cote  c.  xnr,  v.  3. 

(3>.Tant  que  je  suis  dans  le  monde,  je  suis  la  lumière  du  monde 
JoAw.  c.  viii,  V.  .5, 
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et  assumis  testameniiim  meiim  per  os  tiaim  (1)?  Et 
S  Paul:  Castigo  corpus  meiim,  et  in  servitiitem  re- 
digo;  ne,  cinn  oliis  prœdicaverim ,  ipse  reprobus  effi- 
ciar(2).  Mais  c’est  trop  sur  cC  point. 


CHAPITRE  II. 


Delà  fin  que  doit  se  proposer  le  prédicateur. 


ARTICLE  I. 


De  la  fin  en  général, 


La  fm  est  la  maîtresse  cause  de  toutes  choses  ; 
c’est  elle  qui  émeut  l’agent  à  l’action ,  car  tout  agent 
agit  et  pour  la  fin  et  selon  la  fin;  c’est  elle  qui 
donne  mesure  à  la  matière  et  à  la  forme:  selon  le 
dessein  qu’on  a  de  bâtir  une  grande  ou  une  petite 
maison,  on  prépare  la  matière ,  on  dispose  l’ouvrage. 


ARTICLE  II. 

De  la  fin  du  prédicateur. 


Quelle  donc  est  la  fin  du  prédicateur  en  l’action 
de  prêcher?  sa  fin  et  son  intention  doit  être  de  faire 
ce  que  notre  Seigneur  est  venu  pour  faire  en  ce 
mondé  ;  et  voici  ce  qu’il  en  dit  lui-même  :  Ego  veni 
ut  habeanl,  et  abundai^tiits  liabeant  (3).  La  fin 


(i)Dieu  dit  ;i  l'impie:  Pourquoi  te  mêles-tu  d’annoncer  mes  pré¬ 
ceptes  et  de  parler  démon  alliance?  Ps.  xi.tx  ,  v.  i8. 

(2')  Je  châtie  mon  coiq>s  et  je  le  réduis  à  la  servitude,  de  peur 
prtchd  au.  Je,  je  sois  .d„ro»vé  .uoi-n,é.ne.  I.  Cos, 

(3)  Je  suis  venu  afin  que  mes  brebis  aient  la  vie  et  1  aient  abon- 
daîïHHenti  Joax*  c,  k,  v+  ii» 
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donc  du  inedicaicur  est  que  les  pêcheurs  morts  en 
l’iniquitd  vivent  à  la  justice,  et  que  les  justes  qui  ont 
la  vie  spirituelle  l’aient  encore  plus  abondamment, 
se  perfectionnant  de  plus  eu  plus,  et,  comme  il  fui 
dit  à  .lêrémte,  ül  evellas  et  destntas  (t)  les  vices  et 
les  péchés,  et  (édifices  et  plantes  les  vertus  et  perfec¬ 
tions.  Quand  donc  le  prédicateur  est  on  chaire,  il 
doit  dire  en  son  cœur  :  £yo  veni  ut  isti  vitam  lialieàni, 
et  abuàdaniiùs  liabeant  (2). 

ARTICLE  IIJ. 

t 

Des  moyens  que  le  prédicateur  doit  employer  pour  par¬ 
venir  à  sa  fin. 


SECTION  r. 

n  doit  instruire  et  émouvoir. 

Car  pour  chevir  de  cette  prétention  et  dessein,  il 
faut  f|u  il  fasse  deux  choses  :  c’est  enseigner  et  émou¬ 
voir;  enseigner  les  venus  et  les  vices;  les  vertus 
pour  les  faire  aimer,  affectionner  et  pratiquer;  les 
vices,  pour  les  faire  détester,  combattre  et  fuir  ;  c’est 

tout  en  somme  donner  de  la  lumière  à  l’entende¬ 
ment  et  de  la  chaleur  à  la  volonté, 

C  est  pourquoi  Dieu  envoya  aux  apôtres,  le  jour  de 
a  ^  entecote,  qui  fut  le  jour  de  leur  consécration 
episcopale,  ayant  déjà  eu  la  sacerdotale  le  jour  de  la 
cene,  des  langues  de  feu;  afin  qu’ils  sussent  que  la 

(0  c.  f  ^  V.  JO. 

(a)  Je  suis  venu  dans  celte  cliaire,  afin  ciue  ces 
présents  aient  h  vie,  et  t’aient  abondammi^nt. 
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langue  de  l’évêque  doit  éclairer  rentendement  des 
auditeurs  et  e'chauffer  leurs  volontés. 

SECTION  II. 

S’il  faut  plaire,  et  par  quel  endroit- 

f  Je  fci'iil  (leux  paragraphes  de  cette  section ,  pour  donner  plus  de 
jour  à  cette  matière.  ) 

§.  I. 

Qu’il  faut  plaire  par  la  sainteté  de  la  doctrine,  et  par  les  piense.^ 

affections  propres  à  réunir  les  coeurs. 

Exlenüon  de  la  première  section. 

Je  sais  que  plusieurs  disent  que ,  pour  le  troisième, 
le  prédicateur  doit  délecter;  mais  quant  à  moi,  je 
distingue ,  et  dis  qu’il  y  a  une  délectation  qui  suit  la 
doctrine  et  le  mouvement.  Car  qui  est  cette  ame  tant 
insensible  qui  ne  reçoive  un  extrême  plaisir  d’ap¬ 
prendre  bien  et  saintement  le  saint  chemin  du  ciel, 
qui  ne  ressente  une  consolation  extrême  de  l’amour 
de  Dieu?  El  pour  cette  délectation ,  elle  doit  être  pro¬ 
curée;  mais  elle  n’est  pas  distincte  de  l’enseigner  et 
émouvoir,  c’en  est  une  dépendance. 

§.  ir. 

Il  faut  éviter  de  plaire  d’une  manière  profane. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  délectation,  qui  ne  dé¬ 
pend  pas  de  l’enseigner  et  émouvoir ,  mais  qui  fait 
son  cas  à  part ,  et  bien  souvent  enipêclie  l’enseigner 
et  l’émouvoir.  C’est  un  certain  chatouillement  d  o- 
leilles,  qui  provient  d’une  certaine  élégance  sécn- 
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Hère,  mondaine,  et  profane,  de  certaines  curiosités, 
agencements  de  traits,  de  paroles,  de  mots,  bref 
qui  dépend  entièrement  de  rartlficc  ;  et  quant  à 
celle-ci ,  je  nie  fort  et  ferme  qu’un  prédicateury  doive 
penser;  il  la  faut  laisser  aux  orateurs  du  monde ,  aux 
charlatans  et  courtisans,  qui  s’y  amusent.  Ils  ne 
prêchent  pas  Jesus-Christ  crucifié,  mais  ils  se  prê¬ 
chent  eux-mêmes.  Non  sectamur  lenocinia  rheto- 
rum ,  sed  verilales  piscatorum  (i). 

S.  Paul  déteste  les  auditeurs  prurientesauribus  (2) , 
et  par  conséquent  les  prédicateurs  qui  leur  veulent 
complaire;  cela  est  un  pédantisme.  Au  sottir  du 
sermon  je  ne  voudrois  pas  qu’on  dît;  O  qu’il  est 
gland  oiateurl  o  qu  il  a  une  belle  mémoire!  ô  qu’il 
est  savant!  0  quil  dit  bien!  Mais  je  voudrois  que 
Ion  dît  :  O  que  la  pénitence  est  belle!  ô  qu’elle  est 
nécessaire!  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon,  juste,  et 
semblable  chose  ;  ou  que  Pauditeur,  ayant  le  cœur 
saisi,  ne  pût  témoigner  de  la  suffisance  du  prédica¬ 
teur  que  par  l’amendement  de  sa  vie.  Ui  intam  ha- 
béant ,  et  abundantius  habeant. 

CHAPITRE  III. 

De  la  matière  de  la  prédication. 

ARTICLE  I. 

De  l’Écriture  sainte. 

S.  Paul  dit  en  un  mot  à-  son  Timothée  :  Prœdica 

(1)  Nous  ne  nous  amusons  point  aux  cliannos  des  rhéteurs,  mais 
nous  nous  attachons  aux  vérités  des  pécheurs. 

(2)  IL  Tim,  g.  IV,  V,  3. 
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vcrbjiiiii  (i).  Il  iaiit  |)rêcher  la  parole  de  Dieu  :  piæ- 
dicate  Evancjetiiiïn,  dit  le  maître  S.  François  (2),  du¬ 
quel- aujourd’hui  nous  faisons  la  fête  j  et  explique 
cela,  commandant  à  ses  frères  de  prêcher  les  vertus 
et  les  vices,  l’enfer  et  le  paradis.  Il  y  a  suffisamment 
de  quoi  en  l’Écriture  sainte  pour  tout  cela^  il  n’en 
faut  pas  davantage. 

SECTION  r. 

1 

De  la  doctrine  des  saints  Pores/ 


Se  faut-il  doneques  point  servir  de  docteurs  chré¬ 
tiens  et  des  livres  des  saints?  Si  fait  à  la  vérité.  Mais 
qu’est-ce  autre  chose,  la  doctrine  des  pères  de  l’E¬ 
glise,  que  l’Évangile  expliqué,  que  rEcriture  sainte 
exposée?  11  y  a  à  dire  entre  rÉcrlture  sainte  et  la 
doctrine  des  Pères,  comme  entre  une  amande  en¬ 
tière  et  une  amande  cassée,  de  laquelle  le  noyau 
peut  être  mangé  d’un  chacun;  ou  comme  d’un  pain 
entier  et  d’un  pain  mis  en  pièces  et  distribué.  Au 
contraire  doneques  îl  faut  s’en  servir;  car  ils  ont  été 
les  instruments  par  lesquels  Dieu  nous  a  commu¬ 
niqué  le  vrai  sens  de  sa  parole. 


SECTION  II. 

Des  traits  d’histoires  tirés  de  la  vie  des  saintls 


Mais  d  es  histoires  des  saints,  s’en  peut-on  pas 
servir?  Mais,  mon  Dieu  !  y  a-l-il  rien  de  si  utile ,  rien 
de  si  beau?  Mais  aussi  qu’est- ce  autre  chose,  la  vie 

a 

,  (i)  ÏI.  Tim.  c.  tv,  V.  2 

(3)  S.  FraJiçoia  d’Assise,  dont  la  fête  se  célèbre  le  4  octobre. 
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des  saints,  que  l’Evangile  mis  en  œuvre?  11  n 
non  plus  de  d  if  ré  rente  entre  l’Evangile  écrit  et  la 
vie  des  saints  qu’entre  une  musique  notée  et  une 
musique  chantée. 

SECTION  ni. 

Quel  usage  peut-on  faire,  dans  un  sermon,  des  iiistoircs  profanes? 

Des  histoires  profanes,  quoi?  Elles  sont  bonnes: 
mais  il  s’en  faut  servir  comme  l’on  fait  des  cham¬ 
pignons,  fort  peu,  pour  seulement  réveiller  l’appétit; 
et  lors  encore  faut-il  qu’elles  soient  bien  apprêtées , 
et,  comme  dit  S.  Hiérome,  il  leur  faut  faire  comme 
falsoient  les  Israélites  aux  femmes  captives  quand 
ils  les  vouloient  épouser,  il  leur  faut  rogner  les  on¬ 
gles  et  couper  les  cheveux,  c’est-à-dire  les  faire  en¬ 
tièrement  servir  a  l’Évangile  et  à  la  vraie  vertu  chré¬ 
tienne,  leur  ôter  ce  qui  se  trouve  de  répréhensible 
ès  actions  païennes  et  profanes;  et  il  faut,  comme 
dit  la  sainte  parole,  sepai^are pretiosum  â  vili  (i).  En 
la  valeur  de  César,  l’ambition  doit  être  séparée  et 
remarquée;  en  celle  d’Alexandre,  la  vanité,  la  fierté 

et  superbe;  en  la  chasteté  de  Lucrèce,  sa  déses- 

^  % 

pérée  mort. 

SECTION  IV. 

Des  fables  et  des  sentences  dos  poêles. 

Et  des  fables  des  poètes?  Oh!  de  celles-là  point  du 
tout,  si  ce  n’est  si  peu  et  si  à  propos,  et  avec  tant  de 
circonspection,  comme  contre-poison,  que  chacun 

(i)  Séparer  ce  qui  est  précieux  de  ce  qui  est  vil. 
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voie  qu’on  n’en  veut  pas  faire  profession;  tout  cela 
si  brièvement  que  ce  soit  assez. 

Leurs  vers  sont  utiles  :  les  anciens  les  ont  parfois 
employés,  pour  dévots  qu’ils  fussent;  m^me  jusqu’à 
S.  Bernard,  lequel  je  ne  sais  pas  où  il  les  avoit  ap¬ 
pris.  S.  Paul  fut  le  premier  à  citer  Aratus  et  Me- 
nander. 

Mais  quant  aux  fables,  je  n’en  ai  jamais  rencon¬ 
tré  en  pas  un  sermon  des  anciens,  sauf  une  seule 
d’ülysse  et  des  sirènes  employée  par  S.  Ambr  Oise  en 
un  de  ses  sermons.  C’est  pourquoi  je  dis,  ou  du  tout 
point,  ou  si  peu  que  rien.  Il  ne  faut  mettre  l’idole 
de  Dagon  avec  l’arche  d’alliance. 

P 

SECTION  V. 

De  l’usage  des  histoires  naturelles  ,  et  du  livre  de  l’univers. 

Et  des  histoires  naturelles?Trèsbien  :  carie  monde, 
fait  par  la  parole  de  Dieu ,  ressent  de  toute  part  cette 
parole;  toutes  ses  parties  chantent  la  louange  de 
l’ouvrier.  C’est  un  livre  qui  contient  la  parole  de 
Dieu  ,  mais  en  un  langage  que  chacun  n’entend  pas. 
Ceux  qui  l’entendent  par  la  méditation  font  fort 
bien  de  s’en  servir,  comme  faisoit  S.  Antoine ,  qui 
n’avoit  nulle  autre  Jiibliothèque.  Et  S.  Paul  dit  :  In- 
DÎsihilia  Dei  per  ea  quœ  facta  siint  iniellecta  conspi- 
ciunüufi).  Et  David:  Cœli  enarrant  g  loriam  Dei  (a). 

(i)  Les  perfecdûiis  invisibles  de  Dieu  sont  devenues  visibles  de¬ 
puis  la  Croatie  U  du  inonde,  par  la  connoissance  que  ses  créatures 
nous  en  donnent*  îîom,  c,  ï,  v*  30* 

(a)  Les  cifiux  atiiioncetit  la  {jloire  de  Dieu.  Ps*  xvhï,  v-  3* 
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Ce  livre  est  bon  pour  les  similitudes,  pour  les 
comparaisons,  à  mmon  ad  majiis{i),  et  pour  mille 
autre  choses.  Les  anciens  Pères  en  sont  pleins,  et 
l’Écriture  sainte  en  mille  endroits  :  Fade  adformi- 
cam{p)  ;Sicutgallina  congregatpidlossuos{3)  ;  Quern- 
admodüm  desiderat  cervus  (4)  ;  Quasi  slruüno  in  de- 
serto  (5);  Considerale  lilia  agri  (6);  et  cent  mille 
semblables. 

jVIais  sur-tout  c|ue  le  prédicateur  se  g^arde  bien  de 
raconter  de  faux  miracles,  des  histoires  ridicules, 
comme  certaines  visions  tirées  de  certains  auteurs 
de  basse  ligue,  choses  indécentes,  et  qui  puissent 
rendre  notre  ministère  vitupérable  et  méprisable. 

ARTICLE  II. 

t  -oiniTient  il  faut  traiter  chacune  des  parties  de  la  matière 

dont  nous  venons  de  parler. 

A' oilà  ce  qu’il  me  semble  touchant  la  matière  en 


(ï)  Du  petit  *iü  grand, 

(2)  Paresseux ,  allez  voir  la  fourmi  comme  elle  travaille*  Prov, 

c,  vIhj  V.  6* 

(3)  Jcrusalern,  combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  habi¬ 
tants,  comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes.  Matth. 
e*xxTn,37* 

(4)  Comme  le  cerf  soupire  avec  ardeur  après  les  eaux  des  tor¬ 
rents  ,  ainsi  mon  ame  soupire  après  vous ,  6  mon  Dieu.  Ps.  xlï  ,  v,  i  . 

(5)  La  fille  de  mon  peuple  est  cruelle  comme  les  autruches  qui 
sont  dans  le  désert,  Jérém.  c.  iv,  v.  3* 

(6)  Pourquoi  vous  inquiétez-vous  pour  le  vêtement?  Voyez  les  lis 
des  champs,  ils  ne  travaillent  et  ne  (dent  point;  cependant  je  vous 
déclare  que  Salomon ^  avec  toute  sa  magnificence,  n’a  jamais  été 
paré  comme  l’tiu  d’eux.  Loc,  c*  xii,  v,  27, 
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gros:  reste  néanmoins  à  dire  en  particulier  des  par¬ 
ties  de  la  matière  du  sermon. 

SECTION  I. 

Ue  rintürprétüüon  des  passages  de  l’Écriture  sainte. 

m 

lu  ^ 

La  première  partie  de  cette  matière,  ce  sont  les 
passages  de  l’Écriture,  lesquels  à  la  vérité'  tiennent 
le  premier  rang,  et  font  le  fondement  de  Tédifice: 
car  enfin  nous  prêclions  la  parole,  et  notre  doctrine 
gît  en  l’autorité.  Ipse  dixiC,  Hœc  dicit  Dommus  (1), 
disoient  tous  les  prophètes;  et  notre  Seigneur  meme  : 
Doclrina  mea  non  est  mea^sed  ejus  qui  misit  me  (2). 
Mais  il  faut,  tant  qu’il  en  sera  possible,  que  les  pas¬ 
sages  soient  naïvement  et  clairement  bien  interpré¬ 
tés.  Or  on  peut  bien  user  des  passages  de  rÉcriture, 
les  expliquant  en  l’iiiie  des  quatre  manières  que  les 
anciens  ont  remarquées  : 

Littci'a  facta  doect;  quid  credas,  allegoria  ■ 

Qiiid  speres  ,  aiiagoge;  quid  agas,  tropoJogia  (3). 


il  n’y  a  pas  trop  bonne  quantité;  mais  il  y  a  de  la 
rime,  et  encore  plus  de  raison. 

(i)Cest  le  Seijjneur  même  qui  ü  parle;  voici  ce  que  (lit  le  Sei- 
.^neur.  Isaïe,  c.  xxi^v.  6. 

(a)  Ma  doctrine  n’est  point  de  moi,  mais  la  doctrine  de  celui  qui 
m’a  envoyé.  Joan.  c-  vii^  v.  i6. 

(3)  Voici  les  mêmes  vers  tournes  d'une  foçon  plus  régulière: 

Littcra  gesia  docet;  quîd  credas ^  allegoria  ; 

Moralis,  quid  agas  ;  quù  tenJas,  aîiagogia. 


Cest-à-dire:  La  lettre  enseigne  les  faits^  fallégorie  ce  qu'il  laiU 


t 
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S-  ï- 

Du  sens  littoral  <lc  l’Écriture  sainte. 


Pour  le  regard  du  sens  littéral,  il  se  doit  puiser 
dans  les  commentaires  des  docteurs.  C’est  tout  ce 
qu’on  peut  dire  ;  mais  c’est  au  prédicateur  de  le  faire 
valoir,  de  peser  les  mots,  leur  propriété,  leur  em¬ 
phase;  comme,  par  exemple,  hiei  i’expliquois  en  ce 
village  le  commandement  Diliges  Dominum  Detnn 
tuum  ex  loto  corder  cj:  totâ  animây  ex  toiâ  mente {\\ 
Je  pensols  avec  notre  saint  Bernard ,  ex  toto  corde, 
c’est-à-dire  courageusement,  vaillamment,  fervem¬ 
ment,  pareequ’au  cœur  appartient  le  courage  ;  ex 
Iota  anima,  c’est-à-dire  affectueusement,  pareeque 
l’ame,  en  tant  qu’ame,  est  la  source  des  passions  et 


croire,  la  morale  ce  faut  faire,  et  Tanagogie  ce  qu^il  faut  espérer- 
Ainsi  le  sens  littéral  est  celui  qui  est  immédiatement  coiUenu  dans 
les  paroies,  ‘ 

Le  sens  allégorique  est  celui  par  lequel  un  passage  de  rancien  Tes- 
lauient  signilie,  outre  le  sens  littéraU  quelque  mystère  de  la  foi  qu’il 
iaUoit  croire  dans  te  nouveau  ;  par  exemple,  rbiâtoire  de  Melchisé- 
dech  signifioit  le  mystère  de  reucliaristie. 

Le  sens  anagogique  est  celui  par  lequel  un  passage  de  l  Écrluirc, 
outre  le  sens  littéral  qu'il  contient,  signifie  quelque  chose  à  espérer 
dans  l’autre  vie;  ainsi  la  cène  eucharistique  signifie  celte  nourriture 
Invisilïle  dont  parloit  Fange  llaphacl- 


Le  sens  moral  est  celui  qui,  outre  le  sens  littéral ,  signifie  qu’il  y  a 
quelque  chose  a  faire  pour  Dieu  ;  ainsi  toute  la  vie  de  Jésus-Cîirist 
doit  ctre  le  modèle  de  la  nôtre. 

Le  sens  allégorique  répond  à  la  fui.,  le  sens  anagogique  a  rapport 
à  Tespérance,  et  le  sens  moral  tient  a  la  charité. 

(i)  Vous  aimereii  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  voire  coeur,  de 
toute  votre  ame,  de  tout  votre  esprit,  Maxtu.  c.  xxii,  v.  07* 
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affections;  ex  lolâ  mentes  c’est-à-dire. spirituellement 

discrètement,  pareeque  mens  c’est  Tesprii  et  partie 
supe'rieure  de  l’ame,  à  laquelle  appartient  le  discer¬ 
nement  et  jugement  pour  avoir  le  zèle  secunditm 
scientiam  et  discreüonem  (i). 

Ainsi  ce  mot  dilUjere  doit  être  pesé  pareequ’il 
vient  de  eligo,  et  représente  naïvement  le  sens  litté¬ 
ral,  qui  est  qu’il  faut  que  notre  cœur,  notre  ame,  et 
notre  esprit  choisisse  et  préfère  Dieu  entre  toutes 
choses,  qui  est  le  vrai  amour  appréciatif  duquel  les 
théologiens  interprètent  ces  paroles. 

Quand  il  y  a  diversité  d’opinions  entre  les  Pères 
et  docteurs,  il  se  faut  abstenir  d’apporter  les  opi¬ 
nions  qui  doivent  être  réfutées  ;  car  on  ne  monte  pas 
en  chaire  pour  disputer  contre  les  Pères  et  docteurs 
catholiques;  il  ne  faut  pas  révéler  les  infirmités  de 
nos  maîtres,  et  ce  qui  leur  est  échappé  comme  hom¬ 
mes,  ut  sciant  genles  quoniam  homines  sunt  (2). 

Mais  on  peut  bien  apporter  plusieurs  interpréta¬ 
tions,  les  louant  et  faisant  valoir  toutes  l’une  après 
l’autre,  comme  je  fis,  le  carême  passé,  de  six  opi¬ 
nions  et  interprétations  des  Pères  sur  ces  paroles  , 
Dicite  quia  servi  inutiles  sumiis  (3),  et  sur  ces  au¬ 
tres  paroles ,  Non  est  meum  dare  vobis  (4)  ;  car,  si 

I 

(1)  Rom.  c.  X,  v.  2. 

(2)  En  sorte  que  les  peuples  sacliem  qu^ils  sont  des  hommes  comme 
les  autres. 

(3)  Lorsque  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  est  de  votre  devoir^  dites  r 
Kous  sommes  des  serviteurs  inuiiles.  Luc,  c,  xvn,  v.  16- 

(4)  Ce  n  est  pas  à  moi  de  vous  accorder  d^tire  à  ma  droite  ou 
ma  gauche*  Mattid  c,  xx,  v.  23. 
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VOUS  VOUS  en  ressouvenez,  je  tirai  de  chacune  de 
très  bonnes  conse'quences  :  mais  je  tus  celle  de  S.  Hi¬ 
laire,  ce  me  semble;  ou,  si  je  ne  le  fis,  je  fis  faute,  et 
le  devois  faire,  parcequ’elle  nVtoit  pas  probable  (i). 

§-  IL 

Des  sens  ailég^oriques  de  l’Ecriture. 

Pour  le  sens  allégorique,  il  faut  que  le  pre'dica- 
teur  observe  quatre  ou  cinq  points. 

Le  premier  est  de  tirer  un  sens  alle'gorique  qui 
ne  soit  point  trop  forcé  ,  comme  font  ceux  qui  alié- 
gorisent  toutes  choses;  niais  il  faut  qu’il  soit  naïve¬ 
ment  tiré,  sortant  de  la  lettre,  comme  S.  Pau!  fait, 
alle'gonsant  d’Esaü  et  Jacob  au  peuple  juif  et  gentil, 
de  Sion  ou  Jérusalem  à  rÉglise  (2). 

Secondement,  où  il  n’y  a  pas  une  très  grande  ap¬ 
parence  que  l’une  des  choses  ait  été  la  figure  de 
l’autre,  il  ne  faut  pas  traiter  les  passages,  l’un  comme 
figure  de  l’autre,  mais  simplement  par  manière  de 
comparaison;  comme,  par  exemple:  le  genévrier, 
sous  lequel  Élie  s’endormit  de  détresse  est  inter¬ 
prété  allégoriquement  par  plusieurs  de  la  croix;  mais 
moi,  j’aimerois  mieux  dire  ainsi  :  Gomme  Élie  s’en¬ 
dormit  sous  le  genévrier,  ainsi  nous  devons  reposer 
sous  la  croix  de  notre  Seigneur  par  le  sommeil  de  la 
sainte  méditation;  et  non  pas  ainsi,  qu’ÉIle  signifie 
le  chrétien ,  et  le  genévrier  signifie  la  croix.  Je  ne  vou- 

(1)  M.  Farchevêque  de  Bourges  assistoit  au  sermon  que  S-  Fran- 
^  çjois  tu  à  Dijon  pendant  le  carême. 

{2)  c,  ÏX. 
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drois  pas  assurer  que  l’un  signifie  l’autre,  mais  je 
voudrois  bien  comparer  l’un  à  l’autre;  car  ainsi  le 
discours  est  plus  ferme  et  moins  réprehensible. 

Tiercement,  il  faut  que  rallégorle  soit  bienséante, 
en  quoi  sont  répréhensibles  plusieurs  qui  allégori- 
sent  la  défense  biite  en  l’Écriture  à  la  femme  de  ne 
point  prendre  l’homme  par  ses  parties  déshonnêtes , 
au  Deutéronome,  chapitre  25  :  Si  habuerint  inter  $c 
jurgium  viri  duo,  et  unus  contra  alterum  rixari  cœpe- 
nfy  volensgue  uxor  alte7'ii(s  eruere  vtj'uni  siiutn  de 
mami  fortioris,  miseritque  manum,  et  apprehenderit 
verenda  ejus;  abscides  mamim  iltius,  nec  fïecteris  super 
eam  itliâ  misericordia  (i).  Et  disent  qu’elle  représente 
le  mat  que  fait  la  synagogue  de  reprocher  aux  gen¬ 
tils  leur  origine,  et  qu’ils  n’étoient  pas  enfants  d’A- 
biaham.  cela  peut  avoir  de  î apparence;  mais  il  n’y 
a  pas  de  la  hienséaiice,  à  caüse  que  cette  défense 

porte  une  imagination  dangereuse  en  l’esprît  de  l’au¬ 
diteur. 

Quartement,  il  ne  faut  point  faire  d’allégorie  trop 
grande;  car  elles  perdent  leur  grâce  par  la  longueur, 
et  semblent  tendre  à  l’affectation. 

Cinquièmement,  il  faut  que  rapplicatlon  se  fasse 
clairement  et  avec  grand  jugement  pour  rapporter 
dextrement  les  parties  aux  parties. 


(i)  S’il  arrn-e  un  démêlé  entre  deux  hommes,  s’ils  conviennent  à 
se  quereller  lun  1  autre,  et  que  la  iemnie  de  l’un  veuille  tirer  son 


mari  d  entre  les  mains  de  l’autre  qui  sera  plus  lort  que  lui,  étende  la 
main  et  le  prenne  par  un  endroit  que  la  pudeur  défend  de  nommer, 
vous  lui  couperez  ta  main  sans  vous  laisser  fléchir  d’aucun e^compas- 
sion  pour  elle.  Dectérokojie,  c.  xxv,  v,  ii  et  !2. 
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§.  ni. 

Du  sens  anagogiqitc  et  tropologique  ou  morai. 

Il  faut  presque  observer  les  mêmes  régies  aux  sens 
anagogique  et  tropologique,  dont  l’anagàgique  rap¬ 
porte  les  histoires  de  l’Ecritme  à  ce  qui  se  passera 
en  Tautre  vie,  et  le  tropologique  les  rapporte  à  ce 
qui  se  passe  en  l’ame  et  dans  la  conscience.  J’en  met¬ 
trai  un  exemple  qui  servira  pour  tous  les  quatre 
sens. 

S-  IV. 

Exemple  d’un  passage  qui  admet  les  quatre  sens  dont  on  vient  do 

parler.  Avantage  de  cette  méthode. 

Les  paroles  de  Dieu  parlant  d’Ésaü  et  de  Jacob, 
Duœ  (J entes  simt  in  utero ,  et  duo  populi  ex  ventre  tuo 
dividenlur;  popidiisffue  populum  superabit,  et  ma¬ 
jor  serviet  minori  {\)  ^  littéralement  s’entendent  des 
deux  peuples  sortis,  selon  la  chair,  d’Ésaü  et  de  Ja¬ 
cob,  c’est  à  savoir,  les  Iduméens  et  les  Israélites, 
dont  le  moindre,  qui  fut  celui  des  Israélites,  sur¬ 
monta  le  plus  grand  et  l’aîné,  qui  fut  le  peuple  d’I- 
dumée,  au  temps  de  David. 

iVlIégoriquement  Ésaü  représente  le  peuple  juif, 
qui  fut  l’aîné  en  la  connolssance  du  salut;  car  les 
Juifs  furent  les  premiers  prêches.  Jacob  représente 

(i)Deux  natiom  sont  dans  vos  entrailles,  et  deux  peuples  sortis 
de  votre  sein  se  diviseront  l’un  oontre  l’autre;  l’un  de  ces  peuples 
suiniontera  1  autre,  et  l  aîné  sera  assujetti  au  plus  jeune.  Ces.  c.  xxv, 

V. 
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les  gentils,  qui  furent  les  puînés;  et  néanmoins  les 
gentils  ont  enfin  surmonte'  les  Juifs. 

Anagogiquement  Esaii  représente  le  corps,  qui  est 
i’ainé  ;  car  avant  que  famé  fût  créée,  le  corps  fut  fait 
et  en  Adam  et  en  nous.  Jacob  signifie  Tesprit,  qui  est 
puîné.  En  l’autre  vie,  Tesprit  surmontera  et  domi¬ 
nera  sur  le  corps,  lequel  servira  pleinement  à  lame 
et  sans  contradiction. 

Tropologiquement  Ésaii  c’est  l’amour-propre  de 
nous-mêmes  :  Jacob,  Tamour  de  Dieu  en  notre  ame. 
L’amour-propre  est  Taîné,  car  il  est  né  avec  nous; 
l’amour  de  Dieu  puîné ,  car  il  s’acquiert  par  les  sacre¬ 
ments  et  pénitences  :  et  néanmoins  il  faut  que  l’a¬ 
mour  de  Dieu  soit  le  maître,  et  quand  U  est  eu  une 
ame,  l’amour-propre  sert  et  est  inférieur. 

Conclusion  de  cette  section. 


Or  ces  quatre  sens  donnent  une  grande,  noble, 
et  bonne  matière  à  la  prédication ,  et  font  mei-vell- 
leusement  bien  entendre  la  doctrine  :  c’est  pourquoi 
il  s’en  faut  servir,  mais  avec  les  mêmes  conditions 
que  j’ai  dit  être  requises  à  l’usage  du  sens  allégo¬ 
rique. 

SECTION  II. 


.  Comment  il  faut  employer  les  sentences  des  saints  Pères  et  des 

conciles. 


Après  les  sentences  de  l’Écriture,  les  sentences 
des  Pères  et  conciles  tiennent  le  second  rang  ;  et  pour 
le  regard  d’icelles,  je  dis  seulement  que,  si  ce  n’est 
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bien  rarement,  il  faut  les  choisir  courtes,  aiguës  et 
fortes  :  les  prédicateurs  qui  en  allèguent  de  longues 
allanguissent  leur  ferveur  et  lattention  de  la  plu¬ 
part  des  auditeurs,  outre  le  danger  auquel  ils  s’ex¬ 
posent  de  manquer  de  mémoire.  Les  courtes  sen¬ 
tences  et  fortes  sont  comme  celle  de  S.  Augustin  : 
Quifecit  te  sine  te,  non  salvabit  te  sine  te(i)  ;  et  l’au¬ 
tre;  Qui  pœniientibiis  veniam  promisit ,  tempuspœni- 

Lendi  nonpromisit  (2),  et  semblables.  En  votre  S.  Ber¬ 
nard  il  y  en  a  une  infinité;  mais  il  faut,  les  ayant  ci¬ 
tées  en  latin,  les  dire  en  francois  avec  efficace,  et  les 
faiie  valoir,  les  paraphrasant  et  déduisant  vivement. 

SECTION  III. 

Des  preuves  tirées  de  la  raison  et  de  la  théologie;  où  on  les  trouve, 

et  comment  il  s'en  faut  servir^ 

S’ensmvent  les  raisons  qu’une  belle  nature  et  un 
bon  esprit  peuvent  fort  bien  employer  ;  et  pour  celles- 
ci,  elles  se  trouvent  chez  les  docteurs,  et  sur-tout  chez 
S.  Thomas  plus  aisément  qu’ailleurs.  Étant  bien  dé¬ 
duites,  elles  font  une  fort  bonne  matière.  Si  vous  vou¬ 
lez  parler  de  quelque  vertu,  allez  à  la  table  de  S.  Tho¬ 
mas;  voyez  où  il  en  parle;  regardez  ce  qu’il  dit;  vous 
tiouveiez  plusieurs  raisons  qui  vous  serviront  de  ma- 
tièie .  mais  au  bout  de  là  il  ne  faut  pas  employer  cette 
matièie,  sinon  qu  on  puisse  fort  clairement  se  faire 
entciidie,  pour  le  moins  aux  médiocres  auditeurs. 

(0  Cdui  fjui  vous  a  fait  sans  vous  ne  vous  sauvera  pas  sans 

y-)  eliu  t(ui  a  promis  le  pardon  aux  pcniumis  n  a  pas  promis  au* 
pcdieui-s  le  temps  de  faire  pcnitrnr-e. 

t 


3o6’ 


I.ETTRES 


SECTION  IV. 

Des  exemples. 

§.  I. 

Choix  des  exemples,  et  la  manière  de  les  proposer  au  peuple. 

Les  exemples  ont  une  merveilleuse  force ,  et  don¬ 
nent  un  grand  goût  au  sermon  :  il  faut  seulement 
qu’ils  soient  propres,  bien  proposés,  et  mieux  appli¬ 
qués.  Il  faut  choisir  de  belles  histoires  et  éclatantes, 
les  proposer  clairement  et  distinctement,  et  les  ap¬ 
pliquer  vivement,  et  comme  font  les  Pères,  proposant 
l’exemple  d’ Abraham  qui  immole  son  hls  (i),  pour 
montrer  que  nous  ne  devons  rien  épargner  pour  faire 
la  volonté  Je  Dieu  ;  car  ils  remarquent  tout  ce  qui 
peut  rendre  recommandable  l’obéissance  d’Abra- 

•  bam. 

Exemple. 

Abraham,  disent-ils,  vieil;  Abraham  qui  n’avoit 
que  ce  fils  si  beau ,  si  sage,  si  vertueux  et  si  aimable  ; 
néanmoins  sans  répliquer,  sans  murmurer  et  hésiter, 
il  le  mène  sur  la  montagne,  et  veut  lui-.même  de 
ses  propres  mains  1  immoler. 

Applicaiion. 

Et  certes  ils  font  l’appUcatlon  encore  plus  vive. 
Et  toi,  chrétien,  tu  es  si  peu  résolu  à  immoler,  je 
ne  dis  pas  ton  fils,  ta  fille,  tous  tes  biens,  ni  une 
grande  partie,  mais  un  seul  écu  pour  l’amour  de 
Dieu ,  à  secourir  les  pauvres,  une  seule  heure  de  tes 

f'i'î  (iEî'.  c- xxn. 
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passe-temps  pour  servir  Dieu,  une  seule  petite  af¬ 


fection  5  etc. 


§.  H. 

Éviter  les  descriptions  inutiles 


Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  faire  des  des¬ 
criptions  vaineset  flasques,  comme  font  plusieurs  éco¬ 
liers  qui ,  au  lieu  de  proposer  Thistoire  naïvement  et 
pour  les  mœurs,  se  mettront  à  décrire  les  beautés  d’I- 
saac,  Tépée  tranchante  d’Abraham ,  l’enceinte  du  lieu 
du  sacriflce,  et  semblables  choses  impertinentes.  Il 
ne  faut  être  aussi  ni  si  court  que  l’exemple  ne  péné¬ 
tre  pas,  ni  si  long  qu’il  ennuie. 


§.  in. 

* 

Quand  et  si  on  peut  faire  parler  les  personnes  dont  on  rapporte 

les  exemples. 

^  . 

Il  faut  aussi  se  garder  de  faire  des  introductions 
de  colloques  entre  les  personnes  de  Thistoire,  sinon 
qu’elles  soient  tirées  des  paroles  de  rÉcriture  ou  très 
probables;  comme,  en  cette  histoire,  qui  introduit 
Isaac  se  lamentant  sur  1  autel,  implorant  la  compas¬ 
sion  paternelle  pour  s’échapper  de  la  mort  ;  ou  bien 
Abiaham  disputant  en  soi-même,  et  se  plaignant j 

il  fait  mal  et  tort  à  la  valeur  et  résolution  de  l’un  et 

« 

de  l’autre.  Ainsi  ceux  qui,  par  la  médication,  ont 
rencontré  des  colloques,  doivent  observer  deux  ré¬ 
gies  en  la  prédication  :  l’une  de  voir  s’ils  sont  solide¬ 
ment  fondés  sur  une  apparente  probabilité  ;  l’autre 
de  ne  point  les  propfiser  fort  lo'  ^'s;  car  cela  refroi¬ 
dit  et  le  prédicateur  et  l’aiulitour. 
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§.  IV. 

Des  exenipies  des  saints. 

Les  exemples  des  saints  sont  adiiiirables,  et  sur¬ 
tout  de  ceux  de  la  province  où  l’on  prêche,  comme 
de  S.  îlernard  à  Dlj  on. 

SECTION  V. 

Des  comparaisons,  paral>oles  ou  similitudes. 

il  reste  un  mot  à  dire  des  similitudes;  elles  ont 
une  efficace  incroyable  a  bien  eclanei  1  entende¬ 
ment  et  à  émouvoir  la  volonté'. 


§■  ï- 

D’où  on  tire  les  similitudes. 

On  les  tire  des  actions  liiimaiiies,  passant  de  l  une 
à  l’autre;  comme,  de  ce  f|ue  font  les  beigers,  ce 
que  doivent  faire  les  évêques  et  pasteurs  ;  comme 
ht  notre  isei^neur  en  la  parabole  de  la  biebis  pei 

due  (i)  ; 

Des  bistoires  naturelles ,  des  herbes  ,  plantes ,  des 
animaux,  de  la  philosophie,  et  enfin  de  tout. 

Les  similitudes  des  choses  triviales,  étant  subtile¬ 
ment  appliquées,  sont  excellentes;  comme  notre 
Seigneur  fait  en  la  parabole  de  la  semence  (2). 

Celles  qui  sont  tirées  des  iiistoircs  naturelles,  si 
riiistoire .. est  belle  et  l’application  belle,  c’est  un 
double  lustre  ;  coirime  celle  de  ÜLcnture,  de  la  réno- 

(i)  Luc ^  c*  XV y  T,  4'  " —  (^)  c,  vni,  V,  5» 
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vallon  ou  rajeunissement  de  l’aigle  pour  notre  pé¬ 
nitence  (1). 

S-  lï. 

Moyen  de  trouver  les  similitudes, et  exemples  sur  ce  sujet. 

Or  il  y  a  un  secret  en  ceci,  qui  est  extrêmement 
profitable  au  prédicateur;  c’est  de  faire  des  simili¬ 
tudes  tirées  de  rÉcriture,  de  certains  lieux  où  peu 
de  gens  les  savent  remarquer;  et  ceci  se  fait  par  la 
méditation  des  paroles. 

Exemple.  David ,  parlant  du  mondain ,  dit  :  Periii 
memoria  eoi'um  cian  sùnitu  (2).  .le  tire  deux  simili¬ 
tudes  de  deux  clioses  qui  se  perdent  avec  le  son. 
Quand  on  casse  un  verre,  en  se  cassant  il  périt  en 
sonnant:  ainsi  les  mauvais  périssent  avec  un  peu  de 
bruit,  011  parle  d’eux  à  leur  mort.  Mais  comme  le 
verre  cassé  demeure  du  tout  inutile,  ainsi  ces  misé¬ 
rables,  sans  espoir  de  salut,  demeurent  à  jamais 
perdus. 

L’autre,  quand  un  grand  riche  meurt  on  sonne 
toutes  les  cloches,  on  lui  fait  de  grandes  funérailles; 
mais,  passé  le  son  des  cloches,  qui  le  bénit?  qui 
parle  de  lui?  personne. 

S.  Paul  parlant  de  celui  qui  n’a  point  de  charité 
et  fait  quelques  œuvres,  il  dit  aue  factus  est  siciU  œs 
sonans^  mit  cymbalum  îmni<ms{j).  On  tire  une  simi- 


(l  )  Ps.  Cil  f  V.  5. 

(a)  Leur  mémoire  est  périe  avec  grand  ou  avec  le  bruit,  ou 

comme  le  son  qui  passe  en  vin  moment.  Ps.  ix  ,  v.  7* 

(3)  Si  je  nai  pas  la  charité^  je  suis  semblable  à  une  rlocbe  fjui 
sonne  ou  à  une  cymbale  qui  réienbt.  L  Coiu  o,  xiu, 
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îitude  de  la  cloche,  qui  appelle  les  autres  à  r(^gllse 
et  n’y  entre  point;  car  ainsi  un  homme  qui  fait  des 
œuvres  sans  charité,  il  édifie  les  autres  et  les  incite 
au  paradis,  et  il  n’y  va  point  lui-même. 

§■  iir. 

Expressions  métaphoriques  propres  à  former  des  similitudes. 

Or,  pour  rencontrer  ces  similitudes,  il  faut  consi¬ 
dérer  les  mots,  s’ils  sont  point  métaphoriques;  car 
quand  ils  le  sont,  tout  aussitôt  il  y  a  une  similitude 
à  qui  les  sait  bien  découvrir.  Par  exemple:  Vtam 
mandatorum  iuoruni  ciicurri ,  oèm  dilatasti  cor 
meifm  (i):  il  faut  considérer  ce  mot  dilalasLi ^  et  celui 
de  cucurri;  car  il  se  prend  par  métaphore.  Or  main¬ 
tenant  il  faut  voir  les  choses  qui  vont  plus  vite  par 
dilatation;  et  vous  en  trouverez  quelques  unes, 
comme  les  navires  quand  le  vent  étend  leurs  voiles. 
Les  navires  donc  qui  chôment  au  port,  sitôt  que  le 
vent  propice  les  saisit  aux  voiles,  et  qu’il  les  emplit 
et  fait  enfler,  ils  cinglent.  Ainsi,  lorsque  le  vent  fa¬ 
vorable  du  Saint-Esprit  entre  dazrs  notre  cœur,  notre 
<ame  court  et  cingle  dans  la  mer  des  commande¬ 


ments. 

Et  certes  qui  observera  ceci  fera  fructueusement 
beaucoup  de  belles  similitudes  ,  csquellcs  simili¬ 
tudes  il  faut  observer  la  décence  à  ne  dire  rien  de 
vil ,  abject,  et  sale. 

(v)  't’ai  coura  dans  la  voie  de  vos  commandements  lorsque  vous 
avez  dilaté  mon  cœur.  Ps,  cxvm,  v,  Sa, 
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§.  IV. 

Des  autres  applications  plus  indirectes  de  l’Écriture,  permises 

avec  modération. 

Après  tout  cela  je  vous  avise  qu’on  se  peut  servir 
de  rÉcriture  par  application  avec  beaucoup  d’iieur, 
encore  que  bien  souvent  ce  qu’on  en  tire  ne  soit 
pas  le  vrai  sens;  comme  S.  François  disoit  que  les 
aumônes  étoient  pariis  angelorum{i)  ^  parceque  les 
anges  les  procuroient  par  leurs  inspirations,  et  ap¬ 
plique  le  passage,  jPanem  angelonim  manducavit  ho- 
mo  (2).  Mais  en  ceci  il  faut  être  discret  et  sobre. 


CHAPITRE  ÏV. 


De  la  disposition  de  la  matière ,  ou  de  la  méthode  qu’il  faut 

garder  pour  traiter  chaque  sujet. 

ARTICLE  ï. 

Avant-propos:  de  la  méthode  en  général,  et  des  diverses 

espèces  qui  se  traitent  dans  la  chaire. 


11  faut  tenir  méthode  sur  toutes  choses  ;  il  n’y 
a  rien  qui  aide  plus  le  pre'dicateur,  qui  rende  sa 
prédication  plus  utile,  et  qui  agrée  tant  à  l’audi¬ 
teur. 

■  * 

J’approuve  que  la  méthode  soit  claire  et  mani¬ 
feste,  et  nullement  cachée,  comme  font  plusieurs 
qui  pensent  que  te  soit  un  grand  coup  de  maître  de 
faire  que  nul  ne  connoisse  leur  méthode.  De  quoi , 


(1)  Le  pain  des  anges- 

(2)  Uljomme  a  mangé  le  pain  des  anges. 
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je  VOUS  prie,  sert  la  métliotle,  si  on  ne  la  voit  pas. 
et  nue  raiKliteur  ne  la  connoisse  pas? 

Pour  vous  aider  en  ceci,  je  vous  dirai  nue,  ou 
vous  voulez  prêcher  quelque  histoire,  comme  de  la 
nativité,  de  la  insurrection,  de  Tassomption  ;  ou 
quelque  sentence  de  rEcriiure,  comme,  Omnis  md 
se  exaltai  kumUiabiiur  ou  fout  un  Évangile  où 
il  y  a  plusieurs  sentences;  ou  la  vie  de  quelque  saint, 
avec  quelque  sentence. 

ARTICLE  IL 

De  la  manière  de  traiter  les  mystères. 

Quand  on  prêche  une  histoire,  on  se  peut  servii 
de  Tune  de  ces  me'thodes. 

Première  nianière, 

? 

Considérer  combien  de  personnages  il  y  a  en 
1  histoire  que  vous  voulez  prêcher,  |)uis  de  chaciiii 
tirer  quelque  considération. 

Exemple.  En  la  résurrection  je  vois  les  Maries, 

iJ  ^ 

les  anges ,  les  gardes  du  sépulcre ,  et  notre  doux 
Sauveur.  Ès  Maries  j’y  vois  la  terveur  et  diligence, 
ès  anges  la  joie  et  jubilation  en  leurs  habits  blancs 
et  en  lumière;  ès  gardes  je  \'ois  la  faiblesse  des 
hommes  qui  entreprennent  contre  Dieu;  en  Jésus 
je  vols  la  gloire,  le  triomphe  de  la  mort,  l’espérance 
de  notre  résurrection.  •  ^ 

(r)  Celui  qui  s’élève  sera  humilié.  Lrc,  c.  xiv,  v.  1 1. 
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Seconde  îiianière. 

2°  On  peut  prendre  en  un  mystère  le  point  prin¬ 
cipal,  comme  en  l’exemple  précédent  la  résurrec¬ 
tion  j  puis  considérer  ce  qui  a  précédé  ce  pohit-là, 
et  ce  qui  s’en  est  ensuivi. 

La  résurrection  est  précédée  de  la  mort ,  de  la  des¬ 
cente  aux  enfers,  de  la  délivrance  des  pères  qui 
étoient  au  sein  d’Abraham,  de  la  crainte  des  Juifs 
qu’on  ne  dérobe  le  corps,  la  résurrection  en  corps 
bienheureux  etgloricnx:  ce quis’ensuit,  c’estle  trem¬ 
ble-terre,  la  venue  et  apparition  des  anges;  la  re¬ 
cherche  des  dames,  la  réponse  des  anges;  et  en 
toutes  ces  parties  il  y  a  merveilles  à  dire,  et  par  bon 
ordre. 

Troisième  manière. 


On  peut  en  tous  mystères  considérer  ces  points  : 
qui?  pourquoi?  comment?  Qui  ressuscite?  notre 
Seigneur.  Pourquoi?  pour  sa  gloire,  et  pour  notre 
bien.  Comment?  glorieux,  immortel,  etc.  Qui  est 
nér  le  Sauveur.  Pourquoi?  pour  nous  sauver.  Gom¬ 
ment  ?  pauvrement,  nu,  froid,  en  une  étable,  et 
petit  enfant. 

Quatrième  manière. 


Après  avoir  proposé  par  une  petite  paraphrase 
1  histoire,  on  peut  quelquefois  en  tirer  trois  ou  qua¬ 
tre  considérations  : 


La  première,  qu’est-ce  qu’il  en  faut  apprendre 
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pour  édifier  notre  foij  la  seconde,  pour  accroître 
notre  espérance;  la  troisième,  pour  enflammer  no¬ 
tre  charité;  la  quatrième,  pour  imiter  et  exécuter. 

En  l’exemple  de  la  résurrection,  pour  la  foi,  nous 
voyons  la  toute-puissance  de  Dieu,  un  corps  passer 
au  travers  de  la  pierre,  être  devenu  immortel,  im¬ 
passible  ,  et  tout  spiritualisé.  Combien  est-ce  que  nous 
devons  être  fermes  à  croire  qu’au  saint-sacrement 
ce  même  corps  n’occupe  point  de  place,  ne  peut 
être  offensé  par  la  fraction  des  espèces,  et  qu’il  y  est 
en  une  façon  spirituelle,  quoique  réelle!  Pour  l’es¬ 
pérance,  si  Jésus-Christ  est  ressuscité,  nous  ressusci¬ 
terons,  dit  S.  Paul,  il  nous  a  frayé  le  chemin  (i). 

Pour  la  charité,  tout  ressuscité  qu’il  est,  il  con¬ 
verse  néanmoins  encore  en  terre  pour  instruire  l’É¬ 
glise  ,  et  retarde  de  prendre  possession  du  ciel,  heu 
propre  des  corps  ressuscités,  pour  notre  bien.  O  quel 
amour!  Pour  l’imitation,  il  est  ressuscité  le  troisième 
jour.  O  Dieu!  que  ne  ressuscitons-nous  par  la  con¬ 
trition,  confession  et  satisfaction!  Il  force  la  pierre, 
vainquons  toutes  difficultés. 


ARTICLE  ni. 


Comment  il  faut  prêclier  sur  un  texte  ou  une  maxime  de 

l’Écriture  sainte. 

Première  manière. 

Quand  vous  voulez  prêcher  une  sentence,  il  faut 
considérer  à  quelle  vertu  elle  se  rapporte,  comme 

ï } lï*  fkïîc  î/i. 

\  ^  r 
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par  exemple;  Qui  se  humiliai  exallabilur  voilà 
le  sujet  de  i’humdité  Lien  clair. 

Mais  il  y  a  d’autres  sentences  où' le  sujet  n’est  pas 
si  découvert,  comme:  Quomodo  hue  intrasli^  non 
liabcns  vesirem  nupiialem  (2)?  Voilà  la  charité  :  mais 
vous  la  voyez  couverte  d’une  robe;  car  ia  robe  nup¬ 
tiale,  c’est  la  charité. 

Ainsi  doneques  ayant  découvert,  en  la  sentence 
que  vous  voulez  manier,  la  vertu  à  laquelle  elle 
vise,  vous  pourrez  réduire  votre  sermon  eii  méthode  ; 
considérant  en  quoi  sît  la  vertu,  les  vraies  mar¬ 
ques  d’icelle,  ses  effets,  et  le  moyen  de  l’acquérir  ou 
exercer,  qui  a  toujours  été  ma  méthode;  et  j’ai  été 
consolé  d’avoir  rencontré  le  livre  du  père  Rossignol, 
jésuite,  conforme  à  cette  méthode.  Ce  livre  est  in¬ 
titulé,  De  actionibiis  virlutum^  imprimé  à  Venise. 
11  vous  sera  fort  utile. 

t 

Seconde  manière. 

11  y  a  une  autre  méthode,  montrant  combien  cette 
vertu  dont  il  s’agit  est  honorable,  utile,  délectable 
ou  plaisante,  qui  sont  les  trois  biens  qui  se  peuvent 
desirer. 


Troisième  manière. 

En  coœ  P  eut- on  traiter  autrcniontj  c’est  à  savoir 
des  biens  que  cette  vertu  donne,  et  des  maux  que  1p 


(t)  Celui  qui  s’iiumiîie  sera  élevé.  Lue, 
(2)  Connu  eut  et  es -vous  entré  ici  sans 
Matth.  c.  xxu,  V.  12. 


c.  XIV,  V.  1 J , 

avoir  la  robe  nuptiale' 


/ 
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vice  oppose  apporte;  mais  la  première  est  la  plus 
utile. 

ARTICLE  jy. 

De  rhomélie,  oa  comment  iî  faut  expliquer  l’Evangite, 

Quand  on  traite  un  Évangile  où  il  a  plusieurs 
sentences,  il  faut  regarder  celles  sur  lesquelles  on 
se  veut  arrêter,  voir  de  quelles  vertus  elles  traitent, 
et  en  dire  succinctement  selon  ce  que  j’ai  dit  dune 
seule  sentence,  et  les  autres  les  parcourir  et  para¬ 
phraser. 

Mais  cette  façon  de  passer  sur  tout  un  Évangile 
sentencieux  est  moins  fructueuse  ;  d’autant  que  le 
pre'dicateur,  ne  pouvant  s’arrêter  que  fort  peu  sur 
chacune  sentence,  ne  peut  les  bien  démêler,  ni  in¬ 
culquer  à  l’auditeur  ce  qu’il  desire. 


ARTICLE  V, 

Mctliodes  pour  les  éloges  des  saints. 

On  peut  également  procéder  par  diverses  voies 
dans  les  éloges  des  saints. 


Première  tnanière. 

Quand  on  traite  de  la  vie  d’un  saint,  la  méthode 
est  diverse.  Celle  que  j’ai  tenue  en  roraison  funèbre 
de  M.  de  Mercœur  est  bonne,  parcequ’elle  est  de 
S.  Paul:  Ut  piè  enja  Deiim,  sohriè  erga  seipswn, 
justè  erga  proxinmm  vixerit  (i).  Il  faut  rapporter  les 


(i)  Gomme  i)  vccnt  avec  pietc  par  rapport  à  Dlext  ^  avec  soLrtctp 
par  rapport  a  îiii-même-j  et  avec  justice  par  rapport  au  prochain. 
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pièces  de  la  vie  du  saint  chacune  à  son  rang,  ou 
bien  conside'rer  ce  cju’il  ht,  agendo^  qui  sont  ses 
vertus,  patiendoj  ses  souffrances,  soit  de  martyre 
ou  de" mortification,  orando,  ses  miracles. 

Seconde  manière. 

Ou  bien  de  considérer  comme  il  a  combattu  le 
diable,  le  monde,  la  chair,  la  superbe,  l’avarice,  la 
concupiscence,  qui  est  la  division  de  S.  Jean.  Omne, 
dit-il,  CfUC  )d€st  in  mundOj  aitt  est  concifpiscentia  car-' 
7US,  etc.  (i). 

Troisième  manière. 

Oubien  comme  je  fis  àFonteynés,  sur  S.  Bernard  : 
comme  il  faut  honorer  Dieu  en  son  saint ,  et  le 
saint  en  Dieu;  comme  il  faut  servir  Dieu  à  l’imi¬ 
tation  de  son  saint;  comme  il  le  faut  prier  par  l’in¬ 
tercession  de  son  saint;  et  ainsi  effleurer  la  vie  du 
saint  dont  on  parle,  et  mettre  chaque  chose  en  son 
lieu. 

ARTICLE  VI. 

De  l’ordre  qu’il  faut  garder  dans  les  preuves. 

Voilà  bien  assez  de  méthodes  pour  commencer; 
car  après  un  peu  d’exercice,  vous  en  ferez  d’autres 
qui  vous  seront  propres  et  meilleures.  Il  me  reste  à 
dire,  pour  la  méthode,  que  je  mettrois  volontiers  les 
passages  de  l’Ecriture  les  premiers,  les  raisons  les 

(i)Tovit  cc  qui  est  dans  le  monde  est  ou  concupiscence  de  la  chair, 
ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  îa  vie.  ï.  Jo*n.  c.  n,  v.  i6. 
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secondes,  les  similitudes  les  troisièmes,  et  les  qua¬ 
trièmes  les  exemples,  s’ils  sont  sacrés;  car  s’ils  sont 
profanes,  il  ne  sont  pas  propres  à  fermer  un  dis¬ 
cours:  il  faut  que  le  discours  sacré  soit  terminé  pur 
une  chose  sacre'e. 

ARTICLE  VIL 

Que  le  commencement  du  sermon  doit  instruire,  et  la  fin 

toucher  fauditeur. 

Item,  la  méthode  veut  que  le  commencement  du 
sermon  jusqu’au  milieu  enseigne  raiiditeur,  et  que 
depuis  le  milieu  jusqu’à  la  fin  il  l’émouve.  C’est  pour¬ 
quoi  les  discours  affectifs  doivent  être  logés  à  la  fin. 

ARTICLE  VIII, 

« 

Moyens  faciles  pour  remplir  tous  les  points  d’un  serinou. 

Mais  après  tout  ceci  il  faut  que  je  vous  die  comme 
il  faut  remplir  les  points  de  votre  sermon,  et  voici 
comment.  Par  exemple,  vous  voulez  traiter  de  la 
vertu  d’humilité,  et  vous  avez  disposé  vos  points  en 
cette  sorte  : 

1°  En  quoi  gît  cette  vertu;  a'^ses  marques;  3'’  .se> 
effets;  4°  moyen  de  l’acquérir. 

Voilà  votre  disposition.  Pour  remplir  chaque  point 
de  conceptions,  vous  chercherez  en  la  table  des  au¬ 
teurs  le  mot  humititas^  liumilis,  superbia,  stiperbus, 
et  verrez  ce  qu  ils  en  disent;  et  trouvant  les  descVlp-' 
tions,  ou  définitions,  vous  les  mettrez  sous  le  titre, 
en  quoi  gît  oeitc  venu  ,  et  tâcherez  de  bien  éclaircir 
ce  point,  uioiurant  en  quoi  gît  le  vice  contraire. 
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Pour  remplir  le  second  point,  vous  verrez  humU 
litas  ftcia  en  la  table,  humililas  indiscreta,  et  sem¬ 
blables  ;  et  par-là  vous  montrerez  la  dîffe'rence  entre 
la  biusse  humilité  et  la  vraie.  S’il  y  a  des  exemples 
de  Tune  et  de  l’autre,  vous  les  apporterez;  et  ainsi 
des  autres  deux  points.  InteUîgenli  pauca  (i). 

ARTICLE  IX. 

Des  auteurs  où  l’on  peut  trouver  des  inate'riaux  pour  les 

sermons. 

Les  auteurs  où  ces  matières  se  trouvent  sont 
S.  Thomas,  S.  Antonin,  Guillelmus  épiscopus  Lugr 
dunensis  in  Summâ  de  virtiUibus  et  vitiis,  Summa 
prœdîcantium  Philippi  Diez,  et  tous  les  sermons, 
Osoiius,  Grenade  eu  ses  œuvres  spirituelles,  Hylaret 
en  ses  sermons,  Stella  m  Lucam,  Salmeron  et  Bar- 
radas  jésuites  sur  les  Évangiles.  S.  Grégoire  entre  les 
anciens  excelle,  et  S.  Chrysostome  avec  S.  Bernard. 

Mais  il  faut  que  je  die  mon  opinion.  Entre  tous 
ceux  qui  ont  écrit  des  sermons,  Diez  m’agrée  infi¬ 
niment:  il  va  à  la  bonne  foi,  il  a  l’esprit  de  prédica¬ 
tion,  il  inculque  bien ,  explique  bien  les  passages, 
fait  de  belles  allégories  et  similitudes,  et  des  hypo- 
typoses  nerveuses  (2),  prend  l’occasion  de  dire  ad¬ 
mirablement,  et  est  fort  dévot  et  clair.  Il  lui  manque 

(r)  Un  homme  d'esprit  entend  à  demi-mot. 

(2)  L’hypotypose  est  une  figure  dd  rhétorique  qui  fait  ia  descrip¬ 
tion  d  une  chose,  qui  la  met  devant  les  yeux,  qui  la  fait  connoUre 
d  une  manière  vive  et  pathétique.  C’est  ce  qu’il  y  a  de  plus  éclatant 
dans  l’éloquence. 


J 
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ce  qui  est  eu  Osorius,  qui  est  Tordre  et  la  méthode, 
car  il  n’en  tient  point.  Mais  il  me  semble  qu’il  se  le 
faut  rendre  familier  au  commencement.  Ce  que  je 
dis,  non  pour  m’en  être  fort  servi,  car  je  ne  l’ai  vu 
qu'après  beaucoup  de  temps,  mais  parceqiie  je  le 
connols  tel,  et  me  semble  que  je  ne  me  trompe 
pas.  U  y  a  un  Espagnol  qui  a  fait  un  gros  livre  qui 
s’appelle  Sylva  ailetjorianim ,  lequel  est  très  utile  à 
qui  le  sait  bien  manier,  comme  aussi  les  Concor¬ 
dances  de  Ceiiedicti.  Voilà,  cerne  semble,  le  princi¬ 
pal  de  ce  qui  me  vientmaintenant  en  mémoire  pour 
la  matière. 

CHAPITRE  V. 

De  la  forme  de  la  prédit  al  ion ,  ou  comment  il  faut  prêcher. 


ARTICLE  r. 


Ce  qu’il  faut  éviter  et  pratiquer  en  général. 

C’est  ici,  monsieur,  où  je  désire  plus  de  créance 
qu’ailleurs,  pareeque  je  ne  suis  pas  de  l’opinion 

commune,  et  que  néanmoins  ce  que  je  dis  est  la  vé¬ 
rité  même. 

La  forme,  dit  le  Pliilosoplic  (i),  donne  l’être  et 
l’amc.  à  la  chose.  Dites  merveilles,  mais  ne  les  dites 
pas  bien  ,  ce  n’est  rien  :  dites  peu  et  dites  bien,  c’est 
beaucoup.  Gomme  donc  faut-il  dire  en  la  prédica- 
iion?  1°  11  se  faut  garder  des  quamiuam  (2)  et  lon- 

(1)  Aristote,  que  les  .incieus  appeloient  pliilosopîie  par  excellence. 

(2)  Ce  mot  ut;  signifie  ici  qu’une  longue  périosle  ou  un  long  cir¬ 
cuit  de  paroles, 


w 
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gués  périodes  des  pédants,  de  leurs  gestes,  de  leurs 
mines  et  de  leurs  mouvements  :  tout  cela  est  la  peste 
de  la  prédication. 

2°  Mais  pour  Tavoir,  que  faut-il  faire?  En  un  mot, 
il  faut  parler  affectionnément  et  dévotement,  sim¬ 
plement  et  candidement,  et  avec  confiance:  être 
bien  épris  .de  la  doctrine  qu’on  enseigne,  et  de  ce 
'  que  Ion  persuade.  Le  souverain  artifice  est  de  n’a¬ 
voir  point  d’artifice.  Il  faut  que  nos  paroles  soient 
enflainmees,  non  par  des  cris  et  actions  démesurées 
mais  par  l’affection  intérieure  ;  il  faut  qu’elles  sor¬ 
tent  du  cœur,  plus  que  de  la  bouche.  On  a  beau 
dire; mais  le  cœur  parle  au  cœur,  et  la  langue  ne 
parle  qu’aux  oreilles. 


ARTICLE  IL 

Des  (jualites  de  1  action  en  particulier. 

1  J  ai  dit  qu  il  faut  une  action  libre,  contre  une 
certaine  action  contrainte  et  étudiée  des  pédants. 

2  J  ai  dit  noble  ;  contre  raction  rustique  de  quel¬ 
ques  uns,  qui  font  profession  de  battre  des  poings, 
des  pieds,  de  1  estomac  contre  la  chaire:  ils  crient 

et  font  des  hurlements  étranges,  et  souvent  hors  de 
propos. 

T*  f 

O  J  ai  dit  généreuse;  contre  ceux  qui  ont  une 
action  craintive,  comme  s’ils  parloient  à  leurs  pères, 
et  non  pas  à  leurs  disciples  et  enfants. 

-I  ’  contre  tout  artifice  et  affectation. 

^  dai  dit  forte;  contre  certaine  action  morte, 
molle  et  sans  efficace. 


1  . 
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G®  J’ai  tUt  sainte  ;  pour  forclorre  les  muguettes ,  les 

courtisanes  et  mondaines. 

■ÿ®  .Vai  dit  grave;  contre  certains  (jui  font  tant  de 
bonnetades  à  Taudltoire,  tant  de  rdvdrences,  et  puis 
tant  de  petites  charlateries,  montrant  leurs  mains ^ 
.leurs  surplis,  et  faisant  tels  autres  mouvements  in- 
^décents. 

^  *  ri 

8°  J’îfi  dit  un  peu  lente  ;  pour  forclorre  une  cer¬ 
taine  action  courte  et  retroussée,  qui  amuse  plus  les 
*  *  >  ‘ 

yeux  cju’elle  ne  bat  au  cœur. 

g”  Je  dis  de  même  du  langage ,  qui  doit  être  clair, 
net  et  naïf,  sans  ostentation  de  mots  grecs,  hébreux, 
nouveaux  et  courtisans, 

ATITICÏ.E  ni. 

De  la  qualité  du  style  et  de  la  composition. 

I^a  tissure  doit  être  naturelle,  sans  préface,  sans 
agencement.  J’approuve  que  l’on  die  premièrement 
au  premier  point,  secondement  au  second,  afin  que 
le  peuple -voie  Tordre. 

ARTICLE  ÏV. 

Régies  à  observer  sur  les  compliments  et  la  flatterie. 

11  me  semble  que  nul,  mais  sur-tout  les  évêques, 
ne  doivent  user  de  flatterie  envers  les  assistants,  fus- 
seut'ils'rols,  princes,  et  papes. 

Il  y  a  bien  certains  traits  propres  à  s’acquérir  la 
bienveillance,  dont  on  peut  user  parlant  la  première 
fois  à  son  peuple.  Je  suis  bien  d’avis  qu’on  témoigne 
le  désir  qu’on  a  de  son  bien,  qu’on  commence  par 
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des  salutations  et  bénédictions,  par  des  souhaits  de 
le  pouvoir  bien  aider  au  salut;  de  même  à  sa  patrie; 

mais  cela  brièvement,  cordialement,  et  sans  paroles 
attifées. 

Nos  anciens  Pères,  et  tous  ceux  qui  ont  fait  du 
fruit,  se  sont  abstenus  de  tout  fatras  et  jolivetés  mon¬ 
daines.  Ils  parlent  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit, 
comme  les  bons  pères  aux  enfants. 

Les  ordinaires  appellations  doivent  être,  mes  frè¬ 
res,  mon  peuple  (si  c’est  le  vôtre),  mon  cher  peuple, 
chrétiens  auditeurs. 


ARTICLE  V. 

De  la  fin  du  sermon ,  delà  péroraison ,  et  des  exclamations 


L’évêque  doit  donner  à  la 


fin  la  be'nédiction  le 


honnet  en  tête,  et,  icelle  achevée,  saluer  le  peuple. 

On  doit  finir  par  des  paroles  courtes,  plus  ani¬ 
mées  et  vi^ouieuses.  J  approuve  le  plus  souvent  la 
récoHection  ou  récapitulation,  après  laquelle  on  dit 
quatre  ou  cinq  mots  de  ferveur,  par  manière  d’orai¬ 
son  ou  d’imprécation. 

Il  est  bon  d’avoir  certaines  exclamations  familières, 
judicieusement  prononcées  et  employées,  comme* 
ô  Dieu!  bonté  de  Dieu!  ô  bon  Dieu!  Seigneur  Dieu! 
vrai  Dieu  !  eh  !  hélas  !  ah  mon  Dieu  ! 


ARTICLE  VL 

Respect  que  l’on  doit  avoir  pour  la  parole  de  Dieu;  com¬ 
ment  on  doit  se  préparer  à  la  prédication. 

* 

ï  OUI  la  préparation  au  sermon,  j’approuve  qu’elle 
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se  fasse  dès  le  soir,  et  que  le  matin  on  médite  pour 
soi  ce  que  l’on  veut  dire  aux  autres.  La  préparation 
faite  auprès  du  saint-sacrement  a  grande  force,  dit 
Grenade,  et  je  le  crois. 


ARTICLE  VIL 

Comment  il  faut  ménager  l’auditeur. 

J’aime  la  prédication  qui  ressent  plus  Tamour  du 
prochain  que  rindignation  ,  voire  même  des  hugue¬ 
nots,  qu’il  faut  traiter  avec  grande  compassion,  non 
pas  les  flattant,  mais  les  déplorant. 

Il  est  toujours  mieux  que  la  prédication  soit  courte 
que  longue;  en  quoi  j’ai  failli  jusqu’à  présent  que  je 
m’amende.  Pourvu  qu’elle  dure  une  demi-heure, 
elle  ne  peut  être  trop  courte. 

11  ne  faut  point  témoigner  de  mécontentement 
s’il  est  possible;  mais  au  moins  point  de  colère, 
comme  je  fis  le  jour  de  Notre-Dame,  quand  on 
sonna  avant  que  j’eusse  achevé.  Ce  fut  une  faute 
sans  doute  avec  plusieurs  autres. 

Je  n’aime  point  les  plaisanteries  et  sobriquets  :  ce 
n’es't  pas  le  heu, 

ATxTICLE  VÏIL 
Ce  que  c’est  que  la  prédication- 


Je  finis  en  disant  que  la  prédication  c’est  la  publi¬ 
cation  et  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu,  faite  aux 
hommes  par  celui  qui  est  là  légitimement  envoyé, 
afin  de  les  instruire  et  e'mouvolr  à  servir  sa  divine 
majesté  en  ce  monde,  pour  être  sauvés  en  l’autre. 
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SUITE  ET  CONCLUSION  DE  LA  LETTRE. 

« 

0 

Le  saint  évéque  encourage  avec  humilité  et  tendresse  son  ami  à 
prêcher  et  à  commencer  au  plus  tôt  ses  fonctions  épiscopales. 

Monsieuv,  que  direz-vous  de  cela?  Pardonnez- 
moi,  je  vous  supplie;  j’ai  e'ciit  à  course  de  plume, 
sans  aucun  soin  ni  de  parole  ni  d’artifice,  porte  du 
seul  désir  de  vous  témoigner  combien  je  vous  suis 
obéissant.  Je  n’ai  point  cité  les  auteurs  que  j’ai  al¬ 
légués  en  certains  endroits;  c’est  que  je  suis  aux 
champs,  où  je  ne  les  ai  pas.  Je  me  suis  allégué  moi- 
même;  mais  c’est,  monsieur,  pareeque  vous  voulez 
mon  opinion,  et  non  celle  des  autres:  et  quand  je 
la  pratique  moi-même,  pourquoi  ne  la  dirois-je  pas? 
Il  faut,  avant  que  je  ferme  cette  lettre,  que  je  vous 
conjure,  monsieur,  de  ne  la  point  faire  voir  à  per¬ 
sonne  duquel  les  yeux  me  soient  moins  favorables 
que  les  vôtres,  et  que  j’ajoute  ma  très  humble  sup¬ 
plication  que  vous  ne  vous  laissiez  emporter  à  nulle 
sorte  de  considération  qui  vous  puisse  empêcher  ou 
retarder  de  prêcher.  Plus  tôt  vous  commencerez, 
plus  tôt  vous  réussirez  ;  et  prêcher  souvent,  il  ii’y  a 
que  cela  pour  devenir  maître.  Vous  le  pouvez,  mon¬ 
sieur,  et  vous  le  devez.  Votre  voix  est  propre,  votre 
doctrine  suffisante,  votre  maintien  sortable;  votre 
rang  très  illustre  en  l’Eglise  :  Dieu  le  veut,  les  hom¬ 
mes  s’y  attendent;  c’est  la  gloire  de  Dieu,  c’est  votre 
salut:  hardiment,  monsieur,  et  courage  pour  l’a¬ 
mour  de  Dieu. 
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Le  cardinal  Borromt'e,  sans  avoir  la  dixième  par¬ 
tie  des  talents  que  vous  avez,  prêche,  édifie,  et  se 
fait  saint.  Nous  ne  devons  pas  chercher  notre  hon¬ 
neur,  mais  celui  de  Dieu  ;  et  laissez  faire,  Dieu  cher¬ 
chera  le  nôtre.  Commencez,  monsieur,  une  fois  aux 
ordres,  une  autre  fois  à  quelque  communion;  dites 
quatre  mots,  et  puis  huit,  et  puis  douze,  jusqu’à 
demi-heure;  puis  montez  en  chaire;  il  nest  rien 

1  T  *  '  • 

d  impossible  à  ramour.  Notre  Seigneur  ne  demanda 
pas  à  8.  Pierre,  Es-tu  savant  ou  cloquent?  pour  lui 
dire,  Pasce  oves  meas;  mais  Amas  me  (i)?  11  suffit 
de  bien  aimer  pour  bien  dire.  S.  Jean  mourant  ne 
savoit  que  répéter  cent  fois  en  un  quart  d’heure  ; 
Mes  enfants,  aîmez-vous  les  uns  les  autres  ;  et  avec 
cette  provision  il  montoit  en  chaire:  et  nous  faisons 
scrupule  d’y  monter,  si  nous  n’avons  des  myrabolans 
d’éloquence!  Laissez  dire  à  qui  alléguera  la  suffi¬ 
sance  de  monsieur  votre  prédécesseur  :  il  commença 
une  fois  comme  vous. 

Mais,  mon  Dieu!  monsieur,  que  direz-vous  de 
moi,  qui  vais  si  simplement  avec  vous?  L’amour  ne 
se  peut  taire  où  il  y  va  de  l’intérêt  de  celui  .qu’on 
aime.  Monsieur,  je  vous  ai  juré  fidélité,  et  l’on 
souffre  beaucoup  d’un  serviteur  fidèle  et  passionné. 
V^dus  allez,  monsieur,  à  votre  troupeau  :  eh  î  que  ne 
m  est-il  loisible  de  courir  jusque-là  pour  vous  assis¬ 
ter,  comme  j’eus  l’honneur  de  faire  à  votre  première 

(1)  Jésus  dit  à  Pierre;  Simon,  fils  de  Jean,  m’aimez-vous  ?  Pierre 
répondit;  Sÿi{^neur,  rien  ne  vous  est  cache;  vous  savez  que  je  vous 
aime.  Jésus  lui  répartit  :  Paissez,  mes  brebis.  Joak.  c.  xxvn,  v.  17. 
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messe  !  je  vous  y  accompagnerai  par  mes  vœux  et 
désirs.  Votre  peuple  vous  attend  pour  vous  voir,  pour 
être  vu  et  revu  de  vous.  De  votre  commencement  ils 
jugeront  du  reste  :  commencez  de  bonne  heure  à 


fiés  quand  ils  vous  verront  souvent  à  faute!  sacrifier 
pour  leur  salut  avec  vos  curés,  traiter  de  leur  édifi¬ 
cation,  e  larole  de  réconci- 


l’autel  sans  vous  recommander  à  notre  Seigneur; 
trop  heureux  si  je  suis  digne  que  quelquefois  vous 


m’y  portiez  en  votre  .mémoire.  Je  suis  et  serai  toute 
ma  vie  de  cœur,  d  ame,  d’esprit,  monsieur,  votre,  etc. 

J’ai  eu  honte  relisant  cette  lettre;  et  si  elle  étoit 
plus  courte,  je  la  referois;  mais  j’ai  tant  de  con¬ 
fiance  en  la  solidité  de  votre  bienveillance  que  la 
voilà,  monsieur,  telle  qu’elle  est.  Pour  ramour  de 
Dieu,  aimez-moi  toujours,  et  me  tenez  pour  autant 
votre  serviteur  comme  qui  vive,  car  je  le  suis. 


63®  LETTRE  (iiv.iiijet.ssj. 


TIER  DE  DIJON,  PÈRE  DE  MADAME  DE  CHANTAL. 


Il  l’engaffc  à  SC  préparer  à  la  mort,  et  lui  propose  divers  moyens 


pour  SC  préparer  comme  il  laut  au  passage  de  cette  vie  à  l’éter¬ 
nité. 


A  Sales,  le  y  octobre  iCo^. 


Monsieur,  la  charité  est  également  facile  à  donner 
et  à  recevoir  les  bonnes  impressions  du  prochain  j 
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mais  si  à  sa  générale  inclination  on  ajoute  celle  de 

quelque  particulière  amitié,  elle  se  rend  excessive 

en  cette  facilite.  JM.  de  Bourges  et  madame  de  Cliaii' 

tal,  vos  chers  et  dignes  enfants,  ni’ont  sans  doute 

.été  trop  favorables  en  la  persuasion  qu’ils  vous  ont 

faite  de  me  vouloir  du  bien  :  car  je  vois  bien,  mon- 

sieui ,  pai  Li  lettre  qu  il  vous  a  plu  de  m’écrire  ,  qu’ils 

y  ont  employé  des  couleurs  desquelles  ma  cbétive 

ame  ne  fut  jamais  teinte.  Et  vous,  monsieur,  nWz 

pas  été  moins  aisé,  ni,  comme  je  connois,  moins  aise 

de  leur  donner  une  ample  et  libérale  créance.  La 

charité,  dit  l’apôtre,  croit  tout,  et  se  réouit  du 
bien{i).  ' 

En  cela  seul ,  ils  11  auront  pas  su  passer  la  mesure 

à  diie,  ni  vous,  monsieur,  à  croire  que  je  leur  ai 

voué  toutes  mes  affections,  qui  vous  sont  par  ce 

inojxn  acquises,  puisqu’ils  sont  vôtres,  avec  tout  ce 
qu’ils  ont. 

Peinieitez-moi ,  monsieur,  que  je  laisse  courir  ma 
plume  à  la  suite  de  mes  pensées,  pour  répondre  à 
votre  lei  tre.  C’est  bien  la  vérité  que  j’ai  reconnu  en 
M.  de  Bourges  une  si  naïve  bonté  et  d’esprit  et  de 
cœur,  que  je  me  suis  relâché  à  conférer  avec  lui  des 
offices  de  notre  commune  vocation,  avec  tant  dé  li¬ 
berté  que,  revenant  à  moi,  je  n’ai  su  qui  avoit  usé 

de  plus  de  simplicité,  ou  lui  à  m’écouter,  ou  moi  à 
lui  parler, 

(1)  Chai'itas...  non  gau det  super  iniquitate,  congaudei  autemveri- 
Oimiia  crédit.  L  Cou.  c.  xui,  v.  6  et  7. 
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Or,  monsieur,  les  amitiés  fondées  sur  Jésus- 
Christ  ne  laissent  pas  d’être  respectueuses ,  pour 
être  un  peu  fort  simples  et  à  la  bonne  foi.  Nous  nous 
sommes  bien  coupé  de  la  besogne  l’un  à  l’autre; 
nos  désirs  de  servir  Dieu  en  son  Église  (car  je  con¬ 
fesse  que  j’en  al,  et  lui  ne  sauroit  dissimuler  qu’il 
n’en  soit  plein)  se  sont,  ce  me  semble,  aiguisés  et 
animés  par  la  rencontre. 

Mais,  monsieur,  vous  voulez  que  je  continue  de 
mon  côté  cette  conversation ,  et  sur  ce  sujet,  par  let¬ 
tres.  Je  vous  assure  que,  si  je  voulois,  je  ne  m’en 
saurois  empêcher  ;  et  de  fait  je  lui  envoie  une  lettre 
de  quatre  feuilles,  et  toute  de  cette  même  étoffe. 
Non,  monsieur,  je  n’apporte  plus  nulle  considération 
à  ce  que  je  suis  moins  que  lui,  ni  à  ce  qu’il  est  plus 
que  moi,  et  en  tant  de  façons:  amor  æquat  aman¬ 
tes  (i).  Je  lui  parle  fidèlement,  et  avec  toute  la  con¬ 
fiance  que  mon  ame  peut  avoir  en  celle  que  j’es¬ 
time  des  plus  franches,  rondes  et  vigoureuses  en 
amitié. 

Et  quant  à  madame  de  Chantal ,  j’aime  mieux  ne 
rien  dire  du  désir  que  j’ai  de  son  bien  éternel,  que 
d’en  dire  trop  peu. 

Mais  M.  le  président  des  comptes ,  votre  bon 
frère,  ne  vous  a-t-il  pas  dît  qu’il  m’aimoit  aussi  bien 
fort?  Je  vous  dirai  bien  au  moins  que  je  m’en  tiens 
pour  tout  assuré. 

Il  n’est  pas  jusques  au  petit  Gelse-Benigne  et  à 


(t)  L  amour  rend  t'f[aus  ceux  qui  s’aiment. 
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votre  Aimee  (i)  qui  ne  me  connoîssent,  et  qui  ne 
m’aient  caresse'  en  votre  maison. 

Voyez,  monsieur,  si  je  suis  vôtre,  et  par  com¬ 
bien  Je  liens,  .l’abuse  Je  votre  bonté;  à  vous  déployer 
si  grossièrement  mes  affections.  Mais,  monsieur, 
quiconque  me  provoque  en  la  contention  J’amiiié, 

il  faut  qu’il  soit  bien  ferme;  car  je  ne  répargne 
point. 

Si  faut-il  que  je  vous  obéisse  encore,  en  ce  que 
vous  me  commandez  Je  vous  écrire  les  principaux 
points  Je  votre  devoir.  J  aime  mieux  obéir,  au  péril 
Je  la  discrétion,  que  d’étre  discret,  au  péril  de  l’o- 
béissance.  Ce  m’est,  à  la  vérité,  une  obéissance  un 
petit  âpre;  mais  vous  jugerez  bleu  qu’elle  en  vaut 
mieux.  Vous  excédez  bien  en  bumilité  à  me  faire 
cette  demande;  pourquoi  ne  me  sera-t-il  loisible 
d’excéder  en  simplicité  à  vous  obéir 

Monsieur,  je  sais  que  vous  avez  fait  une  longue 
et  très  honorable  vie,  et  toujours  très  constante  en 
la  sainte  Lgbse  catliolique;  mais  au  bout  de  là,  c’a 
été  au  monde  et  au  maniement  de  ses  affaires.  Chose 
étrange,  mais  que  l’expérience  et  les  auteurs  témoi¬ 
gnent;  un  cheval,  pour  brave  et  fort  qu’il  soit,  che¬ 
minant  sur  les  passées  et  allures  du  loup,  s’engour¬ 
dit  et  perd  le  p^s.  ll^iest  pas  possible  que  vivant  au 
monde,  quoique  nous  ne  le  louchions  que  des  pieds, 
uotts  ne  soj'ons  eitibrotit/lés  de  sa  ]}oifssière  (2). 

([)  ( .e  sont  des  enf.ints  ile  jonilanie  tie  Chantal. 

(2)  Neeesse  est  de  humano  pulvere  eliam  religiosa  corda  .sordes- 
cere.  S.  J.KOS, 


? 
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Nos  anciens  pères,  Abraham  et  les  autres,  prèsen“ 
toient  ordinairement  à  leurs  hôtes  le  lavement  des 
pieds:  je  pense,  monsieur,  que  la  prémière  chose 
qu’il  faut  faire,  c’est  de  lav^er  les  affections  de  votre 
ame,  pour  recevoir  l’iiospltaliie'  de  notre  bon  Dieu 
en  son  paradis. 

11  me  semble  que  c’est  toujours  beaucoup  de  re¬ 
proche  aux  mortels  de  mourir  sans  y  avoir  pensèj 
mais  il  est  double  à  ceux  que  notre  Seigneur  a  favo¬ 
risés  du  bien  delà  vieillesse. 

Ceux  qui  s’arment  avant  que  l’alarme  se  donne 
le  sont  toujours  mieux  que  les  autres,  qui  sur  l’effroi 
courent  çà  et  là  au  plastron,  aux  cuissarts,  au  casque. 

Il  faut  tout  à  l’aise  dire  ses  adieux  au  monde,  et 
retirer  petit  à  petit  ses  affections  des  créatures. 

Les  arbres  que  le  vent  arrache  ne  sont  pas  pro¬ 
pres  pour  être  transplantés,  pareequ’ils  laissent  leurs 
racines  en  terre;  mais  qui  les  veut  porter  en  une  au¬ 
tre  terre,  il  faut  que  dextrement  il  désengage  petit 
à  petit  toutes  les  racines  l’une  après  l’autre;  et  puis¬ 
que  de  cette  terre  misérable  nous  devons  être  trans¬ 
plantés  en  celle  des  vivants ,  il  faut  retirer  et  désen¬ 
gager  nos  affections  l’iine  après  l’autre  de  ce  monde, 
de  ne  dis  pas  qu’il  faille  rudement  rompre  toutes  les 
ajliaiices  que  nous  y  avons  contractées,  il  faudroit 
à  l’aventure  des  efforts  pour  cela;  mais  il  les  faut 
découdre  et  dénouer. 

Ceux  qui  partent  à  l’im  prou  vite  sont  excusables 
de  n’avoir  pas  pris  congé  de  leurs  amis,  et  de  partir 
en  mauvais  équipage;  mais  non  pas  ceux  qui  ont 
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SU  lenviron  du  temps  tle  leur  voyag^e;  il  se  faut  te¬ 
nir  prêt;  ce  ii’est  pas  pour  partir  devant  l’heure, 
mais  pour  l’attendre  avec  plus  de  tranquillité. 

A  cet  effet,  je  crois,  monsieur,  que  vous  aurez 
une  incroyable  consolation  de  choisir  de  chaque 
jour  une  heure  pour  penser,  devant  Dieu  et  votre 
bon  ange,  à  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  faire 
une  bienheureuse  retraite.  Quel  ordre  à  vos  affaires, 
s’il  falloit  que  ce  fût  bientôt?  Je  sais  que  ces  pensées 
ne  vous  seront  pas  nouvelles  ;  mais  il  faut  que  la  fa¬ 
çon  de  les  faire  soit  nouvelle  en  la  présence  de  Dieu, 
avec  une  tranquille  attention,  et  plus  pour  émou¬ 
voir  l’affective  que  pour  éclairer  rintellective. 

S,  Jérôme  a  plus  d’une  fois  rapporté  à  la  sapience 
des  vieilles  gens  l’histoire  d’Abisag:(i),  Sunamite, 
dormant  sur  l’estomac  de  David,  non  pour  aucune 
volupté,  mais  seulement  pour  réchauffer.  La  sa¬ 
gesse  et  considération  de  la  ph  ilosophie  accompagne 
souvent  les  jeunes  gens;  c’est  plus  pour  récréer  leur 

iè' 

esprit,  que  pour  créer  en  leurs  affections  aucun  bon 
mouvement:  mais  entre  les  bras  des  anciens,  elle 

e  que  pour  leur  donner  la  vraie  chaleur 
de  dévotion. 


.l’ai  vu  et  joui  de  votre  belle  bibliothèque  :  je  vous 
présente,  pour  votre  leçon  spirituelle  sur  ce  propos, 
S,  Ambroise,  De  hono  morlis  (s),  S.  Ijernard,  De 
inieriori  dnmo  (3),  et  plusieurs  homélies  éparses  de 
S,  Chrysos  tome. 


(i)  III.  Reg.  c.  Il,  V.  2.  —  (aj  Du  boiilieui'  de  la  mort. 
(3)  De  la  JD  ai  son  inîr^rifairn'r 
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Votre  S.  Bernard  dit  que  Tame  qui  veut  aller  à 
Dieu  doit  premièrement  baiser  les  pieds  du  cru¬ 
cifix,  purger  ses  affections,  et  se  résoudre  à  bon  es¬ 
cient  de  se  retirer  petit  à  petit  du  monde  et  de  ses 
vanités;  puis  baiser  les  mains ,  par  la  nouveauté  des 
actions ,  qui  suit  le  changement  des  affections  ;  et  en¬ 
fin  le  baiser  en  la  bouche ,  s’unissant  par  un  amour 
ardent  à  cette  suprême  bonté.  C’est  le  vrai  progrès 
d’une  honnête  retraite. 


On  dit  qu’Alexandre-le-Grand,  cinglant  en  haute 
mer,  découvrit  lui  seul,  et  premièrement,  l’Arabie 
heureuse  à  l’odeur  des  bois  aromatiques  qui  y  sont; 
aussi  lui  seul  y  avoit  sa  prétention.  Ceux  qui  pré¬ 
tendent  au  pays  éternel,  quoique  cinglant  en  la 
haute  mer  des  affaires  de  ce  monde,  ont  un  certain 
pressentiment  du  ciel,  qui  les  anime  et  encourage 
nierveilleusement  :  mais  il  faut  se  tenir  en  proue, 
et  le  nez  tourné  de  ce  côté-là. 

Nous  nous  devons  à  Dieu,  à  la  patrie,  aux  pa¬ 
rents,  aux  amis;  à  Dieu  premièrement,  puis  à  la 
patrie,  mais  premièrement  à  la  céleste,  seconde¬ 
ment  à  la  terrestre,  après  cela  à  nos  proches;  mais 
nul  ne  vous  est  si  proche  que  vous-même ,  dit  notre 
Sénèque  chrétien;  enfin  aux  amis;  mais  n’étes-vous 
pas  le  premier  des  vôtres?  Il  remarque  que  S.  Paul 
dit  à  son  Timothée  :  Attende  tibi  et.  g  régi;  primo  tihi^ 
deindè  gregi  (i)  ,  dit-il. 

C’est  bien  assez,  monsieur,  si  ce  n’est  trop  pour 


(i)  Ayez  soin  de  vous  et  de  votre  troupeau  j  premièrement  de 
VOUS  7  ensuite  de  votre  troupeau* 
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cette  annc'e,  laquelle  s’enfuit  et  s’écoule  de  devant  . 
nous,  et  dans  ces  deux  mois  prochains  nous  fera 
voir  la  vanité  de  sa  durée,  comme  ont  fait  toutes 
les  précédentes  qui  ne  durent  plus.  Vous  m’avez 
commandé  que  toutes  les  années  je  vous  écrive  quel¬ 
que  chose  de  cette  sorte:  me  voilà  quitte  pour  celle- 
ci,  en  laquelle  je  vous  supplie  d’ôtcr  le  pi  us  de  vos 
affections  de  ce  monde  que  vous  pourrez ,  et,  à  me¬ 
sure  que  vous  les  arracherez,  de  les  transporter  au 
ciel. 

îiit  pardonnez-moi ,  je  vous  en  conjure  par  votre 
propre  humilité,  si  ma  simplicité  a  été  si  extrava¬ 
gante  en  son  obéissance,  que  de  vous  écrire  avec 
tant  de  longueur  et  de  liberté  sur  un  simple  com¬ 
mandement,  et  avec  une  entière  connoissance  que 
l’ai  de  votre  extrême  suffisance,  qui  me  devoit  ou 
retenir  au  silence,  ou  en  une  exacte  modération. 
Voilà  des  eaux,  monsieur;  si  elles  sortent  d’une  ma- 
choire  daiie,  Samson  ne  laissera  pas  d’en  boire.  Je 
prie  Dieu  qu’il  comble  vos  années  de  ses  bénédic¬ 
tions,  et  suis,  d’une  affection  totalement  filiale,  mon- 

'7  * 

sicuj'.  votre,  etc. 
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LE  MÊME,  A  MADAME  ROSE  BOURGEOIS ^  ABBESSE  DU 

PUITS'D’ORBE. 

■ 

Conseils  à  une  personne  souffrante;  les  douleurs  du  coms  sont 
des^preuves  favorables,  jamais  011  ne  rend  plus  de  service  à 
Dieu  que  dans  cet  état;  exercices  spirituels  à  faire  lorsqu’on  s’y 


trouve. 


Avant  le  g  octobre  1604. 

Ma  très  chère  sœur ,  notre  Seigneur  vous  veuille 
donner  son  saint  Esprit,  pour  faire  et  souffrir  toutes 
choses  selon  sa  volonté!  Votre  homme  N.  me  itresse 
SI  fort  de  le  dépêcher,  que  je  ne  sais  si  je  pourrai 
vous  répondre  entièrement.  Au  moins  vous  dirai-je 
quelque  chose,  selon  que  Dieu  m’en  donnera  la 
grâce.  J’ai  été  consolé  que  N.  arrivât  si  à  propos  avec 
mes  lettres.  Xous  vos  degoutements  ne  m’étonnent 
point;  ils  cesseront  un  jour,  Dieu  aidant:  et  si  bien 
vous  avez  donné  peu  de  satisfaction  à  ce  bon  père, 
je  m  assure  qu  il  ne  s’en  troublera  point;  car  je  le 
tiens  pour  capable  de  connoitre  les  divers  accidents 
d’une  ame  qui  commence  à  cbeminer  au  chemin  de 
Dieu.  Pour  moi,  ma  chère  sœur  et  fille,  n’en  doutez 
nullement,  vous  ne  sauriez  m’être  importune  :  et  si’ 
notre  Seigneur  m’avoit  autant  donné  de  liberté  et 
de  commodité  de  vous  assister,  comme  j’en  al  de  vo¬ 
lonté  et  d’affection,  vous  ne  me  verriez  jamais  las 
de  vous  servir  à  la  gloire  de  Dieu  ;  car  je  suis  pleine¬ 
ment  vôtre,  et  vous  ne  saunez  avoir  trop  d’assurance 
de  moi  pour  cet  égard. 
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Touchant  la  méditation,  je  vous  prie  de  ne  vous 
point  affliger,  si  parfois,  et  même  bien  souvent, 
vous  n’y  êtes  pas  consolée  ;  mais  poursuivez  douce¬ 
ment,  et  avec  humilité  et  patience,  sans  pour  cela 
violenter  votre  esprit.  Servez-vous  du  livre  quand 
vous  verrez  votre  esprit  las;  c’est-à-dire,  lisez  un  petit, 
et  puis  méditez  jusques  à  la  fin  de  votre  demi-heure. 

La  mère  Thérèse  (i)  en  usa  ainsi  du  commence¬ 
ment,  et  dit  qu’elle  s’en  trouva  fort  bien.  Et  puisque 
nous  parlons  confidemment,  j’ajouterai  que  je  l’ai 
ainsi  essayé,  et  m’en  suis  bien  trouvé.  Tenez  pour 
régie  que  la  grâce  de  la  méditation  ne  se  peut  ga¬ 
gner  par  aucun  effort  d’esprit;  mais  il  faut  que  ce 

soit  une  douce  et  affectionnée  persévérance,  pleine 
d’humilité. 

Tous  vos  autres  exercices,  vous  les  continuerez  en 
la  façon  que  je  vous  les  ai  marqués. 

Pour  le  coucher,  je  ne  changerai  point  d’opinion, 
s  d  vous  plaît;  mais  si  le  lit  vous  déplaît,  et  que  vous 
ny  puissiez  pas  tant  demeurer  que  les  autres,  je 
vous  permettrai  bien  de  vous  lever  une  heure  plus 
matin  :  car,  ma  chère  sœur,  il  n’est  pas  croyable 
combien  les  longues  veilles  du  soir  sont  dangereuses, 
vt  combien  elles  débilitent  le  cerveau.  On  ne  le  sent 
pas  en  la  jeunesse  ;  mais  on  le  ressent  tant  plus  par 
après,  et  plusieurs  personnes  se  sont  rendues  Inu- 
liles  parce  moyen, 

.le  viens  à  votre  jambe  malade ,  et  qu’il  faut  ouvrir. 
Le  ne  sera  pas  sans  des  douleurs  extrêmes  ; 

(i)  Sainte  Thérèse. 
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mon  Dieu  !  quel  sujet  est-ce  que  sa  bonté  imus  donne 
de  probation  en  ses  commandements!  O  courage ^ 
ma  chère  sœur;  nous  sommes  à  .Tésus-Ghrist,  voiià 
quhl  vous  envoie  ses  livrées  :  faites  état  que  le  fer  qui 
ouvrira  votre  jambe  soit  Pun  des  clous  qui  perça 
les  pieds  à  notre  Seigneur.  O  quel  bonheur  !  il  a 
choisi  pour  vous  ces  sortes  de  faveurs,  et  les  a  tant 
chéries,  qu’il  les  a  portées  en  paradis;  et  voilà  qu’il 
vous  en  fut  part  :  et  vous  me  dites  que  vous  me  lais¬ 
sez  à  penser  comme  vous  servirez  Dieu ,  pendant  le 

temps  que  vous  serez  sur  le  lit  ;  et  suis  content  d’y 
penser,  ma  bonne  fille. 

Savez-vous  ce  que  je  pense  ?  A  votre  avis,  ma  chère 
sœur,  cjuand  fut-ce  que  notre  Sauveur  fit  le  plus 
gland  set  vice  a  son  père  ?  Sans  doute  que  ce  fut  étant 
couché  sur  l’arbre  de  la  croix;  ayant  pieds  et  mains 
percés:  ce  fut  là  le  plus  grand  acte  de  son  service.  Et 
comme  le  setvoit-il?  En  souffrant  et  en  offrant:  ses 
souffrances  étoient  une  odeur  de  suavité  à  son  Père. 
Et  voilà  donc  le  service  que  vous  ferez  à  Dieu  sur 
votre  lit;  vous  souffrirez  et  offrirez  vos  souffrances 

à  sa  majesté.  Il  sera  sans  doute  avec  vous  en  cette 
tribulation  ,  et  vous  consolera. 

Voilà  votre  croix  qui  vous  arrive:  embrassez-la, 
et  la  caressez  pour  l’amour  de  celui  qui  vous  l’en¬ 
voie,  David  affligé  disoit  à  notre  Seigneur:  J'ai  fait 
te  muet,  et  n^ai  dit  mot;  pareeque  cest  vom,  ô  mon 
Dieu,  qui  tn  avez  fait  ce  mal  que  je  souffre  (i);  comme 

(r)  Obmutui,  et  non  aperui  os  meum  ;  quoniam  lu  fceisti. 

Ps.  XXXVllJ^  V.  10. 

T. 
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s’il  disoit;  Si  un  autre  que  vous,  ô  mon  Dieu,  m’a- 
voit  envoyé  cette  affliction,  je  ne  raimerois  pas,  je 
la  rejetterois  ;  mais  puisque  c’est  vous,  je  ne  dis  plus 
mot,  je  l’accepte,  je  la  reçois,  je  l’honore. 

Me  doutez  point  que  je  ne  prie  fort  notre  Seigneur 
1)0 U r  vous,  afin  qu’il  vous  fasse  part  de  sa  patience  , 
puisqu’il  lui  plaît  de  vous  faire  part  de  ses  souffran¬ 
ces  :  je  le  dois,  je  le  ferai,  et  serai  en  esprit  près  de 
vous  pendant  tout  votre  ma!  ;  non,  je  ne  vous  aban¬ 
donnerai  point. 

Mais  voici  un  baume  précieux  pour  adoucir  vos 
douleurs.  Prenez  tous  les  jours  une  goutte  ou  deux 
du  sang  qui  distille  des  plaies  des  pieds  de  notre 
Seigneur,  et  les  faites  passer  par  la  méditation  ;  et 
avec  imagination  trempez  révéremment  votre  doigt 
en  cette  liqueur,  et  l’appliquez  sur  votre  mal,  avec 
Pinvocation  du  doux  nom  de  Jésus ,  qui  est  une  huile 
répandue  (i),  disoit  l’épouse  au  Cantique;  et  vous 
verrez  que  votre  douleur  s’amoindrira. 

Pendant  ce  temps-là,  ma  chère  fille,  dispensez- 
vous  de  l’office  pour  tous  les  jouis  que  les  médecins 
vous  le  conseilleront,  encore  qu’il  vous  semblera  que 
vous  n’en  ayez  pas  besoin  :  je  vous  l’ordoune  comme 
cela  au  nom  de  Dieu. 

Si  ces  lettres  vous  arrivent  avant  le  coup,  faites 
chercher  par-tôul  le  traité  de  Gacciaguerre,  De  la  tri¬ 
bulation  ,  et  le  lisez  pour  vous  préparer:  si  moins,  fai¬ 
tes-vous  le  lire  paisiblement  par  quelqu’une  de  vos 
plus  dévotes,  pendantque  vous  serez  au  lit;  et,  croyez- 

f"  1:^  OleDDl  ûtfuSULQ  DOIIICÏI  IVlUlïl-  GaMTi  C.  I  ^  V.  2. 
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moi,  cela  vous  soulagera  incroyablement.  Jamais  je 
ne  fus  si  touché  d’aucun  livre  que  de  celui-là,  en 
une  maladie  très  douloureuse  que  j’eus  en  Italie. 

L’obéissance  cjue  vous  rendrez  au  médecin  sera 
infiniment  agréable  à  Dieu,  et  mise  en  compte  au 
jour  du  jugement. 

Je  ne  puis  vous  envoyer  maintenant  l’écrit  de  la 


communion,  car  votre  homme  me  presse  trop:  je 
vous  l’enverrai  bientôt,  car  j’en  aurai  commodité: 


mais  cependant  vous  trouverez  dans  Grenade  tout 
ce  qui  est  requis,  et  dans  \dL  Pratique  spirituelle. 

,1  ete  console  de  voir  que  vous  avez  fran¬ 
chi  toutes  difficultés,  pour  faire  tout  ce  queje  vous 
écrivis  touchant  vos  vœux  et  la  confession  I  Ma  chère 


sœur,  il  faut  toujours  faire  comme  cela,  et  Dieu  sera 
glorifié  en  vous. 


\ous. aurez  très  souvent  de  mes  lettres,  et  à  toute 
occasion. 

Pendant  queje  vous  penserai  affligée  dans  le  lit, 
je  vous  porterai  (mais  c’est  àbon  escient  queje  parle), 
je  vous  porterai  une  révérence  particulière  et  un 
honneur  extraordinaire,  comme  à  une  créature  visi¬ 
tée  de  Dieu,  habillée  de  ses  habits,  et  son  épouse 
spéciale.  Qand  notre  Seigneur  fut  à  la  croix,  il  fut 
déclaré  roi,  même  par  ses  ennemis;  et  les  âmes  qui 
sont  en  croix  sont  déclarées  reines. 

Vous  ne  savez  pas  de  quoi  les  anges  nous  portenc 
envie:  certes  de  nulle  autre  chose,  que  de  ce  que 
nous  pouvons  souffrir  pour  notre  Seigneur,  et  ils 
n’ont  jamais  rien  souffert  pour  lui.  S.  Paul,  qui  auoif 
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été  au  ciel  (i),  et  parmi  les  félicités  du  paradis^  ne 
se  lenoit  pour  heureux  (fuen  ses  infirmités,  et  en  la 
c  roix  de  noire  5e  la  u  eu  ?’  (  2) .  Qu  and  v  o  u  s  au  r  e  z  la  j  am  b  e 
percée,  dites  à  vos  ennemis  la  parole  du  même  apô¬ 
tre:  Ju  demeurant,  que  nul  ne  me  vienne  plus  fâcher 
ni  troubler;  car  je  porte  les  marques  et  signes  de  mon 
Seigneur  en  mon  corps  (3).  O  jambe,  laquelle  étant 
bien  employée  vous  portera  plus  avant  au  ciel  que 
si  elle  étoit  la  plus  saine  du  monde  !  Le  paradis  est 
une  montagne  à  laquelle  on  s’achemine  mieux  avec 
les  jambes  rompues  et  blessées  qu’avec  les  jambes 
entières  et  saines. 

11  n’est  pas  bon  de  faire  dire  des  messes  dans  les 
chambres:  adorez  de  votre  lit  notre  Seigneur  à  l’au¬ 
tel,  et  contentez-vous.  Daniel  ne  pouvant  aller  au 
temple,  se  tournoit  de  ce  côlédà  pour  adorer  Dieu  (4)  : 

(1) Scio  horiiinein  in  Christo  ante  annos  quatuordecitn  (sive  ii» 
coi'pore,  nesc'io;  sive  extra  corpus,  nescio;  Deiis  soit)  l'aptum  liu- 
iusinodi  usque  ad  tertium  cœlum.  Et  scio  liujusniodi  hominem  (sive 
in  coi'pore,  sive  extra  corpus,  nescio;  Deus  scit)  quoniaui  raptus 
est  in  paradisum,  et  audivit  arcana  verba  quœ  non  licet  homini  lo- 
qui.  l’ro  hiijusmodi  gloriabor  ;  pro  me  antem  nihil  gloriabor,  nisi  in 

infirniitatibus  meis.  II.  CoiusT.  c.  xn ,  v.  2  et  seq. 

(2)  Mibi  absit  gloriari,  nisi  in  crucc  Doinini  nostri  Jesii  CJiristi. 

Gal.\t.  c.  Vi  ,  V.  i4* 

(3) Dt  cætero  nemo  mihi  mnlestus  sît;  ego  enira  stiginata  Do- 
mini  Jesu  in  corpore  mco  porto.  Gai.at.  c.  vt,  v.  17. 

(4)  Cùm  Daniel  comperisset  constitutam  Icgem  (  ut  oniiiis  qui  pe- 
tieril  aliquam  petitionem  à  quocninque  Deo  et  homine,  nisi  à  rege 
Uario,  mitteretur  in  lacum  leonutn),  ingressus  est  tlomum  suam,  et 
fenesti’is  aperlis  in  caniacnlo  sue  contra  Jérusalem,  tribus  teniporl- 
bus  in  die  flectebat  geiuia  sua,  et  adorabat,  c  on  liteba  turque  coram 
Deo  suo  sicut  ante  facere  consueverat,  Das.  c.  vi,  v,  7  et  10. 
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faites-en  Je  même.  Mais  je  suis  bien  d’avis  que  vous 
communiiez  tous  lès  dimancbes  etbonnes  fêtes  au  lit, 
autant  que  les  médecins  vous  le  permettront:  notre 
Seigneur  vous  visitera  volontiers  au  lit  de  raffliction. 

.l’ai  reçu  le  billet  joint  à  votre  lettre.  Ne  doutez 
nullement  que  je  ne  l’ale  très  agréable.  Je  l’accepte 
dè  tout  mon  cœur,  et  vous  promets  que  j’aurai  le 
soin  de  vous  que  vous  desirez ,  autant  que  Dieu  m’en 
donnera  de  force  et  de  pouvoir.  Je  prie  sa  divine 
majesté  qu’il  vous  comble  de  ses  bénédictions,  et 
toute  votre  maison.  Dieu  soit  éternellement  béni  et 
glorifié  sur  vous,  en  vous ,  et  par  vous!  Amen.  Je  suis, 
ma  très  chère  fille ,  votre ,  etc. 

I 

Je  vous  supplie,  qu’il  vous  plaise  faire  recomman¬ 
der  à  Dieu  une  bonne  œuvre  que  je  souhaite  voir 
accomplie,  et  sur-tout  de  la  recommander  vous- 
même  pendant  vos  tourments;  car  en  ce  temps-là 
vos  prières,  quoique  courtes  et  de  cœur,  seront  infi¬ 
niment  bien  reçues.  Demandez  en  ce  temps-là  à 
Dieu  les  vertus  qui  vous  seront  les  plus  nécessaires. 


65«  LETTRE. 

LE  MEME,  A  MADAME  l’aBBESSE  DU  PUITS-D’ORBë. 

Conseils  sur  cjuelques  exercices  religieux  à  l’usage  des  commu¬ 
nautés  tJe  lemmes  ;  sur  les  rétormes  qu'une  abbesse  peut  intro¬ 
duire,  et  les  pratiques  qu’elle  doit  faire  observer,  etc. 

A  S 

Madame , 

J’ai  longuement  retenu  votre  laquais  Philibert; 


■iUes,  jour  de  Saint-Denis,  y  oriobre  1604 
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mais  c’a  été  parceque  je  n  ai  jamais  eu  un  seul  joui 
à  moi,  encore  que  je  fusse  aux  cliamps;  car  la  charge 
que  j’ai  porte  tout  par-tout  son  martyre  avec  soi, 
et  ne  puis  pas  dire  qu’aucune  seule  heure  de  mon 
temps  soit  à  moi,  sinon  celles  auxquelles  je  suis  à 
l’office:  tant  plus  désiréqe  d’être  très  étroitement 
recommandé  à  vos  prières. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  hile  (et  voilà  le  mot  que 
vous  voulez,  et  que  mon  cœur  me  dicte),  un  écrit 
touchant  la  façon  de  faire  l’oraison  mentale,  qui  me 
semble  la  plus  aisée  et  utile.  Je  vous  y  ai  'mis  quel¬ 
ques  exercices  et  des  oraisons  jaculatoires.  Cela  suf¬ 
fira  bien  pour  enseigner  la  forme  qu’il  faut  tenir  à 
passer  la  journée.  Je  desire  que  vous  la  communi¬ 
quiez  à  madame  la  présidente  (i),  votre  sœur,  et  à 
madame  de  Chantal;  car  je  pense  qu’elle  leur  sera 
utile. 

Quant  à  la  matière  de  vos  méditations,  je  desire 
que  pour  l’ordinaire  ce  soit  sur  la  vie  et  mort  de  notre 
Seigneur;  car  ce  sont  les  plus  aisées  et  les  plus  pro¬ 
fitables. 

Les  livres  que  je  vous  conseille,  ce  sont  Bruno, 
je'suite;  Capîglia,  chartreux;  Belllntany,  capucin; 
mais  sur-tout  Grenade,  au  Vrai  Chemin  (2),  pour  le 
commencement.  Bruno  et  Capîglia  vous  pourront 
.servir  pour  les  fêtes  et  dimanches ,  les  autres  deux  le 
long  de  l’année.  Mais  quoique  vous  voyie;^es  au¬ 
teurs  qui  sont  excellents,  ne  voiis^épartez  point  de 
fa  forme  que  je  vous  ai  envoyée. 

(i)  Madame  Bruîart.  —  (2)  C’est  sans  doute  le  Guide  des  pécheurs. 
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Faites  toujours  l’entrec  de  l’oraisoii  en  vous  iuet~ 
tant  en  la  présence  de  Dieu,  Vinvoquant,,  et  propo¬ 
sant  le  mystère;  et  après  les  considérations,  faites 
toujours  les  actes  des  affections,  non  pas  de  toutes, 
mais  de  quelques-unes,  et  les  résolutions;  après  cela 
Vaction  de  grâces,  l’offre,  la  prière;  enfin ,  lisez  bien 
le  petit  mémorial  que  je  vous  envole,  et  le  pratiquez. 

Quant  à  la  méditation  de  la  mort,  du  jugement, 
et  de  l’enfer,  elle  vous  sera  fort  utile;  et  vous  en  trou¬ 
verez  les  matières  en  Drenade,  bien  au  long.  Mais, 
ma  fdle,  je  vous  prie  que  toutes  ces  médltations-là 
des  quatre  fins  se  finissent  toutes  par  l’espérance  et 
la  confiance  en  Dieu,  et  non  pas  par  la  crainte  et 
Peffroi  ;  car  quand  elles  finissent  par  la  crainte, 
elles  sont  dangereuses,  sur-tout  celle  de  la  mort  et 
de  l’enfer. 

Il  faut  donc  qu’ayant  considéré  la  grandeur  des 
peines  et  réternité,  et  vous  étant  excitée  à  la  crainte 
d’icelles,  et  fait  résolution  de  mieux  servir  Dieu, 
vous  vous  représentiez  le  Sauveur  en  croix,  et,  recou¬ 
rant  à  lui  les  bras  étendus,  vous  l’alliez  embrasser 
par  les  pieds,  avec  des  acclamations  intérieures  plei¬ 
nes  d’espérance  :  O  port  de  mes  espérances  !  ah  /  voire 
sang  me  garantira;  je  suis  vôtre,  Seigneur^  et  vous 
me  sauverez  (i);  et  retirez-vous  en  cette  affection, 
remerciant  notre  Seigneur  de  son  sang,  l  offrant  à 
son  père  pour  vous  délivrer,  et  le  puant  qu  d  vous 
l’applique.  Mais  nè  faillez  pas  à  toujouis  linii  par 
l’espérance,  autrement  vous  ne  retirenez  nul  piofit 

(i)  Tiius  sxim  salyinn  me  fac.  Ps-  cKViii^  Vt  94^ 
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(le  telles  méditations:  et  tenez  cette  régie  perpétuel¬ 
lement,  f|ue  jamais  vous  ne  devez  finii'voire  oraison 
(pdavec  confiance  J  car  c’est  la  vertu  la  plus  requise 
imur  impétrer  de  Dieu ,  et  celle  qui  l’honore  le  plus. 
Vous  pourrez  donc  faire  ces  méditations  des  quatre 
fins  tous  les  trois  mois  une  fois,  et  ce  en  quatre  jours. 

Pour  l’ordre  de  prier  la  journée,  il  me  semble  de 
vous  avoir  assez  éclaircie  en  ce  petit  mémoire  cpie 
je  vous  envoie.  Je  vous  le  dirai  néanmoins  ici  un  peu 
plus  particulièrement. 

Sachant  que  vous  êtes  fort  matineuse,  je  dis  que 
le  matin,  étant  levée,  vous  devez  faire  votre  médita¬ 
tion  et  l’exercice  du  matin  que  j’ai  appelé  prépa¬ 
ration ,  à  la  charge  que  le  tout  ne  durera  au  plus 
que  trois  quarts  d’heure,  ne  désirant  pas  que  la  mé¬ 
ditation  et  rexerclce  arrivent  à  une  heure..  Après 
cela  vous  pouvez  disposer  de  vos  affaires  de  ce  jour- 
là  ,  jusqu  a  1  olfice,  s’il  y  a  du  temps. 

A  la  messe,  je  vous  conseille  plutôt  de  dire  votre 

chapelet qu’aucnneautreprièievocalej  et,  le  disant, 

vous  le  pourrez  rompre,  quand  il  faudra  observer 
les  points  que  je  vous  ai  marqués  à  l’Évangile,  au 
Ctedo,  à  i  élévation,  et  puis  reprendrez  où  vous  au¬ 
rez  laissé  J  et  ne  doutez  nullement  qu’il  n’en  sera  que 
mieux  dit  pour  toutes  ces  interruptions;  et  si  vous 
ne  le  pouvez  achèvera  la  messe,  ce  sera  à  quelque 

eure  du  joui,  et  ne  sera  besoin  que  de  poursuivre 
où  vous  aurez  laissé. 

Au  lepas,  j  approuverois  que  vous  observassiez  de 
fiUie  diie  le  Benedicite ^  et  les  grâces  ecclésiastiques 


H 

» 
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qui  sont  à*la  fin  du  Bréviaire;  et  cela,  vous  le  pou¬ 
vez  iniroJuire  au  même  temps  que  vous  introdui¬ 
rez  le  Bréviaire  de  Trente  ,  ou  devant,  s’il  vous  sem¬ 
ble;  et  petit  à  petit  faire  que  chaque  dame  le  dise  à 
son  tour;  car  l’Église  ne  Fa  pas  fait  mettre,  sinon 
afin  que  nous  l’observions.  Étant  à  Annecy,  je  l’ob¬ 
serve  toujours. 

Un  petit  devant  le  souper,  il  vous  seroit  fort  utile 
de  prendre  un  demi-quart  d’heure  de  recueillement 
à  remâcher  la  méditation  du  matin,  sinon  qu’à  cette 
lieure-là  l’on  dît  compiles  au  monastère. 

Le  soir  avant  que  d’aller  coucher,  j’approuve  que 
si  l’égltse  n’est  point  éloignée  de  vos  chambres,  ni 
trop  incommode,  vous  y  alliez  toutes  ensemble;  et 
qu’y  étant  arrivées  et  mises  à  genoux,  et  en  la  pré¬ 
sence  de  Dieu,  la  semainière  fasse  l’office  de  l’exa¬ 


men  de  conscience,  en  cette  sorte:  Pater  nostcr,  et 
dire  secrètement  le  reste  ;  Àve  Maria,  et  Credo,  et  à 
la  fin  ,  carnk  resur reclionem ,  vitarn  œlernam.  Amen. 
Puis  toutes  ensemble  le  Conyî/eor  jusqu’à  m.eâ  cufpâ, 
et  s’arrêter  un  demi-quart  d’heure  à  faire  l’examen, 
puis  achever  le  meâ  cufpâ,  et  le  reste;  Miscreatiir  et 
Indulgentiam:a.ipvès  cela,  les  litanies  de  Notre-Dame; 
et  après,  Foraison  de  Notre-Dame,  ou  celle  qui  est 
après,  Visita,  iiuœsumus,  Domine,  habitatioriem  is~ 
tam,  et  ce  qui  s’ensuit;  les  autres  répondent,  Dor- 
miamet  requiescam.i^ .  Benedicamus  Domino.  lè.  Deo 
gratins,  j?.  Pequiescant  in  pace.  Et  dès  cette  heure-là 
que  chacune  se  relire  à  sa  cellule,  après  s’être  entre¬ 
saluées  toutes  ensemble. 
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Au  demeurant,  ma  chère  dame,  sur-tout  il  fam 
que  vous  la  première  teniez  un  ordre,  non-seule¬ 
ment  pour  les  ollices,  mais  aussi  pour  s’aller  cou¬ 
cher  et  lever;  autrement  vous  ne  pourrez  pas  conti¬ 
nuer  en  santé'  :  et  cela  s’observe  en  toutes  assemblées.  ' 
Les  veilles  du  soir  sont  dangereuses  pour  la  tête  et 
restomac.  Je  vous  conseillerais  que  le  dîner  ne  fût 
pas  plus  tard  que  dix  heures,  ni  le  souper  que  six, 
ni  le  coucher  que  neuf  à  dix,  et  le  lever  entre  quatre 
et  cinq,  si  quelque  complexion  particulière  ne  re¬ 
quière  davantage  de  temps  pour  dormir,  ou  n’en 
puisse  pas  tant  dormir.  Mais  il  faut  que  pour  n’en 
pas  tant  dormir,  la  cause  soit  bien  reconnue:  car 
entre  les  filles,  il  semble  que  six  heures  soient  pres¬ 
que  requises  ;  et  voulant  faire  autrement,  on  demeu¬ 
rera  sans  vigueur  le  long  de  la  journée. 

Ne  fa  ites  point  l’oraison  mentale  après  le  dîner,  si 
ce  n’est  pour  le  moins  quatre  heures  après,  ni  jamais 
après  souper.  Aux  jours  de  jeûne  on  peut  faire  colla¬ 
tion  à  sept  heures;  et  pour  le  regard  du  jeûne,  pour 
vous,  il  suffira  de  commencer  par  le  vendredi,  et 
vous  en  contenter  pour  quelque  temps ,  et  même- 
ment  parceqii’il  faut  que  vous  soyez  avec  les  autres, 
et  qu’il  faut  les  conduire  petit  à  petit. 

Etant  malade,  ne  faites  pas  d’antre  oraison  que  ja¬ 
culatoire.  Ayez  soin  de  vous,  obéissant  soigneuse¬ 
ment  au  médecin,  et  croyez  que  c’est  une  mortifi¬ 
cation  agréable  à  Dieu  ;  et  quand  vos  sœurs  le  seront, 
soyez  fort  affectionnée  à  les  visiter,  secourir,  et  faire 
servir  et  consoler.  Même  s’il  y  en  a  de  maladives, 
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montrez-leur  une  tendre  compassion,  les  dispen¬ 
sant  aisément  de  leur  charge  de  l’office,  selon  que 
vous  jugerez  convenable,  car  cela  les  gagnera  infi¬ 
niment. 

Pour  le  regard  des  communions  et  confessions,  je 
trouve  bon  que  ce  soit  tous  les  huit  jours,  et  que  le 
soir  du  samedi,  vous  ajoutiez  au  Visita  l’oraison  du 
saint-sacrement. 

« 

Je  vous  envoie  un  petit  formulaire  de  confession, 
que  j^  ’ai  dressé  exprès  pour  vous.  Je  n’y  mets  pas 
tout,  mais  seulement  ce  que  j’ai  cru  à  propos  pour 
votre  instruction.  Vous  pourrez  le  communiquer  à 
mesdames  Brulart  et  de  Chantal,  et  aux  religieuses 
que  vous  verrez  disposées  à  en  faire  profit.  Je  n’ai 
pas  ici  les  livres  qui  en  traitent,  et  peut-être  le  disent- 
ils  mieux  que  moi  ;  mais  il  n’importe;  si  vous  le  trou¬ 
vez  ailleurs,  tant  mieux. 

Quant  à  la  réformation  de  votre  maison ,  ma  chère 
fille,  il  faut  que  vous  ayez  un  cœur  grand,  et  qui 
dure.  Je  vous  vois  dedans  sans  doute ,  si  Dieu  vous 
donne  sa  grâce  et  quelques  années  de  vie.  Ce  sera 
vous  qui  serez  employée  de  la  divine  providence  à  ' 
cette  sacrée  besogne,  et  sans  beaucoup  de  peines. 
Cela  me  plaît  que  vous  êtes  peu  de  filles.  La  multi¬ 
tude  engendre  confusion.  Mais  comment  commen¬ 
cerez-vous?  Voici  mes  pensées. 

L’exacte  réformation  d’un  monastère  de  filles  con- 
siste  en  l’obédience  bien  observée,  la  pauvreté  et  la 
chasteté.  Il  vous  faut  bien  garder  de  donner  ni  peu 
ni  prou  aucune  alarme  de  vouloir  réformer;  car  cela 
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feroit  que  tous  les  esprits  chatouilleux  dresseroient 
leurs  armes  contre  vous,  et  se  roid noient.  Savez- 
vous  ce  qu’il  faut  faire?  Il  faut  que  d’elles-mêmes 
elles  se  réforment  sous  votre  conduite ,  et  qu’elles  se 
lient  à  robéissance  et  pauvreté.  Mais  comme  quoi? 
Allez  de  loin  en  loin  ,  gagnez  ces  jeunes  plantes  qui 
sont  là,  et  leur  inspirez  l’esprit  d’obéissance  •  et  pour 
ce  faire,  usez  de  trois  ou  quatre  artifices. 

Le  premier,  c’est  de  leur  commander  souvent, 
mais  des  choses  fort  petites,  douces  et  légères,  et  ce 
devant  les  autres  ;  et  puis  là-dessus  les  en  louer  mo¬ 
destement,  et  les  appeler  à  l’obéissance  avec  des  ter¬ 
mes  d’amour  :  Ma  chère  sœur,  ou  fille,  et  sembla¬ 
bles;  et  plutôt  leur  dire  avant  que  de  le  faire:  Si  je 
vous  prie  de  ceci  ou  de  cela,  le  ferez-vous  pas  bien 
pour  l’amour  de  Dieu? 


Le  second  c’est  de  leur  jeter  devant  des  livres  pro¬ 
pres  à  cela,  et  entre  autres  il  y  en  a  trois  admirables 
que  je  vous  conseille  d’avoir,  et  quelquefois  leur  en 
lire  à  part  les  points  les  plus  sortables.  Ce  sont  Pla- 
tus,  Du  bien  de  Céiat  religieux ^  lequel  est  imprimé 
en  françois  à  Paris  ;  Le  Gerson  des  religieux ^  com¬ 


posé  par  le  père  Pinel i  imprimé  à  Lyon  et  à  Paris: 
La  Désirant,  ou  Trésor  de  dévotion,  imprimé  à  Paris 
et  à  Lyon,  hem ,  parler  souvent  de  l’obédience,  non 
pas  comme  la  désirant  d’elles,  mais  comme  désirant 
de  la  rendre  à  quelqu’un.  Par  exemple,  Mon  Dieu  ! 


que  les  abbesses  qui  ont  des  supérieures  qui  leur 
commandent,  ou  bien  des  supérieurs,  sontbien  plus 
aises!  elles  ne  craignent  point  de  fadlivï  toutes  leurs 
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actions  sont  bien  plus  agréables  à  Dieu  ;  et  sembla¬ 
bles  petites  amorces. 

Le  troisième,  c’est  de  commander  si  doucement 
et  amlablement  qu’on  rende  l’obéissance  aimable; 
et,  après  qu’elles  vous  auront  obéi,  ajouter  :  Dieu  vous 
veuille  récompenser  de  cette  obéissance!  et  ainsi  vous 
tenir  fort  humble. 

Le  quatrième ,  c’est  de  faire  profession  vous-même 
de  ne  vouloir  rien  faire  que  par  l’avis  et  conseil 
de  votre  père  spirituel  ,  auquel  néanmoins  vous 
n’attribuerez  nullement  aucun  titre  de  commande¬ 
ment,  ni  à  ce  que  vous  ferez  par  sa  direction  aucun 
titre  d’obéissance,  de  peur  d’exciter  des  contradic^ 
lions,  et  que  les  malins  ne  suscitent  des  jalousies  en 
l’esprit  de  ceux  qui  sont  supérieurs  de  votre  monas¬ 
tère,  car  cela  gâteroit  tout;  et  je  suis  expérimenté 
en  de  semblables  accidents,  pour  les  avoir  vus  arriver 
en  France,  en  des  monastères  où  il  n’y  a  pas  eu 
peu  de  peine  d’apaiser  ces  orages. 

J’en  dis  de  même  de  la  pauvreté  :  il  faut  les  y 
conduire  petit  à  petit;  en  sorte  qu’inspirées  en  cette 
douce  hiçon,  dans  quelque  temps  toutes  leurs  pen¬ 
sions  soient  mises  ensemble  en  une  bourse,  de  la¬ 
quelle  on  tirera  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  égale¬ 
ment  et  à  propos,  selon  la  nécessité  d  une  chacune, 
comme  lise  fait  en  plusieurs  monastères  de  France 
que  je  sais.  Mais  sur-tout  il  ne  faut  donner  nulle 
alarme  de  tout  cela,  ains  les  y  conduire  par  de  dou¬ 
ces  et  souéves  inspirations,  à  quoi  aussi  serviront  les 
livres  susdits. 
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^^U3.nt  à  Iti  clisstctc ,  il  fiiut  coïnincncor  qiïisï;  té¬ 
moigner  vous-même  que  vous  n’êtes  jamais  si  con¬ 
tente  que  quand  vous  êtes  seule  avec  elles;  qu’il 
vous  semble  que  c  est  la  plus  grande  consolation 
d  etre  ainsi  en  votre  conversation  particulière  entre 
vous  autres  sœurs;  que  vous  voudriez  que  chacun  de¬ 
meurât  en  son  lieu,  -les  mondains  chez  eux,  et  vous 
avec  elles;  qu’aussi  bien  les  mondains  ne  viennent 
aux  monastères  que  pour  en  tirer  ou  pour  faire  des 
contes  çà  et  là;  et  semblables  petites  inspirations  : 
mais  que  ce  soit  en  sorte  qu’il  semble  que  vous  ne  le 

dm  ” 

ites  que  pour  votre  particulier;  et  vous  verrez  que 
petit  à  petit  elles  seront  bien  aises  de  retrancher  les 
sorties  au  monde  et  les  entrées  des  mondains  ;  et  en- 
fin  un  jour  (d  suffira  bien  si  c’est  après  une  année, 
voire  deux),  vous  ferez  passer  cela  en  constitution 

et  en  ordre;  car  c’est  enfin  la  gardienne  de  la  chas¬ 
teté,  que  la  closure. 

Je  me  console  de  savoir  que  presque  tout  est  de 
jeunesse;  car  cet  âge  est  propre  à  recevoir  les  im¬ 
pressions.  Au  monastère  de  Montmartre ,  près  Paris, 
les  jeunes,  avec  leur  abbesse  encore  plus  jeune,  ont 
fait  la  réformation. 


Quand  vous  rencontrerez  des  difficultés  et  des 
contradictions,  ne  vous  essayez  pas  de  les  rompre; 
mais  gauchissez  dextrement,  et  pliez  avec  la  dou- 


osent  pas,  ayez 


cenr  et  le  temps:  si  toutes  ne  se 

^  t  ^  -Br  ■■  4/ 

patience ,  et  avancez  le  plus  que  vous  pourrez  avec  les 
autres.  ISc  témoignez  pas  de  vouloir  vaincre;  excusez 
en  lune  son  incommodité,  en  l’autre  sou  âge;  et 
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dites  le  moins  qu’il  vous  sera  possible  que  c’est  faute 
d’obéissance. 

Mais,  dites-moi,  estimez-vous  peu  ce  que  vous  avez 
déjà  fait  pour  l’office,  pour  le  voile,  et  semblables 
choses?  Seigneur  Jésus!  notre  Seigneur  demeura 
trois  ans  et  demi  à  former  le  collège  de  ses  douze 
apôtres,  encore  y  a  voit- il  et  un  traître  et  beaucoup 
tVimperfections  quand  il  mourut.  Il  faut  avoir  •tin 
cœur  de  longue  baleine;  les  grands  desseins  ne  se  font 
qu’à  force  de  patience  et  de  longueur  de  temps.  Les 
choses  qui  croissent  en  un  jour  se  perdent  en  un 
autre.  Courage  donc,  ma  bonne  fille!  Dieu  sera  avec 
vous. 

Ma  fille,  j’approuve  la  charité  que  vous  voulez 
faire  à  cette  pauvre  créature  égarée,  pourvu  qu’elle 
revienne  avec  esprit  de  reconnoissance  et  pénitence; 
et  si  elle  vient  en  cette  sorte,  elle  trouvera  doux 
comme  sucre  et  miel,  d’être  reculée  au  dernier  ranp. 

*  (J  > 

et  de  ne  point  avoir  part  aux  honneurs  de  la  mai¬ 
son,  jusqu’à  ce  que  les  vertus  qu’elle  pourra  faire  pa- 
roître  en  contre-échange  des  fautes  passées  la  puis¬ 
sent  relever  aux  autres  honneurs,  hormis  le  rang 
qu’il  est  bien  raisonnable  cju’elle  perde  absolument. 
En  particulier,  je  suis  bien  d’avis  que  vous  releviez 
son  esprit  avec  douceur,  et  que  vous  invitiez  toutes 
les  dames  à  en  faire  de  même;  car  l’apôtre  dit  tout 
net  que  les  plus  spirituels  doivent  relever  les  défail¬ 
lants^  en  esprit  de  doucew\  cjuand  ils  vienneîit  en 
esprit  de  pénitence  (j).  Ainsi  faut-il  mêler  la  justice 

(i)Fratres,  etsi  praeoccupatus  fuerit  homo  in  aliquo  delicto,  vo&, 
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nvec  la  bonté,  à  la  façon  de  notre  bon  Dieu  afin 
(|ue  la  cbarlté  soit  exercée,  et  la  discipline  observée. 

Je  trouverois  bon  que  Texercice  de  l’examen  ne 
se  fît  qu’une  grosse  demi -heure  ou  trois  quarts 
d’heure  après  souper,  et  que  pendant  les  trois  quarts 
d’heure  on  fît  un  peu  de  récréation  à  deviser  hon¬ 
nêtement,  voire  à  chanter  des  chansons  spirituelles  , 
au%iioins  pour  ce  commencement. 

Vos  jeunes  filles  doivent  être  communiées  poul¬ 
ie  plus  tard  à  onze  ans,  présupposant  qu’elles  aient 
la  connoissance  qu’ordinairemeut  l’on  a  en  ce  temps- 
là.  Et  la  première  fois  qu’elles  communient,  il  est 
bon  de  prendre  vous-même  la  peine  de  les  bien  in¬ 
struire  de  la  révérence  qu’elles  y  doivent  porter,  et 
de  leur  faire  marquer  le  jour  et  l’an  en  leur  bré¬ 
viaire,  pour  en  remercier  Dieu  toutes  les  années 
suivantes. 

*■ 

V^ollà,  ce  me  semble,  que  je  vous  ai  répondu  à 
tout  ce  (|üe  vous  me  demandiez ,  madame  ma  chère 
sœur.  Il  me  reste  à  vous  dire  que  sans  cérémonie 
je  SUIS  extrêmement  vôtre,  et  à  toute  votre  abbaye, 
où  j’espère  voir  un  jour  fleurir  de  toutes  parts  la 
sainte  dévotion;  en  ce  que  je  pourrai,  je  coiitribue- 
lai ,  et  ce  que  Dieu  me  donnera  d’esprit,  et  mes  foi- 
bles  prières.  .Te  ne  manque  jamais  de  vous  loger 
amplement  en  la  mémoire  de  la  sainte  messe;  et 
croyez  que  si  vous  vous  desirez  près  de  moi,  je  me 
desire  bien  aussi  près  de  vous.  Mais  nous  sommes 

cjui  spiritiiaîes  estis,  hujusmotîi  instruite  in  spiritu  lenitatis,  consi- 
(lerans  teipsum.  ne  et  tu  tenteris.  Gai.,  c.  vi,  v.  i. 
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assez  près,  puisque  Dieu  nous  joint  au  désir  de  le 
seivii.  Demeurons  en  Dieu,  et  nous  serons  ensem¬ 
ble.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  qu’il  vous  fortifie 
de  plus  en  plus  en  son  amour,  avec  toutes  mesdames 
vos  religieuses,  que  je  salue,  et  prie  de  ne  me  point 
oublier  en  leurs  oraisons,  mais  de  me  donner  quel¬ 
ques  uns  des  soupirs  de  dévotion  qu  elles  jettent  au 
ciel,  où  est  leur  espe'rance.  Amen. 

66®  LETTRE  (liv.  ni,  let.  i6). 

LE  MÊME,  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  BRULART. 

En  quel  cas  on  doit  recommencer  une  confession  générale.  Rè¬ 
gles  de  la  dévotion  ;  il  faut  la  rendre  aimable,  et  par  là  liû  faire 
honneur. 


Madame 


Après  le  9  octobre  i  . 


I 

Ce  ma  e'té  un  extrême  contentement  d’avoir  eu 
et  vu  votre  lettre:  je  voudrois  bien  que  les  miennes 
vous  en  pussent  donner  un  réciproque,  et  particu¬ 
lièrement  pour  le  remède  des  inquiétudes  qui  se  sont 
e  evees  en  votre  esprit  depuis  notre  séparation.  Dieu 

me  veuille  inspirer  ! 

Je  vous  ai  dit  une  fois,  et  m’en  ressouviens  fort 
>ien,  que  j  avois  trouvé  en  votre  confession  générale 
toutes  les  marques  d’une  vraie,  bonne  et  solide  con¬ 
fession  ,  et  que  jamais  je  n’en  avois  reçu  qui  m’eût 
plus  entièrement  contenté.  C’est  la  vrai;  vérité  1! 

dame  ma  chère  sœur,  et  croyez  fju’en  telles  occa- 

Sions je  parle  fort  purement. 


U 
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Que  si  vous  avez  omis  quelque  chose  à  dire,  con- 
«îidërez  si  c’a  été  à  votre  escient  et  volontairement; 


car  en  ce  cas-là,  vous  devriez  sans  doute  refaire  la 
confession,  si  ce  que  vous  auriez  omis  etoit  péché 
mortel,  ou  que  vous  pensassiez  à  cette  heure-là  que 
ce  le  fût:  mais  si  ce  n’est  que  péché  véniel,  ou  que 
vous  Tayez  omis  par  oubliance  ou  défaut  de  mé¬ 
moire,  ne  doutez  point,  ma  chère  sœur;  car,  au  pé¬ 
ril  de  mqn  ame,  vous  n’êtes  nullement  obligée  de 
refaire  votre  confession ,  ains  suffira  de  dire  à  votre 
confesseur  ordinaire  le  point  que  vous  avez  omis  : 
de  cela  j’en  réponds. 

N’aycz  pas  crainte  non  plus  de  n’avoir  pas  apporté 
tant  de  diligence  qu’il  falloit  à  votre  confession  gé¬ 
nérale  :  car  je  vous  redis  fort  clairement  et  assuré¬ 
ment  'que  ,  si  vous  n’avez  point  fait  d’omission  vo¬ 
lontaire,  vous  ne  devez  nullement  refaire  la  confes- 
/ 

sion,  laquelle,  pour  vrai,  a  été  très  suffisamment 
faite;  et  demeurez  en  paix  de  ce  côté-là.  Que  si 
vous  en  conférez  avec  le  père  recteur,  il  vous  en 
dira  de  même;  car  c’est  le  sentiment  de  l’Eglise 

notre  mère. 

Toutes  les  règles  du  rosaire  et  du  cordon  n’obli¬ 
gent  nullement  ni  à  péché  mortel,  ni  à  véniel,  ni 
directement,  ni  indirectement  ;  et,  ne  les  observant 
pas,  vous  ne  pécherez  non  plus  que  de  laisser  une 
autre  sorte  de  bien- à  faire.  Ne  vous  en  mettez  donc 
nullement  en  peine ,  mais  servez  Dieu  gaiement  et 
en  liberté  d’esprit. 

Vous  me  demandez  le  moyen  que  vous  devez  tenir 


I' 
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pour  acquérir  la  dévotion  et  paix  de  l’esprit.  Ma  chère 
sœur,  vous  ne  me  demandez  pas  peu  ;  mais  je  m  es 
saierai  de  vous  en  dire  quelque  chose,  car  je  vous  le 
dojs;  mais  remarquez  bien  ce  que  je  vous  dirai. 

La  vertu  de  dévotion  nVst  autre  chose  qu’une 
générale  Inclination  et  promptitude  d'esprit  à  faire 
ce  qu’il  connoît  être  agréable  à  Dieu.  C’est  cette  di¬ 
latation  de  cœur  de  laquelle  David  disoit  ;  Tai  couru, 
en  fa  voie  de  vos  commandements,  quand  vous  avez 

étendu  moncœur{i).  Ceux  qui  sont  simplement  gens 

de  bien  cheminent  en  la  voie  de  Dieu  ;  mais  les  dé¬ 


vots  courent,  et,  quand  ils  sont  bien  dévots,  ils  vo¬ 
lent.  Maintenant  je  vous  dirai  quelques  régies  qu’il 
faut  observer  pour  être  vraiment  dévote. 

Il  faut  avant  toutes  choses  observer  les  commande¬ 
ments  généraux  de  Dieu  et  de  l’Église,  qui  sont  éta¬ 
blis  pour  tout  fidèle  chrétien  ;  et  sans  cela  il  n’y  peut  • 
avoir  aucune  dévotion  au  monde  :  cela,  chacun  le  sait. 

Outre  les  commandements  généraux,  il  faut  soi¬ 
gneusement  observer  les  commandements  particu¬ 
liers,  qu’un  chacun  a  pour  le  regard  de  sa  vocation; 
et  quiconque  ne  le  fait,  quand  il  feroit  ressusciter 
les  morts,  il  ne  laisse  pas  d’être  en  péché,  et  damné, 
s’il  y  meurt.  Comme  par  exemple,  il  est  commandé 
aux  évêques  de  visiter  leurs  brebis,  les  enseigner 
redresser,  consoler  :  que  je  demeure  toute  la  semaine 
en  oraison ,  que  je  jeûne  toute  ma  vie,  si  je  ne  fais 
cela,  je  me  perds.  Qu’une  personne  fasse  miracles 


(i)  \iam  mati<Ia(oi'nm  Juor 
P»,  cxvn) ,  V.  Sn. 


«ni  cucnm,  ciun  Jjlata.îti  cor  meui.-!. 
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étant  en  e'tat  de  mariage,  et  qu’elie  ne  rende  pas  le 
devoir  de  mariage  (i)  à  sa  partie,  ou  qu’elle  ne  se 
soucie  point  de  ses  enfants,  elle  est  pire  qji  infidèle  (2), 
dit  S.  Paul  ;  et  ainsi  des  autres. 

Voilà  donc  deux  sortes  de  commandements  qu’il 
faut  soigneusement  observer  pour  fondement  de 
toute  dévotion  ;  et  néanmoins  la  vertu  de  dévotion 
ne  consiste  pas  à  les  observer,  mais  à  les  observer  avec 
promptitude  et  volontiers.  Or,  pour  acquérir  cette 
promptitude,  il  faut  employer  plusieurs  considéra¬ 
tions. 

La  première,  c’est  que  Dieu  le  veut  ainsi  j  et  est 
bien  la  raison  que  nous  fassions  sa  volonté,  car  nous 
ne  sommes  en  ce  monde  que  pour  cela.  Hélas  !  tous 
les  jours  nous  lui  demandons  que  sa  volonté  soit 
faites  et  quand  ce  vient  à  la  faire,  nous  avons  tant 
de  peine  !  Nous  nous  offrons  à  Dieu  si  souvent,  nous 
lui  disons  à  tous  coups:  Seigneur,  je  suis  vôtre,' 
voilà  mon  cœur  ;  et  quand  il  nous  veut  employer, 
nous  sommes  si  lâches  !  Gomme  pouvons-nous  dire 
que  nous  sommes  siens,  si  nous  ne  voulons  accom¬ 
moder  notre  volonté  à  la  sienne  ? 

La  seconde  considération,  c’est  de  penser  à  la  na- 

(1)  üxori  vir  debitum  reddat,  similiter  autcm  et  uxor  viro.  Mulier 

corporiS  potestateiii  non  habet ,  sed  vir  j  simiîiter  aiitem  et  vir 

sui  corporis  polestaieni  tion  liabet,  scd  iiiulier.  ISübte  fraudare  in— 
vicern,  nlsi  forte  ex  coiisensu,  ad  temptis,  ut  vacetis  orationi,  et 
iterùni  reverlimini  in  idipsum,  ne  rentet  vos  Satanas  propter  iiicon- 
vestrani*  1.  Lor.  e*  vu ,  v.  3,  ^  et  5. 

(2)  Si  quis  autem  suornm  et  maximè  doinesticornm  curam  non 
liabet,  Hdein  negavit,  et  est  Infideli  deterior.  I.  Tim,  c.  v,  v.  8. 
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lure  des  commandements  de  Dieu,  qui  sont  doux, 
gracieux  et  souefs,  non  seulement  les  generaux, 
mais’encore  les  particuliers  de  la  vocation.  Et  qu’est- 
ce  donc  qui  vous  les  rend  fâcheux?  Rien  à  la  ve'nte', 
sinon  votre  propre  volonté,  qui  veut  réguef’ en  vous 
à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  et  les  choses  que  peut 
être  elle  desireroit  si  on  ne  les  lui  command'oit,  lui 
étant  commandées,  elle  les  rejette. 

De  cent  mille  fruits  délicieux,  Eve  choisit  celui 
qu’on  lui  avoit  défendu;  et  sans  doute  que  si  on  le 
lui  eût  permis,  elle  n’en  eût  pas  mangé.  C’est,  en 
un  mot,  que  nous  voulons  servir  Dieu,  mais  à  notre 
volonté,  et  non  pas  à  la  sienne. 

Saül  avoit.commandement  de  gâter  et  ruiner  tout 
ce  qu’il  rencontreroit  en  Amalech  :  il  ruina  tout, 
hormis  ce  qui  étoit  de  précieux,  qu’il  réserva,  et  eu 
ht  sacrifice  ;  mais  Dieu  déclara  qu’il  ne  veut  nul 
sacrifice  contre  l’obéissance.  Dieu  me  commande 
de  servir  aux  aines,  et  je  veux  demeurer  à  la  con¬ 
templation  ;  la  vie  contemplative  est  bonne ,  mais 
non  pas  au  préjudice  de  robéissance.  Ce  n’est  pas  à 
nous  de  choisir  à  notre  volonté.  Il  faut  vouloir  ce 
que  Dieu  veut  ;  et  si  Dieu  veut  que  je  le  serve  en  une 
chose,  je  ne  dois  pas  vouloir  le  servir  en  une  autre. 
Dieu  veut  crue  Saül  le  serve  en  qualité  de  roi  et  de  ca¬ 
pitaine,  et  Saül  le  veut  servir  en  c[uallté  de  prêtre  :  il 
n’y  a  nulle  difficulté  que  celle-ci  est  pins  excellente 
c]ue  celle-là;  mais  néanmoins  Dieu  ne  se  paie  pas  de 
cola,  il  veut  être  obéi. 

C’est  grand  cas  !  Dieu  avoit  donné  de  la  manne 
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aux  enfants  d’Israël,  une  viande  très  délicieuse:  et 
les  voilà  qu’ils  n’en  veulent  pas,  mais  recherchent 
en  leurs  désirs  les  aulx  et  les  oignons  d’Égypte.  C’est 
notre  chétive  nature,  qui  veut  toujours  que  sa  vo¬ 
lonté  sort  faite,  non  pas  celle  de  Dieu.  Or,  à  mesure 
que  nous  aurons  moins  de  propre  volonté,  celle  de 
Dieu  sera  plus  aisément  observée. 

Il  faut  considérer  qu’il  n’y  a  nulle  vocation  qui 
n’ait  ses  ennuis,  ses  amertumes  et  dégoûtements; 
et,  qui  plus  est,  si  ce  n’est  ceux  qui  sont  pleinement 
résignés  en  la  volonté  de  Dieu,  chacun  voudrolt  vo¬ 
lontiers  changer  sa  condition  à  celle  des  autres  :  ceux 
qui  sont  évêques  voudroient  ne  l’être  pas  j  ceux  qui 
sont  mariés  voudroient  ne  l’être  pas^  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  le  voudroient  être.  D’où  vient  cette 
générale  inquiétude  des  esprits,  sinon  d’un  certain 
déplaisir  que  nous  avons  à  la  contrainte,  et  d’une 
malignité  d’esprit  qui  nous  fait  penser  que  chacun 


est  mieux  que  nous? 

Mais  cest  tout  un"  quiconque  n  est  pleinement 
résigné,  qu’il  tourne  deçà  et  delà,  il  n’aura  jamais 
de  repos.  Ceux  qui  ont  la  fièvre  ne  trouvent  nulle 
place  bonne;  ils  n’ont  pas  demeuré  un  quart  d’heure 
en  un  lit  qu’ils  voudroient  être  en  un  autre  :  ce  n’est 
pas  le  lit  qui  en  peut,  mais  c’est  la  fièvre  qui  les  tour¬ 
mente  par-tout.  Une  personne  qui  n’a  point  la  fièvre 
de  la  propre  volonté  se  contente  de  tout,  pourvu 
que  Dieu  soit  servi.  Elle  ne  se  soucie  pas  en  quelle 
qualité  Dieu  l’emploie,  pourvu  qu’elle  fasse  sa  vo¬ 
lonté  divine;  ce  lui  est  tout  un. 
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Mais  ce  n’est  pas  tout  :  il  faut  non  seulement  vou¬ 
loir  faire  la  volonté'  de  Dieu  ,  mais,  pour  être  dévot, 
il  la  faut  faire  gaiement.  Si  je  n’e'tois  pas  évêque,  peut- 
être,  sachant  ce  que  je  sais,  je  ne  le  voudrois  pas  être  ; 
mais  l’étant,  non  seulement  je  suis  obligé  de  faire 
ce  que  celte  pénible  vocation  requiert,  mais  je  dois 
le  faire  joyeusement,  et  dois  me  plaire  en  cela,  et 
m’y  agréer.  C’est  le  dire  de  S.  Paul  :  Cfiaam  demeure 
en  sa  vocation  devant  Dieu  (i). 

Il  ne  faut  pas  porter  la  croix  des  autres,  mais  la 
sienne;  et  pour  porter  chacun  la  sienne,  notre  Sei¬ 
gneur  veut  qu’un  chacun  renonce  à  soi-même,  c’est- 
à-dire  à  sa  propre  volonté.  Je  voudrois  bien  ceci  et 
cela,  je  serois  mieux  ici  et  là:  ce  sont  tentations. 
Notre  Seigneur  sait  bien  ce  qu’il  fait;  faisons  ce  qu’il 
veut,  demeurons  où  il  nous  a  mis. 

Mais,  ma  bonne  fille,  permettez-moi  que  je  vous 
parle  selon  mon  cœur,  car  je  vous  aime  comme  cela. 
Vous  voudriez  avoir  quelque  petite  pratique  pour 
vous  conduire. 

Outre  ce  que  j’ai  dit  qu’il  falloît  considérer, 
1° faites  la  méditation  tous  les  jours,  ou  le  matin 
avant  dîner,  ou  bien  une  heure  ou  deux  avant  le 
souper,  et  ce  sur  la  vie  et  mort  de  notre  Seigneur;  et 
à  cet  effet  servez-vous  de Bellintany,  capucin,  ou  de 
Bruno,  jésuite.  Votre  méditation  ne  doit  être  que 
d’une  grosse  demi-heure,  et  non  plus;  au  bout  de 
laquelle  ajoutez  toujours  une  considération  de  l’o- 

(i)  IJnusquisque  in  quo  vocatus  est,  in  hoc  permaneat  aputt 
Detini.  I.  Cor.  c.  vu,  v.  24. 
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béissance  que  notre  Seigneur  a  exercée  à  l’endroit  de 
Dieu  son  père  ;  car  vous  trouverez  que  tout  ce  qu’il 
a  fait,  il  i  a  fait  poui  complaire  a  la  volonté  de  son 
peie  J  et  là-dessus  eveituez~vous  de  vous  acquérir  un 
grand  amour  de  la  volonté  de  Dieu. 

2®  Avant  que  de  faire,  ou  vous  pre'parcr  à  faire 
aucune  des  choses  de  votre  vocation  qui  vous  fâ¬ 
chent,  pensez  que  les  saints  ont  bien  fait  gaiement 
d  autres  choses  plus  grandes  et  fâcheuses:  les  uns 
ont  souffert  le  martyre,  les  autres  ont  souffert  le 
déshonneur  du  inonde.  S.  François  et  tant  de  reli- 
gieux  de  notre  âge  ont  baisé  et  rebaisé  mille  fois  des 
ladres  et  des  ulcérés  :  les  autres  se  sont  confinés  ès 
déserts;  les  autres,  sur  les  galères  avec  les  soldats; 
et  tout  cela  pour  faire  chose  agréable  à  Dieu,  Et 

qu’est-ce  que  nous  faisons  qui  approche  en  difficulté 
à  cela  ? 


O  Pensez  souventefoîs  que  tout  ce  que  nous  fai¬ 
sons  a  sa  vraie  valeur  de  la  conformité  que  nous 
avons  avec  la  volonté  de  Dieu  :  si  qu’en  mangeant  et 
buvant,  si  je  le  fais  pareeque  c’est  la  volonté  de 
Dieu  que  je  le  fasse ,  je  suis  plus  agréable  à  Dieu 
que  si  je  souffrois  la  mol  t  sans  cette  intention-là. 

4”  Je  voudrois  que  souvent  parmi  la  journée  vous 
invocassiez  Dieu,  afin  qu’il  vous  donnât  l’amour  de 
votre  vocation,  et  que  vous  dissiez comme  S,  Paul  „ 
quand  il  fut  converti  ;  Seigneur,  que  voulez- vous 

(ï)  Domine,  qnid  me  vis  faeere?  Act.  c.  ix,  v.  6. 


que  je  fasse  (i)?  Voulez-vous  que  je  vous  serve  ai 
plus  vil  ministère  de  votre  maison?  Ah  !  je  me  répu 
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lerai  encore  trop  heureuse  ;  pourvu  que  je  vous  serve, 
je  ne  me  soucie  pas  en  quoi  ce  sera.  Et  venant  au 
particulier  de  ce  qui  vous  fâchera,  dites:  Voulez- 
vous  que  je  fasse  telle  et  telle  chose?  Hélas!  Seigneur, 
encore  n’en  suis-je  pas  digne,  je  le  ferai  très  volon¬ 
tiers  ;  et  c’est  ainsi  que  vous  vous  humiliez  fort.  O 
mon  Dieu  !  quel  trésor  vous  acquerrez  !  plus  grand 
sans  doute  que  vous  ne  sauriez  estimer. 

5°  Je  voudrois  que  vous  considérassiez  combien 
de  saints  et  saintes  ont  été  en  votre  vocation  et  état, 
et  qu’ils  s’y  sont  tous  accommodés  avec  une  grande 
douceur  et  résignation,  tant  au  nouveau  qu’en  Tan- 
cien  Testament:  Sara,  Rehecca,S^^ Anne,  S^^Éliza- 
beth,  Monique,  Paule,  et  cent  mille;  et  que 
cela  vous  anime,  vous  recommandant  à  leurs  prières. 

Il  faut  aimer  ce  que  Dieu  aime  :  or  il  aime  notre 
vocation;  aimons-la  bien  aussi,  et  ne  nous  amusons 
pas  à  penser  sur  celle  des  autres.  Faisons  notre  beso¬ 
gne  ;  à  chacun  sa  croix  n’est  pas  trop.  Mêlez  douce¬ 
ment  l’office  de  Marthe  à  celui  de  Magdeleine;  fai¬ 
tes  diligemment  le  service  de  votre  voeation,  et  sou¬ 
vent  revenez  à  vous-même,  et  vous  mettez  en  esprit 
aux  pieds  de  notre  Seigneur,  et  dites:  Mon  Seigneur, 
soit  que  je  coure,  soit  que  je  m’arrête,  je  suis  toute 
vôtre,  et  vous  à  moi;  vous  êtes  mon  premier  époux, 
et  tout  ce  que  je  ferai,  c’est  pour  l’amour  de  vous,  et 
ceci  et  cela. 


Vous  verrez  l’exercice  de  l’oraison  que  j’envoie  à 
madame  du  Puits-d’Orbe  :  tirez-en  une  Copie,  et 
vous  en  prévalez,  car  je  le  desire. 
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II  me  semble  que,  faisant  le  matin  une  demi- 
heure  d’oraison  mentale ,  vous  devez  vous  contenter 
d’ouïr  tous  les  jours  une  messe,  et,  parmi  la  jour¬ 
née,  lire  une  demi-heure  de  quelque  livre  spirituel, 
comme  de  Grenade  ou  de  quelque  autre  bon  auteur. 

Le  soir  faire  l’examen  de  conscience,  et  le  long 
de  la  journée  faire  des  oraisons  jaculatoires.  Lisez 
fort  le  Combat  spirituel  :  vous  le  recommande.  Les 
dimanches  et  les  fêtes  vous  pourrez ,  outre  la  messe, 
ouïr  vêpres  (mais  cela  sans  astrictlon)  et  le  sermon. 

N’oubliez  pas  de  vous  confesser  tous  les  huit  jours, 
et  quand  vous  aurez  quelque  grand  ennui  de  con¬ 
science.  Pour  la  communion,  si  ce  n’est  au  gré  de 
M.  votre  mari,  n’excédez  point  pour  le  présent  les 
limites  de  ce  que  nous  en  dîmes  à  Saint-Claude  :  de¬ 
meurez  ferme,  et  communiez  spirituellement;  Dieu 
recevra  en  compte  la  préparation  de  votre  cœur. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  si  souvent  dit: 
faites  honneur  à  votre  dévotion  ;  rendez-la  fort  ai¬ 
mable  à  tous  ceux  qui  vous  connoitront,  mais  sur¬ 
tout  à  votre  famille  ;  faites  qu’un  chacun  en  dise  du 
bien.  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  heureuse  d’avoir  un 
mari  si  raisonnable  et  souple  !  vous  en  devez  bien 
louer  Dieu. 

Quand  il  vous  surviendra  quelque  contradiction, 
résignez-vous  fort  en  notre  Seigneur,  et  vous  conso¬ 
lez,  sachant  que  ses  faveurs  ne  sont  que  pour  les 
bons,  ou  pour  ceux  qùi  se  mettent  en  chemin  de  le 
devenir. 

Au  demeurant,  sachez  que  mon  esprit  est  tout 
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vôtre.  Dieu  sait  si  jamais  je  vous  oublie,  ni  toute 
votre  famille,  en  mes  foibles  prières;  je  vous  ai  très 
intimement  gravée  en  mon  ame.  Dieu  soit  votre 
cœur  et  votre  vie  ! 

67^  LETTRE. 

LE  MEME,  A  MADAME  l’aBEESSE  DU  PUITS-D’ORBE. 

Il  proteste  à  madame  l’abbcsse  du  Puits-d’Orbe  tju’il  est  tout  dé¬ 
voué  au  service  de  son  ame  et  à  la  réforme  de  son  monastère. 
Il  l’avertit  des  contradictions  quelle  aura,  et  l’encourape  à  te¬ 
nir  ferme  ;  il  veut  qu’elle  commence  par  travailler  à  rintérîeur. 
Il  consent  qu’elle  renouvelle  ses  vœux  entre  ses  mains  par  écrit. 
Il  dit  qu’il  a  écrit  à  M.  son  père  pour  le  faire  entrer  dans  ses 
vues.  Il  l’engage  à  prendre  patience  sur  ce  que  leurs  opinions 
ne  cadroient  pas  tout-à-fait  ensemble.  Il  lui  envoie  un  écrit  sur 
la  méditation  :  c’est  sans  doute  celui  qui  est  dans  cet  ouvrage. 
Il  ne  peut  lui  assurer  qu’il  ira  la  voir  dans  sa  maison.  Il  recom¬ 
mande  la  lecture  de  table,  et  de  préparer  les  cœurs  à  la  réforme 
par  les  entretiens  spirituels  et  en  insinuant  l’araoiir  de  la  per¬ 
fection.  Il  lui  conseille  de  suivre  les  avis  du  père  de  Villars,  jé¬ 
suite,  et  de  ne  point  s’écarter  de  ceu.x  qu’il  lui  a  donnés.  Il  lui 
apprend  la  mort  de  M.  l’cvéque  de  Saluce.  Il  lui  désigne  les 
liv  VQS  propres  à  son  état  6t  à  son  dessein.  Enfin,  par  une  apos¬ 
tille^  il  donne  avis  à  Fabbesse  cpie  madame  sa  mère  et  lui  veu¬ 
lent  lui  donner  madcmoisctlc  de  Sales  pour  pensionnaiie, 

i3  octobre  1604* 

Madame ,  ma  très  chère  sœur  et  fille  en  notre  Sei¬ 
gneur,  je  vous  veux  mettre  ici  quelques  points  à  part 
que  je  desire  vous  être  particuliers. 

Je  vous  supplie  par  les  entrailles  de  notre  Sei¬ 
gneur  de  croire,  sans  aucunement  douter,  que  je  suis 
entièrement  et  irrévocablement  au  service  de  votre 
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iime,  et  que  je  m’y  emploierai  de  toute  I  etendue  de 
mes  forces  avec  toute  la  fidelité  que  vous  sauriez  ja¬ 
mais  souhaiter.  Dieu  le  veut,  et  je  le  coiinois  fort 
bleu  :  je  ne  puis  rien  dire  davantage.  Sur  ce  bon  fon- 
denientj’appliquerai  mon  esprit  et  mes  prières  à  pem 
sei  en  tout  ce  qui  sera  utile  et  requis  pour  faire  une 
parfaite  réformation  tie  tout  votre  monastère  j  ayez 
seulement  un  grand  courage  et  plein  d’espérance. 
G  est  tout  ce  qu’il  nous  faut  pour  le  présent  j  car  vous 
serez  assaillie  sans  doute  j  mais  avec  l’esprit  d’une 
douce  vaillance  nous  chevirons  de  ce  bon  dessein , 
Dieu  aidant;  et  pour  le  présent  il  faut  bien  établir 
l’intérieur  de  vos  cœurs  et  le  vôtre  surtout ,  car  c’est 
la  vraie  et  solide  méthode;  et  dans  quelque  temps 
nous  établirons!  extérieur  à  l’édification  de  plusieurs 
âmes.  Croyez  que  j’y  penserai  à  bon  escient.  Quant 
au  désir  que  vous  avez  de  refaire  vos  vœux  entre  mes 


mains  et  m  en  envoyer  un  écrit,  puisque  vous  esti¬ 
mez  que  cela  VOUS- donnera  tant  de  repos,  j’en  suis 


content,  pourvu  que  vous  ajoutiez  à  l’écrit  cette  con¬ 
dition,  à  l’endroit  où  vous  parlerez  de  moi,  sauf  Vau- 
torité  de  tous  légitimes  supérieurs^  et  ne  faut  pas 
que  rien  de  cela  se  saclie. 

.1  écris  à  M.  votre  père  et  le  mien  une  lettre  pro¬ 


pre,  à  mon  avis,  pour  gagner  son  esprit  à  notre  des¬ 
sein  5  lequel  je  ne  lui  dépeins  pas  si  grand  comme 
il  est,  pareeque  cela  le  rebuteroit  lui  étant  proposé 
tout-à-coup;  et  petit  à  petit  il  le  goûtera  indubitable¬ 
ment.  Je  me  dispense  un.  peu  de  vous  en  cette  lettre- 
là,  mais  vous  savez  bien  que  ce  n’est  tout  que  pour 
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la  gloire  de  Dieu  et  votre  bien ,  à  quoi  je  regarde  sans 
plus  en  tout  ceci.  Je  sais  que  vous  me  tenez  pour 
trop  vôtre  pour  interpre'ter  aucune  chose  venante  de 
moi  qu’à  bien  et  à  droite  intention. 

Il  faut  avoir  patience  en  ce  qu’il  veut  ses  opinions 
être  suivies,  car  il  fait  tout  par  excès  d’amitié  ;  et  j’es¬ 
père  qu’ainsl,  comme  je  lui  écris,  nous  gagnerons 
beaucoup  sur  lui.  J’e'cris  un  mot  à  madame  votre 
sœur(i),  que  je  ne  puis  qu’aimer  extrêmement  e'tant 
ce  qu’elle  est  (3).  M.  votre  père  me  semble  le  desirer 
par  la  lettre  qu’il  m’a  e'crlte. 

J’ai  bien  peur  que  l’écrit  de  la  méditation  ne  soit 
si  mal  fait  que  vous  ne  sachiez  pas  le  lire.  Vous  pren¬ 
drez  la  peine,  s’il  vous  plaît,  de  le  faire  mettre  au 
net  pour  le  pouvoir  lire  avec  plus  de  fruit.  J’étois  si 
indisposé  quand  je  le  fis  écrire  que  je  ne  pus  y  met¬ 
tre  la  main  pour  l’écrire,  me  contentant  de  le  dicter. 

Il  n’y  a  nulle  apparence  humaine  que  je  puisse 
jamais  avoir  la  consolation  de  voir  le  Puits-d’Orbe  ; 
mais  le  grand  désir  duquel  je  suis  porté  à  votre  ser¬ 
vice  spirituel  me  fait  espérer  que  notre  Seigneur 
m’y  conduira  par  sa  providence  quand  il  en  sera 
temps  (3) ,  si  ma  chétive  coopération  est  requise  à 
votre  bon  dessein. 

Persévérez  à  faire  lire  à  la  table,  et  même  quelque¬ 
fois  en  votre  chambre  en  compagnie  de  vos  sœurs. 
Il  faut  disposer  petit  à  petit  la  matière  de  l’entière 


(i)  Madame  la  présidente  BrularL 
(3)  Dans  la  pratique  d’une  solide  pieté- 
(3)  Cela  est  arrivé  en  iGoS- 
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léformatlon;  et  la  plus  grande  préparation  c’est  de 
rendre  les  cœurs  doux,  traitables  et  désireux  de  la 
perfection. 

Prévalez-vous  de  l’assistance  du  bon  père  de  Vil- 
lais,  lecjuel,  en  réponse  du  billet  (jueje  vous  doii'- 
liai  à  Saint-Cdaude,  m’écrit  qu’il  aura  un  particulier 
soin  de  vous  servir.  Vous  ferez  bien  de  vous  arrêter 
aux  dévotions  que  je  vous  ai  présentées,  et  de  ne 
point  varier  sans  m’en  avertir.  Dieu  aura  agréable 

votre  humilité  en  mon  endroit,  et  vous  les  rendra 
fructueuses.  ' 


M.  févéque  de  Saluce  est  décédé  depuis  peu  (i). 
G’étoit  l’un  des  plus  grands  serviteurs  de  Dieu  qui 
fût  de  cet  âge,  et  de  mes  plus  intimes  amis  ;  il  fut 
fait  eveque  en  un  meme  jour  avec  moi.  Je  vous  de¬ 
mande  un  chapelet  pour  son  repos j  car  je  sais  que 
si  je  fusse  trépassé  devant  lui  il  m’en  eût  fait  faire  la 
charité  comme  cela  par-tout  où  il  eut  du  crédit.  Si 


j  eusse  eu  le  temps  à  moi,  je  vous  eusse  écrit  en  meil- 
Jeui  oïdie,  mais  tout  ce  que  j’ecz'is,  ce  n’est  que  par 
morceaux,  selon  le  loisir  que  je  puis  avoir.  Croyez 
que  j  ai  bien  besoin  de  vos  prières. 


Les  livres  que  vous  pouvez  avoir  pour  le  présent 
sont:  Platiis,  Du  bien  de  l’état  de  religion  ;  le  Gerson 
des  religieux  de  Luce  Pinel;  Paul  Morigie,  De  i’in- 
.stitulion  et  commencement  des  religions;  les  œuvres 
de  Grenade,  imprimées  nouvellement  à  Paris;  Bcl- 
lintaiiy,  de  1  oraison  mentale;  les  Méditations  de Ca- 


*^1)  Le  pere  Juvénal  Ancina,  auparavant,  prêtre  Je  l’OratoitY'  J- 
Rome,  dont  il  est  parle  à  la  tin  Je  «.livanre 
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piglia,  chartreux;  celles  de  S.  Bonaveuture;  le  Dé¬ 
sirant;  les  œuvres  de  François  Arrias;  et  sur-tout 
rimitation  de  Notre-Dame;  les  œuvres  de  la  mère 
TJie'rèse;  le  Catéchisme  spirituel  deCacciaguerre,  et 
ses  autres  œuvres.  Cela  vous  suffira,  ou  une  partie 
avec  ceux  que  je  sais  que  vous  avez  déjà.  Dieu,  notre 
chère  sœur,  soit  votre  conducteur,  protecteur  et  con¬ 
servateur,  votre  prétention  et  votre  confiance.  Amen. 
Votre,  etc.  ' 

Madame,  j’ouhllois  presque  de  vous  dire  que  ma 
mère  et  moi  avons  fait  un  projet  de  vous  envoyer, 
après  l’hiver  prochain ,  ma  jeune  sœur  que  vous  vîtes 
à  Saint-Claude,  en  intention  que  si  Dieu  la  favorise 
de  rinspliation  d’être  religieuse,  elle  le  soit,  le  temps 
étant  venu ,  par  votre  grâce  et  assistance;  trop  heu¬ 
reuse  qu’elle  sera  d’arriver  en  cette  maison-là  à  même 
temps  que  la  dévotion  s’y  allumera.  Que  si  elle  n’est 
pas  digne  de  ce  lieu,  ou  moi  de  ce  contentement, 
au  moins  aura-t-elle  ce  bonheur,  où  qu’elle  aille,  d’a¬ 
voir  été  en  si  bon  lieu.  Et  le  tout  se  fera,  Dieu  ai¬ 
dant,  sans  aucune  incommodité  de  personne,  sinon 
celle  de  son  esprit.  Voyez,  madame  ma  chère  sœur, 
si  nous  voulons  nous  obliger  bien  étroitement  à  vo¬ 
tre  service;  cela  dit  sans  cérémonie. 
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68^  LE -TTRE  (  liv.  Il,  let.  I ). 

LE  MÊME  J  A  MADAME  LA  BARONNE  DE  CHANTAL. 

Marques  certaines  par  lesquelles  on  peut  connoître  si  le  choix 
que  l’on  a  fait  d’un  directeur  est  légitime.  Remède  pour  les  ten¬ 
tations  contre  la  foi.  Règles  de  conduite  à  l’usage  d’une  veuve 
chrétienne,  tant  à  l’égard  de  ses  devoirs  envers  Dieu,  que  vis- 
<à'vis  de  sa  famille  et  de  son  intérieur  domestique. 


14  octobre  i6o:{. 

Madame , 

Plût  à  notre  bon  Dieu  que  j’eusse  autant  de 
moyen  de  me  bien  faire  entendre  par  cet  écrit 
comme  j’en  ai  de  volonté'!  Je  m’assure  que  pour  une 
partie  de  ce  que  vous  desirez  savoir  de  moi,  vous 
seriez  consolée-  et  particulièrement  pour  les  deux 
doutes  que  l’ennemi  vous  suggère  sur  le  choix  que 
vous  avez  fait  de  moi  pour  être  votre  père  spirituel. 
Mais  je  m’en  vais  vous  dire  ce  que  je  pourrai,  pour 
exprimer  en  peu  de  paroles  ce  que  je  pense  vous être 
necessaire  sur  ce  sujet. 

Pour  le  premier,  le  choix  que  vous  avez  fait  a 
toutes  les  marques  d’une  bonne  et  légitime  élection  ; 
de  cela  n’en  doutez  plus,  je  vous  supplie.  Le  grand 
mouvement  d’esprit  qui  vous  y  a  portée  presque  par 
force  et  avec  consolation;  la  considération  qtie  j’y  ai 
apportée  avant  que  d’y  consentir;  ce  que  ni  vous  ni 
mol  ne  nous  en  sommes  pas  fiéà  nous-mêmes,  mais 
y  avons  appliqué  le  jugement  de  votre  confesseur, 
bon,  docte  et  prudent;  ce  que  nous  avons  donné  de 
loisir  aux  jireiuières  agitations  de  votre  conscience 
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pour  se  refroidir,  si  elles  eussent  été  mal  fondées; 
ce  que  les  prières  non  d’un  jour  ni  de  deux,  mais  de 
plusieurs  mois  ont  précédé,  sont  indubitablement  des 
marques  infaillibles  que  c’étoit  la  volonté  de  Dieu. 

Les  mouvements  de  l’esprit  malin,  ou  de  l’esprit 
humain,  sont  bien  d’autre  condition.  Us  sont  terri¬ 
bles  et  véhéments,  mais  sans  constance.  La  première 
parole  qu’ils  jettent  à  l’oreille  de  l’ame  qui  en  est 
agitée,  c’est  de  n’ouïr  point  de  conseil;  ou,  si  elle 
en  oit,  que  ce  soient  des  conseils  de  gens  de  peu 
et  sans  expérience.  Ils  pressent,  ils  veulent  qu’on 
trousse  marché  avant  que  de  l’avoir  traité,  et  se  con¬ 
tentent  d’une  courte  prière,  qui  ne  sert  que  de  pré¬ 
texte  pour  établir  des  choses  les  plus  importantes. 

Il  n’y  a  rien  de  pareil  en  notre  fait.  Ce  n  a  été  ni 
vous  ni  moi  qui  en  avons  formé  le  traité:  c’a  été 
un  troisième,  qui  en  cela  n’a  pu  regarder  qu’à  Dieu 
seul.  La  difficulté  que  j’y  apportai  au  commence¬ 
ment,  qui  ne  procédoit  que  de  la  considération  que 
j’y  devois  appliquer,  vous  doit  entièrement  résou¬ 
dre.  Car  croyez  bien  que  ce  n’étoit  pas  faute  de  très 
grande  inclination  à  votre  service  spirituel,  je  lavois 
indicible;  mais  parcequ’en  chose  de  telle  consé¬ 
quence  je  ne  voulois  suivre  ni  votre  désir,  ni  mon 
inclination ,  ains  Dieu  et  la  Providence.  Arrêtez-vous 
là,  je  vous  supplie,  et  ne  disputez  plus  avec  l’en¬ 
nemi  en  ce  sujet;  dites-lui  hardiment  que  c’est  Dieu 

qui  l’a  voulu,  et  qui  l’a  fait.  Ce  fut  Lu  qu!  vous 

embarqua  en  la  première  direction,  propre  à  votre 
bien  en  ce  temps-là  ;  c’est  Dieu  qui  vous  a  portée  à 
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celle-ci,  laquelle,  l)ien  que  rinstrumeiit  en  soit  in¬ 
digne,  il  vous  rendra  fructueuse  et  utile. 

Pour  le  second,  ma  très  chère  sœur,  sachez  que, 
comme  je  viens  de  dire,  dès  le  commencement  que 
vous  conférâtes  avec  moi  de  votre  intérieur,  Dieu 
me  donna  un  grand  amour  de  votie  esprit.  Quand 
vous  vous  déclarâtes  à  mol  plus  particulièrement, 
ce  fut  un  lien  admirable  à  nion  ame,  pour  che'rir 
de  plus  en  plus  la  vôtre,  qui  me  fît  vous  e'crire  que 
Dieu  nPavoit  donne' à  vous,  ne  croyant  pas  qu’il  se 
pût  plus  rien  ajouter  à  l’affection  que  je  sentois  en 
mon  esprit,  et  sur-tout  en  priant  Dieu  pour  vous. 

Mais  maintenant,  ma  chère  fîlle,  il  est  survenu 
une  certaine  qualité  nouvelle,  qui  ne  se  peut  nom¬ 
mer,  ce  me  semble;  mais  seulement  son  effet  est 
une  grande  suavité  intérieure  que  j’ai  à  vous  sou¬ 
haiter  la  perfection  de  l’amour  de  Dieu  et  les  au¬ 
tres  bénédictions  spirituelles,  rs’^oy,  je  n’ajoute  pas 
un  seul  brin  à  la  vérité;  je  parle  devant  le  Dieu  de 
mon  cœur  et  du  vôtre:  chaque  affection  a  sa  parti¬ 
culière  différence  d’avec  les  autres;  celle  que  je  vous 
ai  a  une  certaine  particularité ,  qui  me  console  in- 
fîniment,  et,  pour  dire  tout,  qui  m’est  extrêmement 
profitable.  Tenez  cela  pour  une  très  véritable  vérité, 
et  n’en  doutez  plus.  Je  n’en  voulois  pas  tant  dire, 
mais  un  uiôt  tire  l’autre,  et  puis  je  pense  que  vous 
le  ménagerez  bien. 

Grand  cas,  ce  me  semble,  ma  fîlle.  La  sainte 
Eglise  de  Dieu ,  à  l’imitation  de  son  Epoux,  ne  nous 
enseigne  point  de  prier  pour  nous  en  particulier, 
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mais  toujours  pour  nous  et  nos  frères  chrétiens; 
Donnez-nous,  dit-elle,  accoî'dez-nous ,  et  en  sembla¬ 
bles  termes,  qui  en  comprennent  plusieurs.  Il  ne 


m’étoit  jamais  arrivé,  sous  cette  forme  de  parler  gé¬ 
nérale  ,  de  porter  mon  esprit  à  aucune  personne  par¬ 
ticulière:  depuis  que  ]e  suis  sorti  de  Dijon  ,  sous 
cette  parole  de  nous,  plusieurs  particulières  person¬ 
nes  qui  se  sont  recommandées  à  mol  me  viennent 
en  mémoire;  mais  vous  presque  ordinairement  la 
première;  et  quand  ce  n’est  pas  la  première,  qui  est 
rarement,  c’est  la  dernière  pour  m’y  arrêter  davan¬ 
tage.  Se  peut-il  dire  plus  que  cela?  Mais,  à  riionneur 


de  Dieu,  que  ceci  ne  se  communique  point  à  per¬ 
sonne;  car  j’en  dis  un  petit  trop,  quoiqu’avec  toute 
vérité  et  pureté. 


En  voila  bien  assez  pour  répondre  ci-après  à  toutes 
ces  suggestions,  ou  au  moins  pour  vous  donner  cou¬ 
rage,  de  vous  moquer  de  leur  auteur,  et  de  lui  cra- 
cliet  au  nez.  <Je  vous  dirai  le  reste  un  jour,  ou  en  ce 
monde,  ou  en  l’autre. 


Pour  le  troisième,  vous  me  demandez  les  remè¬ 
des  au  travail  que  vous  donnent  les  tentations  que 
le  malin  vous  fait  contre  la  foi  et  l’Eglise;  car  c’est 

cela  que  j  entends.  Je  vous  en  dirai  ce  que  Dieu  me 
donnera. 


Il  faut  en  cette  tentation  tenir  la  posture  que  l’on 
tient  en  celle  de  la  chair,  ne  disputer  ni  peu  ni  prou  ; 
mais  fane  comme  faisoient  les  enfan  ts  d’fsraél ,  des  os 
de  I agneau  pascal,  quilsne  s’essayoient  nullement' 
de  lompie,  mais  lesjetoient  au  feu.  Il  ne  faut  nulle- 
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ment  répondre ,  ni  faire  semblant  d’entendre  ce  que 
rennemi  dit.  Qu'il  clabaude  tant  qu’il  voudra  à  la 
porte ,  il  ne  faut  pas  seulement  dire,  Qui  va  là? 

Il  est  vrai,  ce  me  direz-vous  ;  mais  il  m’importune, 
et  son  bruit  fait  que  ceux  de  dedans  ne  s’entendent 
pas  les  uns  les  autres  deviser.  C’est  tout  un  ;  patience, 
il  se  faut  prosterner  devant  Dieu,  et  demeurer  là 
devant  ses  pieds  :  il  entendra  bien  par  cette  humble 
contenance  que  vous  êtes  sienne,  et  que  vous  voulez 
son  secours,  encore  que  vous  ne  puissiez  pas  parler. 
Mais  sur- tout  tenez-vous  bien  fermée  dedans,  et 
n’ouvrez  nullement  la  porte,  ni  pour  voir  qui  c’est, 
ni  pour  chasser  cet  importun  ;  enfin  il  se  lassera  de 
crier,  et  vous  laissera  en  paix. 

Il  en  sera  tantôt  temps,  me  direz-vous.  Je  vous 
prie,  ayez  un  livre  intitule',  De  la  Tribulation^ 
composé  par  le  père  Ribadeneira,  en  espagnol,  et 
traduit  en  françois;  le  père  recteur  (1)  vous  dira  où 
il  est  imprimé;  et  le  lisez  soigneusement.  Courage 
donc,  le  temps  en  sera  tantôt:  pourvu  qu’il  n’entre 
point,  il  n’importe.  C’est  cependant  un  très  bon  si¬ 
gne  que  l’ennemi  batte  et  tempête  à  la  porte  ;  car 
c’est  signe  qu’il  n’a  pas  ce  qu’il  veut.  S’d  l’avoit  eu, 
il  ne  crieroit  plus,  il  entrevoit  et  s’anêterolt.  Notez 
cela,  pour  ne  point  entrer  en  scrupule. 

Ap  rès  ce  remède,  je  vous  en  donne  un  autre.  Les 
tentations  de  la  foi  vont  droit  à  l’entendement,  pour 
l’attirer  à  disputer,  à  rêver  et  songer  là-dessus.  Sa- 
yez-vous  ce  que  vous  ferez  pendant  que  l’ennemi 
Le  R.  1*.  de  Villars. 
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s’amuse  à  vouloir  escalader  l’intellect?  Sortez  par 
la  porte  de  la  volonté',  et  lui  faites  une  bonne  charge. 
C’est-à-dire,  comme  la  tentation  de  la  foi  se  présenté 
pour  vous  entretenir  ;  Mais  comment  se  peut  faire 
ceci?  mais  si  ceci?  mais  si  cela?  faites  qu’en  lieu  de 
disputer  avec  l’ennemi  par  le  discours,  votre  partie 
affective  s’élance  de  vive  force  sur  lui,  et  même 
joignant  à  la  voix  inte'rieure  l’extérieure ,  criant:  Ah  ! 
traître,  ah  !  malheureux,  tu  as  laissé  l’église  des  an¬ 
ges,  et  tu  veux  que  je  laisse,^le  des  saints  !  Déloyal , 
infidèle,  perfide,  tu  présentas  à  la  première  femme 
la  pomme  de  perdition  ,  et  tu  veux  que  j’y  morde:’ 
Arrière^  ô  Satan.  U  est  écrit  :  Tu  ne  tenteras  point  le 
Seigneur  ton  Dieu  (i).  Non,  je  ne  disputerai  point, 
ni  ne  contesterai.  Ève  voulant  disputer  se  perdit- 
Eve  le  fit,  et  fut  séduite.  Vive  Jésus,  en  qui  je  crois! 
Vive  rÉgllse,  à  laquelle  j’adhère!  et  semblables  pa¬ 
roles  enflammées. 

Il  en  faut  dire  aussi  à  Jésus-Christ  et  au  Saint- 
Esprit,  telles  qu’il  vous  suggérera;  et  même  à  l’E¬ 
glise  ;  O  mère  des  enfants  de  Dieu!  jamais  je  ne  me 
séparerai  de  vous;  je  veux  vivre  et  mourir  en  votre 
giron. 

Je  ne  sais  si  je  me  fats  bien  entendre.  Je  veux  dire 
qu’il  faut  se  revancher  avec  des  affections,  et  non 
pas  avec  des  raisons  ;  avec  des  passions ,  et  non  pas 
avec  des  considérations.  Il  est  vrai  qu’en  ces  temps 
de  tentation  la  pauvre  volonté  est  toute  sèche  :  mais 

(i)yade,  Saiana  ;  scriptnm  est  eiiim  ;  Non  tentahis  Dnminum 
Deum  tmim,  Mattk.  cap.  tv,  v.  lo  et 
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tant  mieux;  ses  coups  seront  tant  plus  terribles  à 
l’ennemi,  lequel  voyant qu  en  lieu  de  retarder  votre 
avancement,  il  vous  donne  sujet  d’exercer  mille  af- 
iections  vertueuses,  et  particulièrement  de  la  pro¬ 
testation  de  la  foi ,  vous  laissera  en  fin  finale. 

En  troisième  Iieu,-il  sera  bon  d’appliquer  quel¬ 
quefois  cinquante  ou  soixante  coups  de  discipline, 
ou  trente,  selon  que  vous  serez  dispose'e.  C’est  .grand 
cas  comme  cette  l'eccîte  s  est  trouvée  bonne  en  une 
ame  que  je  connois.  sans  doute,  que  le  senti¬ 

ment  extérieur  divertitWmal et  afdiction  intérieure, 
et  provoque  la  miséricorde  de  Dieu  ;  joint  que  le  ma¬ 
lin  voyant  que  l’on  bat  sa  partisane  et  confédérée, 
îa  chair,  il  craint  et  s’enfuit.  Mais  de  ce  troisième  re¬ 
mède,  il  en  faut  user  modérément ,  et  selon  le  profit 

que  vous  en  verrez  réussir  par  l’expérience  de  quel¬ 
ques  jours. 

Au  bout  de  tout  cela,  ces  tentations  ne  sont  que 
oes  afflictions  comme  les  autres;  et  faut  s’aocoiser 
sur  le  dire  de  la  sainte  Écriture  ;  Bitnheureux  est  qui 
souffre  kl  teniaUon;  car,  ayant  été  éprouvé,  il  recevra 
kl  (.ou ! onne  de  qloire  (i).  Sachez  que  j’ai  vu  peu  de 
personnes  avoir  été  avancées  sans  cette  épreuve,  et 
iaut  avoir  patience.  Notre  Dieu,  après  les  bourras¬ 
ques,  enverra  le  calme.  Mais  sur-tout  servez-vous  du 
premier  et  second  remède. 

Pour  le  quatrième  point,  je  ne  veux  point  changer 
les  offres  que  vous  fîtes  la  première  fois  que  vous  vous 

(i)  B(îatns  vir  qui  suffert  tentationem;  qiioniam,  cùm  piobafus 
htorli,  accipiet  corouam  vitæ.  Jacq.  c,  u  v,  ta. 
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vouâtes,  ni  la  place  qui  vous  fut  donnée  (i),  ni  tout 
le  reste. 

Quant  à  vos  prières  quotidiennes,  voici  mon  avis. 

Le  matin,  faites  la  méditation  avec  la  prépara¬ 
tion  ,  telle  que  je  Tai  marquée  en  Técrit  que  j’envoie 
à  cette  intention  :  ajoutez  ]e  Pater  noster^  VJve  Ma¬ 
ria,  le  Credo,  le  P^eni  creator  Spirüus,  VJve  maris 
Stella,  VJngele  Del,  et  une  courte  oraison  pour  les 
deux  saints  Jean  et  les  deux  saints  François  et  d’As- 
sise  et  de  Paule,  que  vous  trouverez  dans  le  Bréviaire; 
ou  peut-être  les  avez-vous  déjà  dans  le  livret  que  vous 
pensez  m’envoyer. 

Saluez  tous  les  saints  avec  cette  oraison  vocale  : 

Sainte  Marie  et  tous  les  saints,  veuillez  intercéder 
poumons  vers  notre  Seigneur,  afin  que  nous  obte¬ 
nions  d’être  aidés  et  sauvés  par  celui  qui  vit  et  régne 
ès  siècles  des  siècles.  Amen. 

Sancta  3iaria ,  et  omnes  sancti ,  intercedite  pro  no~ 
lus  ad  Doniinum,  ut  nos  mej'earnur  ah  eo  adjuvari 
et  salvari ,  qui  vlvit  ei  l  egnat  in  sœcula  sœculorum. 
A men  (2) .  ' 

Ayant  salué  les  saints  qui  sont  au  ciel,  dites  un 
Pater  noster  et  l’^^^ue  pour  les  fidèles  trépassés,  et  un 
autre  pour  tes  fidèles  vivants.  Ainsi  vous  aurez  visite' 
toute  l’Église,  dont  Fune  des  parties  est  au  ciel, 


(1)  Il  Tïie  renvoya,  dit  madame  de  Chantal,  avec  cette  recomman- 
dation  de  ne  penser  quà  demeurer  dans  ma  condition^  pàrceque 
j’avols  souvent  des  désirs  d’êtj  c  relqpeuse.  Vip:  de  madame  de  Cuak- 
T-VL,  par  M.  de  Maupas  du  ToiU;^  part. ,  ch.  xvii ,  page  64- 
(:2)  Office  de  TÉglise  à  prime. 


376  LETTRES 

1  autre  en  terre,  l’autre  sous  terre,  comme  S.  Paul  et 

S.  Jean  témoignent.  Cela  vous  tiendra  une  heure 
bien  ronde. 

Oyez  tous  les  jours  la  messe,  quand  il  se  pourra, 

en  la  façon  que  j’ai  décrite  en  l’écrit  de  la  médita’ 
tion.  ® 

Et  soit  à  la  messe ,  soit. le  long  du  jour,  je  desire 
que  le  chapelet  se  dise  tous  les  jours,  le  plus  affec¬ 
tueusement  qu’il  se  peut. 

Ijc  long  du  jour,  force  oraisons  jaculatoires,  et 
particulièrement  celles  des  heures,  quant  elles  son¬ 
nent;  c’est  une  dévotion  utile. 

Le  soir,  avant  souper,  j’approuve  un  petit  de  ré¬ 
collection  ,  avec  cinq  Paler  nosler  et  Ave  Maria,  aux 
cinq  plaies  de  notre  Seigneur.  Or  la  récollection  se 
pourra  faire  avec  une  entrée  de  l’ame  en  Pune  des 
cinq  plaies  de  notre  Seigneur  pour  cinq  jours,  le 
sixième  dans  les  épines  de  sa  couronne,  elle  septième 
dans  son  côté  percé  :  car  il  faut  commencer  la  se¬ 
maine  par  là,  et  la  finir  de  même;  c’est-à-dire,  les 
dimanches  il  faut  revenir  à  ce  cœur. 

Le  soir,  environ  une  heure  ou  une  heure  et  demie 
après  souper,  vous  vous  retirerez,  et  direz  le  Paler 
nosler,  \Ave,  le  Credo  ÿ  cela  fait,  le  f>oii^teo/'jusqu’à 
meâ  culpâ;  puis  l’examen  de  conscience,  après  lequel 
vous  achèverez  le  meâ  culpâ ,  et  direz  les  litanies  de 
Notre-Dame  de  l’égiise  de  Lorette,  ou  bien,  par  01- 
die,  les  sept  litanies  de  notre  Seigneur,  Notre-Dame, 
des  anges,  et  ainsi  des  autres,  telles  qu’elles  sont  en 
un  livre  fait  exprès.  Il  est  vrai  qu’il  est  malaisé  à  les 
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trouver;  et  partant,  ne  les  trouvant  pas,  celles  de  No¬ 
tre-Dame  suffiront;  cela  vous  tiendra  près  d  une 
demi-heure. 

Tous  les  JOUIS  une  bonne  demi— heure  de  lecture 
spirituelle  .  cest  hien  assez  pour  tous  les  jours.  Les 
fêtes  vous  y  pourrez  ajouter  d’etre  à  vêpres,  et  dire 
l’office  de  Notre-Dame.  Mais  si  vous  avez  un  grand 
goût  aux  prières  que  ci-devant  vous  avez  faites,  ne 
changez  pas,  je  vous  prie.  Et  s’il  vous  advient  de 
laisser  quelque  chose  que  je  vous  ordonne,  ne  vous 
mettez  point  en  scrupule;  car  voici  la  règle  générale 
de  notre  obéissance  écrite  en  grosses  lettres  : 

ir,i  FADT  TOUT  FAIRE  PAR  AMOUR ,  ET  RIEN  PAR 
FORCE.  IL  FAUT  PLUS  AIMER  L’OBÉISSANCE  QUE 
CRAINDRE  LA  DÉSOBÉISSANCE. 


Je  vous  laisse  lesprit  de  liberté,  non  pas  celui  qui 
forclôt  robéissance,  car  c’est  la  liberté  de  la  chair; 
mais  celui  qui  forclot  la  contrainte  et  le  scrupule,  ou 


empressement. 

Si  vous  aimez  bien  fort  robéissance  et  soumis¬ 
sion,  je  veux  que  s’il  vous  vient  occasion  juste  ou 
chaiitable  de  laisser  vos  exercices,  ce  soit  une  espèce 

d  obéissance,  et  que  ce  manquement  soit  suppléé 
par  l’amour,  ^ 


Je  desire  que  vous  ayez  une  traduction  françoîse 
de  toutes  les  prières  que  vous  direz  :  non  pas  que 
je  veuille  que  vous  les  disiez  en  françois,  ains  en 
latin ,  car  elles  vous  rendront  plus  de  dévotion;  mais 
cest  que  je  veux  que  vous  en  ayez  aucunement  le 
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sens,  même  les  litanies  du  nom  de  .Têsns,  de  Notre- 
Dame  et  des  autres.  Mais  faites  tout  ceci  sans  em¬ 
pressement,  et  avec  esprit  de  douceur  et  d’amour. 
Vos  médirations  seront  sur  la  vie  et  mort  de  notre 


Seij^ueur . rapproiive  que  vous  employiez  les  Exer¬ 

cices  de  Taulèré,  les  Méditations  de  S.  Bonaventure, 
et  celles  de  Capiglia;  car  c’est  enfin  toujours  la  vie 
de  notre. Seigneur  que  ses  Evangiles..  Mais  il  faut 
réduire  le  tout  à  la  manière  que  je  vous  envoie  dans, 
cet  e'erit. 

Les  méditations  des  quatre  fins  de  riiomme  vous 
seront  utiles,  à  la  charge  que  vous  les  finissiez  tou^ 
jours  par  un  acte  de  confiance  en  Dieu  ;  ne  vous  re¬ 
présentant  jamais  ni  la  mort,  ni  l’enfer  d’un  coté, 
que  la  croix  ne  soit  de  l’autre,  pour,  après  vous  être 
excitée  à  la  crainte  par  l’un ,  recourir  à  l’autre  par 
confiance.  L’heure  de  la  méditation  ne  soit  que  de 
trois  quaits  au  plus. 

J’aime  les  cantiques  spirituels,  mais  chantés  avec 
affection. 


Pour  l’ânesse,  j’approuve  le  jeune  du  vendredi, 
et  le  souper  sobre  du  samedi.  J’approuve  qu’on  la 
mate  le  long  de  la  semaine,  non  tant  au  retranche¬ 
ment  des  viandes  (la  sobriété  étant  gardée)  comme 
au  retraiK^ement  du  choix  d’icelles.  J’approuve  que 
néanmoins  on  la  flatte  quelquefois,  en  lui  donnant  à 
manger  de  l’avoine ,  que  S.  François  lui  donnoit  pour 
la  faire  aller  plus  vite.  C’est  la  discipline  qui  a  une 
merve  ille  use  force,  en  piquant  la  chair,  de  réveiller 
l’esprit,  seulement  deux  fois  la  semaine. 
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Vous-  lie  devez  pas  reiâcher  de  la  fréquence  de  la 
eomuiuiiioii ,  sinon  que  votre  coiilesseur  vous  le  com¬ 
mande.  J’ai  cette’ consolation  particulière,  les  fêtes ^ 
de  savoir  que  nous  communions  ensemble. 

Pour  le  cinquième  point,  c’est  la  vérité  que  je  ché¬ 
ris,  d'une  très  particulière  dilection,  et  notre  Celse- 
Benigne,et  tout  le  reste  de  vos  enfants.  Puisque Dieu 
vous  a  donné  ce.  cœur  de  les  desirer  totalement  au 
,  service  de  Dieu ,  il  les  faut  nourrir  à  ce  dessein,  le  tir 
inspirant  souévement  des  pensées  conformes  à  cela. 
Ayez  les  Confessions  de  S.  Augustin,  et  lisez  soigneu¬ 
sement  dès  le  hultièine  livre;  vous  y  verrez  Mo¬ 
nique,  veuve,  avec  le  soin  de  son  Augustin,  et  plu¬ 
sieurs  choses  qui  vous  consoleront. 

Quant  à  Celse-Benigiie,  il  faut  que  ce  soit  avec 
des  motifs  généreux,  et  qu’on  lui  plante  dans  sa  pe¬ 
tite  aine  des  prétentions  au  service  de  Dieu  toutes 
iiobles  et  vaillantes,  et  lui  ravaler  fort  les  appréhen¬ 
sions  de  la  gloire  purement  mondaine  ;  mais  cela 
petit  à  petit.  A  mesure  qu’il  croîtra,  nous  penserons 
aux  particularités  requises,  Dieu  aidant. 

Cependant  prenez  garde,  non  seulement  pour 
lui,  mais  pour  ses  sœurs,  qu’ils  ne  dorment  que 
seuls,  le  plus  qu  il  se  pourra,  ou  avec  des  personnes 
esquelles  vous  puissiez  avoir  autant  dejuste  confiance 
comme  en  vous-même.  Il  n’est  pas  croyable  combien 
cet  avis  est  utile  ;  l’expérience  me  le  rend  recomman¬ 
dable  tous  les  jours. 

Si  Fiançoise  veut,  de  son  gré,  être  religieuse, 
bon  :  autrement  je  n'approuve  pas  qu’on  prévienne 
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sa  volonté  par  des  résolutions ,  mais  seulement , 
comme  celle  de  toutes  les  autres,  par  des  inspira- 
lions  souéves. 

Il  nous  faut,  le  plus  qu’il  est  possible,  agir  dans 
les  esprits,  comme  les  anges  font,  par  des  mouve¬ 
ments  gracieux  et  sans  violence.  Cependant  j’ap¬ 
prouve  bien  que  vous  en  fassiez  nourrir  en  la  religion 
du  Pults-d’Orbe ,  en  laquelle  j’espère  que  la  dévo¬ 
tion  va  refleurir  bientôt  à  bon  escient;  et  je  veux  que 
vous  coopériez  à  cette  intention.  Mais  à  toutes  ôtez- 
leiir  la  vanité  de  Famé:  elle  naît  presque  avec  le|!sexe. 

Je  sais  que  vous  avez  les  Épîtres  de  S,  Jérôme  en 
françois  :  voyez  celle  qu’il  écrit  de  Pacatula ,  et  les 
autres,  pour  la  nourriture  des  filles;  elles  vous  ré¬ 
créeront.  Il  faut  néanmoins  user  de  modération.  J’ai 
tout  dit  quand  j’ai  dit  des  inspirations  souéves. 

Je  vois  que  vous  devez  deux  mille  écus  :  le  pi  US 
que  vous  pourrez,  hâtez-en  le  paiement,  et  gardez 
sur-tout  de  retenir  rien  de  personne,  tant  qu’il  vous 
sera  possible. 

Faites  quelques  petites  aumônes,  mais  avec  grande 
humilité'.  J’aime  la  visitation  des  malades,  des  vieux 
et  des  femmes  principalement,  et  des  jeunes,  quand 
ils  le  sont  bien  fort.  J’aime  la  visitation  des  pauvres, 
spécialement  des  femmes,  avec  grande  humilité  et 
débonnaireté. 

.  Pour  le  sixième  point,  j’approuve  que  vous  par¬ 
tagiez  votre  séjour  auprès  de  M.  votre  père  et  de 
M.  votre  beau-père ,  et  que  vous  vous  exerciez  à  pro¬ 
curer  le  bien  de  leur  ame  à  la  façon  des  an 
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comme  j’ai  dit  ;  si  le  séjour  de  Dijon  est  un  petit  plus 
grand,  il  n’importe  :  c’est  aussi  votre  premier  devoir. 
Tâchez  de  vous  rendre  tous  les  jours  plus  agréable 
et  humble  à  l’un  et  l’autre  des  pères ,  et  procurez  leur 
salut  en  esprit  de  douceur.  Sans  doute  que  l’hiver 
vous  sera  plus  propre  à  Dijon. 

^I’ècris  à  M.  votre  père  ;  et  parcequ’il  m’avoit  com¬ 
mande'  de  lui  écrire  quelque  chose  pour  le  salut  de 
son  ame,  je  l’ai  fait  avec  beaucoup  de  simplicité, 
peut-être  trop. 

Mon  avis  gît  en  deux  points  :  l’un ,  qu’il  fasse  une 
ge'nérale  revue  de  toute  sa  vie  pour  faire  une  péni¬ 
tence  générale,  c’est  une  chose  sans  laquelle  nul 
homme  d’honneur  ne  doit  pas  mourir;  l’autre,  qu’il 
s’essaie  petit  à  pe|it  de  se  dépreudre  des  affections 
du  monde,  et  lui  en  dis  les  moyens. 

.le  lui  propose  cela,  à  mon  avis ,  assez  clairement 
et  doucement;  et  avec  ce  terme,  qu’il  faut  non  pas 
du  tout  rompre  les  liens  d’alliance  qu’on  a  aux  af- 
.  faires  du  monde,  mais  les  découdre  et  dénouer.  11 
vous  montrera  la  lettre,  je  n’en  doute  point.  Aidez- 
le  à  l’entendre  et  à  la  pratiquer. 

Vous  lui  devez  une  grande  charité  à  l’acheminer 
à  une  fin  heureuse,  et  nul  respect  ne  vous  doit  em¬ 
pêcher  de  vous  y  employer  avec  une  humble  ardeur; 
car  c’est  le  premier  prochain  que  Dieu  vous  oblige 
d’aimer  ;  et  la  première  partie  que  vous  devez  aimer 
en  lui,  c’est  son  ame,  et  en  son  ame  la  conscience, 
et  en  la  conscience  la  pureté,  et  en  la  pureté  l’appré¬ 
hension  du  salut  éternel. 
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.l’en  dis  de  meme  au  beau-père. 

Peut-être  que  M.  votre  père,  ne  me  coniioissaiit 
pas,  trouvera  ma  liberté  mauvaise;  mais  faites-moi 
connoJtre  à  lui,  et  je  m’assure  qu’il  m’aimera  pour 
cette  liberté'  plus  que  pour  autre  cliose. 

.l’écris  à  M.  de  Bourges  une  lettre  de  cinq  feuiU 
les  (i) ,  où  je  lui  marque  la  façon  de  prêcher,  ét  avec 
cela  je  m’épanche  à  lui  dire  mon  avis  de  plusieurs 
parties  de  la  vie  d’un  archevêque.  Or,  pour  celui-là, 
je  ne  doute  point  qii  il  ne  l’ait  agréable.  Enfin ,  que 
voulez-vous  plus?  père,  frère,  oncle,  enfants,  tout 
cela  m’est  infiniment  à  cœur. 

Pour  le  septième  point,  de  l’esprit  de  liberté,  je 
vous  dirai  ce  que  c’est. 

[(2)  d ont  homme  de  bien  est  Iifere  des  actions  de 
péché  moi  tel,  et  n  y  attache  nullement  son  affection. 
Voilà  une  liberté  nécessaire  à  salut.  Je  ne  parle  pas 
de  celle-là  :  la  liberté  de  laquelle  je  parle,  c’est  là. li¬ 
berté  des  enfants  bien-aimés.  Et  qu’est-ce?  c’est  uii 
désengagement  du  cœur  chrétien  de  toutes  choses, 
pour  suivre  la  volonté  de  Dieu  reconnue.  Vous  en¬ 
tendrez  aisément  ce  que  je  veux  dire,  si  Dieu  me 
donne  la  grâce  de  vous  proposer  les  marques,  signes  , 
effets  et  occasions  de  cette  liberté. 

Nous  demandons  à  Dieu,  avant  toutes  choses,  que 


(t)  Lettre  à  M.  André  Frémiot,  archevêque  de  Bourges  frère  de 
madame  de  Chantal .j  ci-devant  pag€  253* 

(2)  Ce  qtii  est  entre  orochets  []  a  etc  aussi  envoyé  à  madame  Tab- 

besse  <Ui  Puiis-dOrbe,  et  doit  être  lu  après  l’article  de  îa  tristesse ^ 
eî-devant,  lettre  65. 


e 
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son  nom  soit  sanctifié  (i),  que  son  royaume  advienne, 
sa  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel. 

Tout  cela  n’est  autre  chose,  sinon  l’esprit  de  li¬ 
berté;  car  pourvu  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié, 
que  sa  majesté  régne  en  vous,  que  sa  volonté  soit 
faite,  l’esprit  ne  se  soucie  d’autre  chose, 

Pi  emière  marque  :  le  cœur  qui  a  cette  liberté 
n’est  point  attaché  aux  consolations,  mais  reçoit  les 
afflictions  avec  toute  la  douceur  que  la  cliair  peut  le 
permettre.  ,)e  ne  dis  pas  qu’il  n’ainie  et  qu’il  ne  de¬ 
sire  les  consolations,  mais  je  dis  qu’il  n’engage  pas 
son  cœur  en  icelles. 

Seconde  marque  :  Ü  n’engage  nullement  son  af¬ 
fection  ciux  exercices  spirituels;  de  façon  que  si,  par 
maladie  ou  autre  accident,  il  en  est  empêché,  il  n’en 
conçoit  nul  regret.  Je  ne  dis  pas  aussi  qu’il  ne  les 
aime,  mais  je  dis  qu’il  ne  s’y  attache  pas. 

Il  ne  perd  guère  sa  joie,  pareeque  nulle  privation 
ne  rend  triste  celui  qui  n’avoit  son  cœur  attache'  nulle 
part.  Je  ne  dis  pas  qu’îl  ne  la  perde,  mais  c’est  pour 
peu. 

Les  effets  de  cette  liberté  sont  une  grande  suavité 
d’esprit,  une  grande  douceur  et  condescendance  à 
tout  ce  qui  n’est  pas  péché,  ou  danger  de  péché;  c’est 
cette  humeur  doucement  pliable  aux  actions  de  toute 
vertu  et  charité. 

Exemple  :  une  ame  qûi  s’est  attachée  à  l’exercice 
de  la  méditation ,  interrompez-Ia,  vous  la  verrez  sor¬ 
tir  avec  du  chagrin,  empressée  et  étonnée.  Une  am^ 

(i)  Oraison  dominicale.  M.^tth.  c.  v.  g  ei  io. 
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qui  a  la  vraie  liberté  sortira  avec  un  visage  égal  (i) 
et  un  cœur  gracieux  à  l’endroit  de  l’importun  qui 
l’aura  incommodée.  Car  ce  lui  est  tout  un  ou  de 

7  ” 

servir  Dieu  en  méditant,  ou  de  le  servir  en  suppor¬ 
tant  le  prochain  :  l’un  et  l’antre  est  la  volonté  de 
Dieu;  mais  le  support  du  prochain  est  nécessaire  en 
ce  temps-là. 

Les  occasions  de  cette  liberté  sont  toutes  les  choses 
qui  arrivent  contre  notre  inclination  ;  car  quiconque 
n’est  pas  engagé  en  ses  inclinations  ne  s’impatiente 
pas  quand  elles  sont  diverties. 

Cette  liberté  a  deux  vices  contraires ,  l’Instabilité 

m 

et  la  contrainte,  ou  la  dissolution  et  la  servitude. 

L’instabilité  d’esprit,  ou  dissolution,  est  un  certain 
excès  de  liberté,  par  lequel  on  veut  changer  d’exer¬ 
cice,  d’état  de  vie,  sans  raison,  ni  connoissance  que 
ce  soit  la  volonté  de  Dieu.  A  la  moindre  occasion  on 
change  d’exercice,  de  dessein,  de  régie;  pour  toute' 
petite  occurrence ,  on  laisse  sa  régie  et  sa  louable 
coutume;  et  par  là  le  cœur  se  dissipe  et  se  perd,  et 
est  comme  un  verger  ouvert  de  tous  côtés,  duquel 
les  fruits  ne  sont  pas  pour  les  maîtres,  mais  pour  tous 
passaiis. 

La  contrainte,  ou  servitude,  est  un  certain  man¬ 
quement  de  liberté,  par  lequel  l’esprit  est  accablé 
ou  d’ennui  ou  de  colère ,  quand  il  ne  peut  faire  ce 
qu’il  a  desseigné,  encore  qu’il  puisse  faire  quelque 
chose  de  meilleur. 

Exemple  :  je  desseigne  de  faire  ta  méditation  tous 

fl)  Gai*  selon  un  autre  exemplaire^ 
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les  jours  au  matin  ;  si  j’ai  l’esprit  d’instabilité  ou  dis¬ 
solution,  à  la  moindre  occasion  du  monde  je  diffé¬ 
rerai  au  soir,  pour  un  chien  qui  ne  m’aura  laissé  dor¬ 
mir,  pour  une  lettre  qu’il  faudra  écrire,  bien  que  rien 
ne  piesse.  Au  contraire,  si  j’ai  l’esprit  de  contrainte 
ou  seivitude  ,je  ne  laisserai  pas  ma  méditation,  ores 
qu’un  malade  ait  grand  besoin  de  mon  assistance  à 
cette  lieuiedà,  oies  qiiej  aie  une  depêclie  de  grande 
importance,  et  qui  ne  puisse  être  bien  différée-  et 
ainsi  des  autres  sujets. 

Il  me  reste  à  vous  dire  deux  ou  trois  exemples  de 
cette  liberté,  qui  vous  feront  mieux  connoître  ce 
•que  je  ne  sais  pas  dire.  Mais  premièrement  il  faut 
que  je  vous  dise  qu’il  faut  observer  deux  régies  pour 
ne  point  chopper  en  cet  endroit. 

C’est  qu’une  personne  ne  doit  jamais  laisser  ses 
exeicices  et  les  communes  régies  des  vertus,  sinon 
qu’il  voie  la  volonté  de  Dieu  de  l’autre  côté.  Or  la 
volonté  de  Dieu  se  manifeste  en  deux  façons,  par  la 
nécessité  et  par  la  charité.  Je  veux  prêcher  ce  ca¬ 
rême  en  un  petit  lieu  de  mon  diocèse;  si  cependant 
je  deviens  malade  ou  que  je  me  rompe  la  jambe,  je 
n’ai  que  faire  de  regretter  et  m’inquiéter  de  ne  point 
piechei  ;  car  c  est  chose  certaine  que  la  volonté  de 
Dieu  est  qué  je  le  serve  en  souffrant,  et  non  pas  en 
prêchant.  Que  si  je  ne  suis  pas  malade,  mais  qu’il 
SC  présente  une  occasion  d’aller  en  un  autre  lieu,  où 
SI  je  ne  vais,  ils  se  feront  huguenots,  voilà  la  Vo¬ 
lonté  de  Dieu  assez  déclarée  pour  faire  doucement 
coniourner  mon  dessein. 


I. 
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La  secontle  régie  est  que,  lorsqu’il  faut  user  de  li¬ 
berté'  par  charité,  il  faut  que  ce  soit  sans  scandale 
et  sans  injustice.  Par  exemple,  je  sais  que  je  serols 
plus  utUe  quelque  part  bien  loin  de  mon  diocèse;  je 
ne  dois  pas  user  de  liberté  en  cela;  car  je  scandali- 
serois  et  ferois  injustice,  parceque  je  suis  obligé  ici. 

Ainsi  c’est  une  fausse  liberté  aux  femmes  mariées 


de  s’éloigner  de  leurs  maris  sans  légitime  raison, 
sous  prétexte  de  dévotion  et  de  charité  :  de  manière 


que  celte  liberté  ne  préjudicie  jamais  aux  vocations; 
au  contraire,  elle  fait  qu’un  chacun  se  plaît  en  la 
sienne,  puisque  chacun  doit  savoir  que  c’est  la  vo- 
ioiué  de  Dieu  qu’on  y  demeure. 

Maintenant  je  veux  que  vous  considériez  le  car¬ 
dinal  Borromée  (i),  qu’on  va  canoniser  dans  peu  de 
jours.  C’étolt  l’esprit  le  plus  exact,  roide  et  austère 
qu’il  est  possible  d’imaginer  ;  il  ne  buvoit  que  de 
l’eau,  et  ne  mangeoitque  du  pain  ;  si  exact,  que,  de¬ 
puis  qu’il  fui  archevêque,  en  vingt-quatre  ans  il 
n’entra  que  deux  fois  en  la  maison  de  ses  frères  étant 
malades, 'et  deux  fois  dans  son  jardin  ;  et  néanmoins 


cet  esprit  si  rigoureux  mangeant  souvent  avec  les 
Suisses  ses  voisins,  pour  les  gagner  à  mieux  faire,  il 
ne  faisoit  nulle  difficulté  de  faire  des  carroux  ou 


blindes  (2)  avec  eux  à  chaque  repas,  outre  ce  qu’il 
avoit  bu  outre  sa  soif.  Voilà  un  trait  de  sainte  liberté 
en  l’homme  le  plus  rigoureux  de  cet  âge.  Un  esprit 


S.  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan. 

(3)  Ciirvoux  et  brinclcs  sont  des  mots  allemande,  f  aire  carroux,  c  est 
.>e  divertir  en  bavant  et  vidant  son  verrez  faire  une  hriiide,  c 
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dissolu  eût  fait  trop;  uu  esprit  contraint  eût  pense 

pécher  mortellement;  un  esprit  de  liberté  eût  fait 
cela  par  charité. 

Spiridion  (i),  un  ancien  évêque,  ayant  reçu  un 
pèlerin  presque  mort  de  faim  en  temps  de  carême 
et  en  un  lieu  où  il  n’y  avoit  autre  chose  que  de  la 
chair  salée,  il  fit  cuire  cette  chair  et  la  présenta  au 
pèlerin.  Le  pèlerin  n’en  voiiloit  pas  manger,  nonob¬ 
stant  sa  nécessité.  Spiridion  u’en  avoit  nulle  néces¬ 


sité,  qui  en  mangea  le  premier  par  charité,  afin  d’ô- 
ler,  par  son  exemple,  le  scrupule  du  pèlerin.  Voilà 
une  charitable  liberté  d’un  saint  homme. 


Le  père  Ignace  de  Loyola  (2),  qu’on  va  canoniser 
le  mercredi  saint,  mangea  de  la  chair,  sur  la  simple 
ordonnance  du  médecin,  qui  le  jugeoh  expédient 
pour  un  petit  mal  qu  il  avoit.  Un  esprit  de  con¬ 
trainte  se  fût  fait  prier  trois  jours. 

•  Mais  je  vous  veux  présenter  un  soleil  auprès  de 
tout  cela,  un  vrai  esprit  franc  et  libre  de  tout  enga¬ 
gement,  et  qui  ne  tient  qu’à  la  volonté  de  Dieu.  Lai 
pensé  souvent  quelle  étoit  la  plus  grande  mortifîca- 
lion  de  tous  les  saints  de  la  vie  desquels  j’ai  eu  con- 
noissauce;  et,  après  plusieurs  considérations,  j’ai 
trouvé  celle-ci.  S.  Jean-Baptiste  alla  au  désert  à  l’âge 


porter  une  santé  à  quelqu’un,  ce  qui  est  fort  en  usage  en  Suisse  et 
en  Allemagne. 


(1)  Spiridion,  e'vêque  de  TremitJmnte  en  l’îie  de  Chypre,  illustra 

par  ses  miracles,  se  trouva  au  concile  général  de  Nicée,  et  confon- 

t  u  un  philosophe  très  captieux  par  la  seule  exposition  de  la  foi  chré 
tienne,  (^Sozoïn^ue ^  Socwie,  J 

(3)  s.  Ignace,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus- 
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de  cinq  ans,  et  savoitque  notre  Sauveur,  et  le  sien  , 
éloit  ne  tout  proche  de  lui,  c’est-à-dire  une  journe'e, 
ou  deux,  ou  trois,  comme  cela.  Dieu  sait  si  le  cœur 
de  S.  Jean ,  touche'  de  Vamour  de  son  Sauveur  dès 
le  ventre  de  sa  mère,  eût  désiré  de  jouir  de  sa  sainte 
présence.  Il  passe  néanmoins  vlng^t-cinq  ans  là  au 
désert,  sans  venir  une  seule  fois  pour  voir  notre 
Sauveur,  et  sur-tout  s’arrête  à  catéchiser,  sans  venir 
à  notre  Seigneur,  et  attend  qu’il  vienne  à  lui  :  après 
cela,  rayant  baptisé,  il  ne  le  suit  pas,  mais  demeure 
à  faire  son  office.  O  Dieu  î  quelle  mortification  d’es¬ 
prit  !  Être  si  près  de  son  Sauveur,  et  ne  le  voir  point! 

1  avoir  si  proche,  et  n’en  jouir  point!  Et  qu’est-ce  que 
cela,  sinon  avoir  son  esprit  désengage  de  tout,  et  de 
Dieu  même,  pour  faire  la  volonté  de  Dieu  et  le  ser¬ 
vir?  Laisser  Dieu  pour  Dieu,  et  n’aimer  pas  Dieu 
pour  ralmer  tant  mieux  et  plus  purement  !  Cet  exem¬ 
ple  étouffe  mon  esprit  de  sa  grandeur. 

.l’ai  oublié  à  dire  que  non  seulement  la  volonté 
de  Dieu  se  connoît  par  la  nécessité  et  charité,  mais 
par  l’obédience;  de  façon  que  celui  qui  reçoit  un 
commandement  doit  croire  que  c’est  la  volonté  de 
Dieu.  ]S’est-cc  pas  trop?  mais  mon  esprit  court  plus 
vite  que  le  ne  veux,  porte  de  l  ardeur  de  vous  sei- 

vlr(i).] 

Pour  le  huitième  point,  ressouvenez-vous  du  jour 
du  bienheureux  roi  S.  Louis  (2),  jour  auquel  vous 
ôtâtes  de  rechef,  ou  de  nouveau ,  la  couronne  de 

(1^  Itji  finit  ce  c]ui  est  écrit  à  Talibesse  du  Puits-d  Orbe. 

Ce  iui  le  jour  de  Saint-Louis^j  dans  un  voyage  qxie  fit  madame 
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votre  royaume  à  votre  propre  esprit  j  pour  la  mettre 
aux  pieds  du  roi  Jésus;  jour  auquel  vous  renoiive- 

t 

lâtes  votre  jeunesse  comme  l’aigle,  vous  plongeant 
dans  la  mer  de  pénitence  ;  jour  fourrier  du  jour  éter¬ 
nel  pour  votre  ame.  Ressouvenez-vous  que  sur  les 
grandes  résolutions  que  vous  déclarâtes  de  vouloir 
être  toute  à  Dieu,  de  corps,  de  cœur  et  d’esprit,  je 
dis  Âmen  de  la  part  de  l’Eglise  notre  mère;  et  à 
même  temps  la  Vierge  avec  tous  les  saints  et  bien¬ 


heureux  firent  retentir  au  ciel  leur  grand  Amen  et 
Allehiia,  Ressouvenez-vous  défaire  état  que  tout  le 
passé  n’est  rien ,  et  que  tous  les  jours  il  vous  faut  dire 
avec  David  :  Tout  maintenant  je  commence  à  bien 
aimer  mon  Dieu  (i).  Faites  beaucoup  pour  Dieu,  et 
•  1^1  ^1  n'^i  1 1 1 .  Appliquez  toutà  cet  amour; 

mangez  et  buvez  pour  cela. 

Ayez  dévotion  à  S.  Louis,  et  admirez  en  lui  cette 
grande  constance.  Il  fut  roi  à  douze  ans,  eut  neuf 
enfants,  fit  perpétuellement  la  guerre,  ou  contre  les 
rebelles,  ou  contre  les  ennemis  de  la  foi  ;  vécut  passé 
quarante  ans  roi  ;  et  au  bout  de  là,  après  sa  mort,  son 
confesseur,  saint  homme,  jura  que  l’ayant  confessé 
toute  sa  vie,  il  ne  l’avoit  trouvé  être  tombé  en  péché 
mortel.  Il  fit  deux  voyages  outre  mer:  en  tous  deux 
il  fit  perte  de  son  armée ,  et  au  dernier  il  mourut  de 


tle  Chaulai  a  Saint-CIautlâ,  <jti  elle  commença  tîe  se  soumettre  à  lu 

direction  du  saint  évéque  de  Genève,  qu’elle  fit  une  confession  ge'- 

nerale  et  un  vœu  de  chasteté  perpétuelle  et  d’ohéissancc  entre  ses 
mains. 

(t)  Dixi  :  Nulle  cœpi.  Ps.  Lxxvi, 


V.  I  r. 
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peste ,  après  avoir  lan^ruement  visite',  secouru ,  servi, 
panse'  et  guéri  les  pestiférés  de  son  armée,  et  meurt 
gai,  constant,  avec  un  verset  de  David  (r)  dans  la 
bouche.  Je  vous  donne  ce  saint  pour  votre  spécial 
patron  pour  toute  cette  année  :  vous  l’aurez,  devant 
les  yeux  ayee  les  autres  susnommés.  L’année  qui 
vient,  s’il  plaît  à  Dieu,  je  vous  en  donnerai  un  autre, 
après  que  vous  aurez  bien  profité  en  Fécole  de  ce¬ 
lui-ci-. 

Pour  le  neuvième  point,  croyez  de  moi  deux  cho¬ 
ses:  l’une,  que  Dieu  veut  que  vous  vous  serviez  de 
moi,  et  n’en  doutez  point;  l’autre,  qu  en  ce  qui  sera 
pour  votre  salut,  Dieu  m’assistera  de  la  lumière  qui 
me  sera  nécessaire  pour  vous  servir;  et  quant  à  la 
volonté,  il  me  l’a  déjà  donné^e  si  grande  qu’elle  ne 
peutl  etre  davantage.  J’ai  recule  billet  de  vos  vœux, 
que  je  garde  et  regarde  soigneusement,  comme  un 
juste  instrument  de  notre  alliance  toute  fondée  en 
Dieu,  et  laquelle  durera  à  Féteniité,  moyennant  la 
miséiicordc  de  celui  qui  en  estTaiiteur. 

Monseigneur  l’évêque  de  Saluces  (2),  l’un  de  mes 


(î)  Introibo  in  Joimim  tuam,  adorabo  ad  templum  sanctum  tuum^ 
et  nonfitebor  nouiini  luo. 

J'entrerai  dans  wtre  maison^  Seigneur;  je  adorerai^  mon 
Dieu^  dans  saint  temple^  et  je  confesserai  votre  nom,  Ps.  v,  v,  8* 

(ü)  Cet  évéque  de  Saluces  est  le  père  Juvénal  Ancina,  auparavant 
prêtre  de  1  Oratoire,  avec  lequel  S.  François  avoit  lie  une  amitié 
étroite  dans  le  voyage  qu’il  fit  à  Rome  pour  les  affaires  du  ChaLIais^ 
Il  en  parle  souvent  dans  ses  lettres  comme  d*un  prélat  éminent  en 
science  et  en  vertu,  zélé,  charitable,  qui  vivoit  avec  son  peuple 
comme  un  père  avec  ses  enfants^  et  qui  en  éîoit  singulièrement 
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plus  intimes  amis  et  des  plus  grands  serviteurs  de 
Dieu  et  de  TÉgUse  qui  fût  au  monde,  est  décédé 
depuis  peu,  avec  un  regret  incroyable  de  son  peu¬ 
ple,  qui  n’avoit  joui  de  ses  travaux  qu’un  an  et  demi  ; 
car  nous  avions  été  faits  évêques  ensemble,  et  tout 
d’un  jour.  Je  vous  demande  trois  chapelets  pour  son 
repos,  assuré  que  je  suis  que  s’il  m’eût  survécu,  il 
m’eût  procuré  une  charité  pareille  vers  tous  ceux  où 
il  eût  eu  du  crédit. 

Vous  m’écrivez,  en  un  endroit  de  votre  lettre, 
en  façon  qu’il  semble  que  vous  teniez  pour  résolu 
que  nous  nous  reverrons  un  jour.  Dieu  le  veuille, 
ma  très  chère  sœur!  mais  pour  mon  regard,  je  ne 
vois  rien  devant  mes  yeux  qui  me  puisse  faire  es¬ 
pérer  d’avoir  liberté  d’aller  de  delà;  je  vous  en  dis 
la  raison  en  confiance,  étant  à  Saint-Claude. 


Je  suis  ici  lié  pieds  et  mains;  et  pour  vous,  ma 
bonne  sœur,  l’incommodité  du  voyage  passé  ne  vous 
étonne-t-elle  point?  Mais  nous  verrons,  entre  ci  et 
Pâques,  ce  que  Dieu  voudra  de  nous:  sa  sainte  vo¬ 
lonté  soit  toujours  la  nôtre. 

Je  vous  prie  de  bénir  Dieu  avec  moi  des  effets  du 
voyage  de  Saint-Claude:  je  ne  vous  les  puis  dire, 
mais  ils  sont  grands;  et  à  votre  premier  loisir,  écri- 
vez-moi  rhistoire(i)de  votre  porte  de  Saint-Claude, 


aimé*  La  conformité  de  génie  et  de  jnœU-rs  les  unit  ensemble,  et 
celte  union  dura  autant  que  leur  vie* 

(i)  Cette  histoire  est  ainsi  rapportée  dans  la  Vie  de  madame  de 

Chantal  : 

«  Le  matin,  notre  pieuse  veuve  éîa»*  au  lit  un  peu  assoupie,  elle 
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et  croyez  que  ce  n’est  point  par  curiosité  que  je  vous 
îa  demande. 

Si  Je  me  veux  croire,  je  ne  finirai  point  cette  let- 
trc  ^  CCI  itG  Sciiis  tiutic  $0111  c|iic  cIg  vous  répondre*  J0 
la  veux  pourtant  finir,  vous  demandant  une  j>rande 
assistance  de  vos  prières,  et  que  j’en  suis  nécessi¬ 
teux.  Je  ne  prie  jamais  sans  vous  avoir  pour  une 
paitie  du  sujet  de  mes  supplications;  je  ne  salue  ja¬ 
mais  les  anges  que  je  ne  salue  le  vôtre:  rendez-moi 
la  pareille,  et  Gelse-Benigne  aussi,  pour  lequel  je 
prie  toujours,  et  pour  toute  votre  compagnie.  Croyez 
bien  que  je  ne  les  oublie  point,  ni  feu  M.  leur  père  (ï), 

votre  mari,  en  la  sainte  messe.  Dieu  soit  en  votre 
cœur,  votre  esprit  et  votre  ame,  ma  très  chère  sœur; 
et  je  suis,  en  ses  entrailles,  votre,  etc. 


«  se  vit  dans  un  chariot  avec  une  troupe  de  gens  qui  alloient  en 

«  voyage  ;  et  lui  seinhloit  que  le  chariot  jiassoit  devant  une  église  où 

elle  voyoit  quantité  de  personnes  qui  louoient  Dieu  avec  joie  et 

«  grande  modestie.  Je  voulus,  dit-elle,  m’élancer  pour  m’aller  join- 

«  dre  à  cette  bénite  troupe,  et  entrer  par  la  grande  porte  de  l’église; 

n  mais  je  fus  repoussée,  et  entendis  distinctement  une  voix  qui  me 

«  dit  :  «  Il  faut  passer  outre  et  aller  plus  loin;  tu  n’entreras  jamais 

K  au  sacré  repos  des  enfants  de  Dieu  que  par  la  porte  de  Saint- 
«  Claude.  » 

(t)  M.  le  baron  de  Chantal. 
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LETTRE  (  3iy>  I,  let.  5). 

LE  MÊME,  A  SA  SAINTÉTÉ  LE  PAPE  CLÉMENT  VlJl. 


Annecy,  le  27  octobre  1604. 

Contendit  à  summo  pontifice,  ut  ratam  habeat  Fullicusium  siif- 
fcctionem  in  monasteriuin  Sanctœ-Mariæ-dc-abundantiâ,  alüs 
iiionachis  indè  exturbatis. 

Beatissime  pater, 

Bonis  religiosis  melius  nihil  esse,  malis  nihil  pe- 
jus,  et  veteres  dixerunt,  et  hâc  ætate  ità  compertum 
est,  ut  de  illis  cum  Jeremiâ  dici  meritô  possit,  «  si 
tt  ficus  sint  bonæ,  bonas  valdè  esse;  si  malæ,  ma¬ 
fias  valdè.  » 

'iNulla  verô  orbis  catliolici  diœcesis  malarum  is- 
^ariint  ficiuim  nocumentis  ade6  patet,  quàm  ista 
Gebenneiisis,quâiiullamagis  bonarum  fîcuum  pi'O- 
ventu  recreaiida  foret. 

Hic  enim,  pater  beatissime,  in  ipsâ  certaminis 
acle  constituti,  inimicorum  vires  cominùs  experi- 
mur,  quorum  iugenium  est,  ex  moribus  iiostroruni 
depravatis,  Eccleslæ  illibatam  doctrinam  carpere, 
ac  infirmas  populi  mentes  dejicere, 

Quo  nomine  eo  magis  dolendum  est,  inter  multa 
monasteria  variorum  ordinum,  quæ  in  bac  diœcesi 
simt  ædificata,  vix  unum  reperiri  posse,  in  quo  re- 
ligiosa  disciplina  labefactata,  imô  potiùs  conculcata 
penitùs  non  fuerit,  ut  nequidem  vestigium  veteris 
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illius  flammæ  appareat;  atleo  obscuralum  eslaurum, 
et  mu  la  tus  est  col  or  ejus  oplimus  (i). 

Gui  quidem  malo,  nullo  præsentlore  lemedlo, 
medecinam  fieri  posse  existimant  peritl  rerutn  æsti- 
matores,  quàm  si  ex  reformatis  et  receiitl  Spiritûs 
sancti  igné  accensis  et  inflanimatls  congregationi- 
bus  viri  religiosi  adducautur,  et  in  locum  eoium, 
(ut  modestissimè  dicam)  qui  terram  hactenùs  per- 
peràm  occupaverunt,  sufficiantur. 

Hoc  consilio  adductus  est  Vespasianus  Agacia,  ut 
monasterium  Sanctæ-Mariæ-de-abundantiâ,  cujus 
ille  abbas  commendatarius  extitii,  religiosis  sancti 
Bernardi  Fullienslbus ,  quorum  bonus  odor  multis 
jam  in  locis  manavit  ,  si  quâ  fieri  posset  operâ,  attri- 
bueret  et  committeret,  ainolis  indè  sex  nionachisr, 
omnibus  propemodùm  senio  acdisciplinæ  religiosæ 
crassissimâ  ignorantlâ  non  laborautlbus  modù,  sed^ 
penè  confectis. 

Res  sanè  bona,  et  omni  acceptione  digna^  ut  pro 
spinis  flores  in  hortuni  Ecclesice  inferantur, 

Id  autem  ut  succederet,  omnia  ciini  generall  Fui* 
liensis  illius  congregationisparataac  deliberatasunt, 
quæ  in  eam  rem  necessaria  vldebantur:  ità  ut  id 
præter  unum,  sed  iliud  quidem  maximum  ac  præ- 
cipuum,  desiderari  posse  videatur;  sedis  nimirùm 
apostolîcæ  beneplacitum,  quo  omnia  hæc  et  fiant, 
et  facta  constent  ac  firmentur. 

Cùm  autem  bujus  rei  militas  in  banc  ovilis  Do- 
minici  partem,  cujus  curam  apostolica  vestra  pro- 

(i)  Thiies.  c,  IV,  V.  r. 
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videntia  milii  demandavît,  primùm  derîvanda  sit, 
non  debuicommittere,  quin  ego  quoqiie,  humillimis 
ad  peJum  osculaprecibus ,  à  beatitudine  vestrâ  ef- 
flagitem,  ut  suam  patemam  et  apostolîcam  gra- 
tiam  huic  negotlo  liberaliter  impertiri  dignetur. 
Gliristus  Dominus  sanciitatem  vestram  quàm  diu- 
tissimè  nobis  conservet  incolumem!  Beatitudinis 
vestræ ,  etc. 

Il  prie  le  pape  de  ratiSer  l’établissement  des  pères  Feuillants  au 
monastère  de  N otre-Damc-d abondance,  à  la  place  des  moines 
qu'on  en  a  voit  chassés - 

Très  saint  Père, 

Les  anciens  ont  dit,  et  nous  en  faisons  l’expé¬ 
rience,  qu’il  n’est  rien  de  meilleur  que  les  bons  re¬ 
ligieux,  et  rien  de  pis  que  les  mauvais;  de  façon 
qu’on  peut  justement  leur  appliquer  ce  que  Jére'mie 
dit  des  figues  que  Dieu  lui  avoit  montrées  dans  une 
vision  mystérieuse  :  «  Si  les  figues  sont  bonnes ,  elles 
«  sont  très  bonnes;  mais  si  elles  sont  mauvaises,  elles 
«  sont  très  mauvaises.  » 

Or  il  n’y  a  point  de  contrée  en  la  chrétienté  plus  ex¬ 
posée  aux  effets  pernicieux  de  ces  mauvaises  figues 
que  le  diocèse  Genève,  qui  cependant  auroit,  plus 
que  tout  autre,  tant  de  besoin  de  n’en  avoir  que  de 
bonnes. 

Car  c’est  ici ,  très  saint  père,  que ,  placés  au  front 
de  l’armée,  nous  sommes  plus  exposés  aux  assauts 
des  ennemis,  dont  le  génie  est  de  rejeter  sur  la 
saine  doctrine  de  l’Église  les  égarements  des  ca- 
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thollques  et  la  dépravation  de  leurs  mœurs,  et  d’en 
profiter  pour  séduire  les  esprits  foibles. 

Assui ément  il  est  bien  douloureux  qu’entre  tant 
de  monastères  de  divers  ordres,  établis  dans  ce  dio¬ 
cèse,  à  peine  il  s’en  trouve  un  seul  où  la  discipline 
religieuse  ne  soit  non  seulement  ébranlée  et  endom¬ 
magée,  mais  même  lout-à-fait  détruite  et  foulée 
aux  pieds  J  en  sorte  qu  il  ne  paroit  plus  aucun  ves¬ 
tige  de  cette  ancienne  flamme  et  de  ce  feu  toutcé- 
leste .  tant  il  est  vrai  que  l  or  s  est  obscurci^  et  fjue  sa, 
belle  couleur  est  passée. 

Les  personnes  les  plus  sensées  ne  trouvent  point 
de  meilleur  remède  à  ce  mal  que  de  tirer,  des  con¬ 
grégations  nouvellement  réformées,  et  animées  de 
1  espiit  de  Dieu,  de  saints  religieux,  pour  les  mettre 
en  la  place  de  ceux  qui ,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
ont  occupé  la  terre  en  vain. 


G  est  pour  cette  raison  que  l’abbé  commendataire 
du  monastère  de  Notre-Dame-d’abondance,  nommé 

Ac  espasien  Agacia,  a  résolu  de  donner  cette  maison 


aux  religieux  Feuillants,  qui  suivent  la  régie  de  S.  Ber¬ 
nard,  dont  la  lionne  odeur  s’est  répandue  dans 
beaucoup  d’endroits,  et  d’en  bannir  six  vieux  moines 
scandaleux,  qui  vivent  dans  la  plus  grossière  igno¬ 


rance  de  la  vie  religieuse 


C’est  sans  doute  une  très  bonne  chose,  et  qui  mé¬ 
rite  d’être  prise  à  cœur,  qu’on  plante  des  fleurs  dans 
le  jardin  de  l’Lglise,  et  qu’on  en  arrache  les  épines. 

Or,  afin  de  réussir  plus  sûrement  dans  son  projet, 
I  abbé  en  a  déjà  traité  avec  le  général  des  Feuillants, 
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et  a  fait  avec  lui  les  arrangements  ne'cessaires  ;  et  il 
ne  reste  plus,  pour  y  mettre  la  dernière  main,  et 
rendre  rétablissement  solide  à  perpétuité,  que  Tap- 
probation  du  saint-siège. 

Comme  rutillté  de  cette  bonne  œuvre  se  fera  res¬ 


sentir  à  cette  partie  du  troupeau  de  Jésus-Glirist 
que  votre  sollicitude  apostolique  m’a  confiée,  je  n’ai 
pas  dû  manquer  de  me  jeter  aux  pieds  de  votre 
sainteté,  pour  la  supplier  qu’elle  daigne  favoriser 
cette  entreprise.  Que  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
vous  conserve  pour  nous  de  longues  années  en  par¬ 
faite  santé  !  J’ai  l’honneur  d’être,  avec  le  plus  profond 
respect,  très  saint  père,  de  votre  sainteté,  etc. 
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LE  MEME,  A  MADAME  L’aBBESSE  DU  PüITS-D’ORBE. 

De  la  clôture  <îcs  religieuses;  règles  sur  k  conduite  d'ime  abbesse 

vis-à-vis  de  ia  mère  prieure. 


G  novembre  1604* 

J’ai  eu  du  contentement  à  savoir  de  vos  nouvelles, 
api  ès  tant  de  temps  que  j’avols  demeuré  sans  en  rece¬ 
voir,  nia  très  chère  fille,  par  vous-même  ;  car  que  me 
peuvent  dire  de  certain  de  vous  ni  de  vos  affaires 
tous  les  autres? 

Mais,  ma  très  chère  fille,  tous  les  remèdes  hu¬ 
mains  se  sont  trouvés  inutiles  pour  la  guérison  de 
cette  pauvre  jambe,  qui  vous  donne  une  peine  qu’il 
faut  sagement  convertir  en  pénitence  perpétuelle. 
A  la  vérité,  j’ai  toujours  eu  cette  cogitation,  que 
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toutes  ces  applications  réussimient  très  mal,  et  que 
c  e'toit  un  coup  que  la  Providence  céleste  vous  avoit 
donne  ,  afin  de  vous  donner  sujet  de  patience  et  de 
mortification.  O  quels  trésors  pouvez-vous  assem¬ 
bler  par  ce  moyen  !  11  le  faut  faire  dorénavant,  et 
vivre  comme  une  véritable  rose  entre  les  épines  (i). 

Mais  on  m’a  écrit  que  vous  étiez  au  Puits-d’Orbe 
avec  de  vos  filles,  et  que  le  reste  étoit  demeuré  à 
Châtillon  :  cela  est  vrai;  car  je  l’eusse  deviné.  Mais 
c’a  été  pour  peu,  ce  me  dites-vous,  et  pour  un  bon 
et  légitime  sujet:  je  le  crois;  mais  croyez-moi  aussi, 
ma  chère  fille,  que  comme  les  filles  qui  ont  quitté 
le  monde  devroient  ne  le  jamais  vouloir  voir,  aussi 
le  monde,  qui  a  quitté  les  filles,  ne  les  voudroit ja¬ 
mais  voir;  et  pour  peu  qu’il  les  voie,  il  s’en  fâche  et 
murmure.  C’est  la  vérité  aussi,  que  l’on  perd  tou¬ 
jours  quelque  chose  aux  sorties,  qui  peuvent,  voire 
même  avec  quelque  perte  temporelle,  être  évitées. 
Pour  cela ,  si  vous  écoutez  mes  avis,  vous  sortirez  le 
moins  qu’il  vous  sera  possible ,  et  même  pour  ouïr 
les  sermons,  puisque  vous  avez  bien  le  crédit  d’avoir 
quelquefois  le  prédicateur  dans  votre  oratoire,  qui 
dira  des  choses  toutes  propres  pour  votre  assemblée. 
Certes  il  faut  avoir  quelque  égard  à  la  voix  com¬ 
mune,  et  faut  beaucoup  faire  de  choses  pour  éviter 
les  bruits  des  enfants  du  monde.  Certes,  si  je  savais, 
disoitce  grand  spectacle  de  religion  et  de  dévotion, 
saint  Paul;  si  je  savais  qu^en  mangeant  de  la  cfiam, 


(i)  Le  saint  fait  ici  allusion  an  nom 
Bom-çeoU.  ■ 


de  Tabbessej  qui  otoit 
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je  donnasse  du  scandale  au  prochain ,  je  n’en  mange¬ 
rais  jamais  (i).  Contentez  en  cela  messieurs  vos, pa¬ 
rents  j  et  je  crois  qu’après  vous  pourrez  confidem- 
nient  leur  demander  du  secours  pour  vous  bien  lo¬ 
ger;  car  il  me  semble  que  je  les  vois  qui  disent: 
Pourquoi  loger  à  commodité  des  filles  qui  sortent, 
et  vont  parmi  le  monde:*  Et  le  déplaisir  qu’ils  ont 
de  ces  sorties  fait  qu’ils  en  exagèrent  la  quantité'  et 
qualité'. 

C’est  l’ancienne  coutume  du  monde,  de  trouver 
qu’il  leur  est  loisible  de  parler  des  eccle'siastîques  à 
tontes  mains  ;  et  il  croit  que  pourvu  qu’il  ait  quelque 
chose  à  dire  sur  eux,  il  n’y  aura  plus  rien  à  dire  sur 
ses  partisans. 

Or  sus  n’y  auroit-il  pas  moyen  que  vous  sussiez 
trouver  le  biais  par  lequel  il  faut  prendre  et  garder 
le  cœur  de  madame  la  prieure  notre  sœur;  car,  en¬ 
core  que,  selon  le  monde,  c’est  aux  inférieurs  à  re¬ 
chercher  la  bienveillance  des  supérieurs,  si  est-ce 
que,  selon  Dieu  et  les  apôtres ,  c’est  aux  supérieurs 
à  rechercher  les  inférieurs  et  à  les  gagner.  Car  ainsi 
fait  notre  Rédempteur;  ainsi  ont  fait  les  apôtres;  ainsi 
ont  fait,  font  et  feront  à  jamais  tous  les  prélats  zélés 
en  l’amour  de  leur  maître. 

Je  confesse  que  je  n’admire  nullement  que  vos 
proches  se  scandalisentde  voirlafroideur  de  l’amitié 
qui  est  entre  deux  sœurs  naturelles,  deux  sœurs  spi¬ 
rituelles,  deux  sœurs  religieuses.  Il  faut  remédier  à 

(j)  Si  esca  scandaüzal  fratrem  itieum,  non  manclneabo  carnem  in 
ætemuin,  ne  fratrem  meum  scandaliKem.  I.  Cou.  c.  viii,  v.  j3. 
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cela,  ma  très  chère  hile,  et  ne  permettez  pas  que 
cette  tentation  dure.  Il  sc  peut  faire  qu’elle  ait  le 
tort;  mais  du  moins  avez-vous  celui-là /de  ne  la  pas 
ramènera  votre  amour  par  le  témoignage  continuel 
et  inaccessible  de  celui  que  vous  lui  devez  selon  Dieu 
et  le  monde. 

Vous  voyez  de  quelle  liberté  j’use  à  vous  dire  mes 
sentiments,  ma  chère  fille,  que  je  desire  être  toute 
victorieuse  de  la  victoire  que  l’apôtre  annonce  :  Ne 
soyez  point  vaincus  par  le  mal,  mais  vainquez  le  mal 
parle  bien  (i).  Si  je  vous  parlois  autrement,  je  vous 
trahirois;  et  je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  aimer  que 
tout-à-fait  paternellement,  ma  très  chère  fille,  que 
je  prie  notre  Seigneur  de  vouloir  combler  de  ses 
grâces  et  consolations.  Je  salue  très  humblement 
toute  votre  chère  compagnie.  Votre,  etc. 


1jEXXR.E(  liv.  V,  let.  1  ) . 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHAIN  TA  L. 

h 

Avis  sur  les  tentations  tju  exercent  sur  nous  les  séciieresses  et 
1  impuissance  de  volonté  relativement  au  sei’vice  de  Dieu  ; 
moyen  de  les  repousser  et  dé  nous  en  garantir. 


JourdelaprcsentationdeNotre-Damc,2i  novembre  160.4. 

Madame  ma  très  chère  sœur, 

Notre  glorieuse  et  très  sainte  maîtresse  et  reine,  la 
vierge  Marie ,  de  laquelle  nous  célébrons  aujourd’hui 
la  présentation ,  veuille  présenter  nos  coeurs  à  son 
fils,  et  nous  donner  le  sien  ! 


(  1  ) ]Nü!i  vinci  a  malo,  sed  vince  inbouo  maium.  FiOM,  c.  xii,  v.  ai. 
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Voue  messager  m’est  arrivé  an  plus  fort  et  malaisé 
endroit  que  je  puisse  presque  rencontrer  en  la  na¬ 
vigation  que  je  fais  sur  la  mer  tempétueuse  de  ce  dio¬ 
cèse.  Ce  n’est  pas  croyable  combien  voslettres  m’ont 

apporté  de  consolation.  Je  suis  seulement  en  peine 
SI  je  pourrai  tirer  de  la  presse  de  mes  affaires  le  loi¬ 
sir  qu’il  faut  pour  vous  répondre  sitôt  comme  je  de¬ 
sire,  et  SI  bien  comme  vous  attendez.  Je  dirai  ce  que 
jepourraitumultuairement;  et,  s’il  me  reste  quelque 

chose  après  cela,  je  vous  l’écrirai  dans  bien  peu  de 

temps  par  homme  de  connoissance,  qui  va  à  Dijon 
et  revient.  ^ 

;  Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise 

a  me  déduire  riiistoire  de  votreporte  de  Saint-Claude 

et  prie  ce  béni  saint,  témoin  de  la  sincérité  et  inté-’ 

giue  de  cœur  avec  laquelle  je  vous  chéris  en  notre 

Seigneur  et  commun  maître,  qu’il  impéue  de  sa 

sainte  bonté  l’assistance  du  Saint-Esprit,  qui  nous 

est  "ecessaire  pour  bien  entrer  au  repos  du  taber¬ 
nacle  de  ffiglise. 

Je  viens  à  votre  croix,  et  ne  sais  si  Dieu  m’aura 
b-en  ouvert  les  yeux  pour  la  voir  en  ses  quatre  bouts. 

•  e  le  souhaite  infiniment,  et  l’en  supplie,  afin  que 
je  vous  puisse  dire  quelque  chose  bien  à  propos.  C’est 
une  certaine  impuissance,  ce  me  dites-vous,  des  fa- 
cu  tes  ou  parties  de  votre  entendement,  qui  l’empé- 
che  de  prendre  le  contentement  de  la  considération 
du  bien;  et  ce  qui  vous  fâche  le  plus,  c’est  que,  vou- 
ant  ors  prendre  résolution,  vous  ne  sentez  jioiiit 
Ja  solidité  accoutumée,  aiiis  vous  rencontrez  une 

f  t 
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certaine  barrière  qui  vous  arrête  tout  court,  et  de  là 
viennent  les  tourments  des  tentations  de  la  foi.  C’est 
bien  dit,  ma  chère  fille,  vous  vous  exprimez  bien  ; 
je  ne  sais  si  je  vous  entends  bien. 

Vous  ajoutez  que  ne'anmoins  la  volonté,  par  la 
Place  de  Dieu,  ne  veut  que  la  simplicité  et  fermeté 
en  l’Église,  et  que  vous  mourriez  volontiers  pour  la 
foi  d’icelle.  Oh  !  Dieu  soit  béni,  ma  chère  fille  !  IJin- 
ürmiié  nest  pas  à  la  mort,  mais  afin  que  Dieu  soit 
qlorifié  en  icelle  (i).  Fous  avez  deux  peuples  au  ven¬ 
tre  de  votre  esprit,  comme  il  fut  dit  à  Rebecca  :  Om 
combat  contre  l'autre;  mais  enfin  le  plus  jeune  sur¬ 
montera  Caîné  (2).  L’amour  propre  ne  meurt  ja¬ 
mais  que  quand  nous  mourons;  il  a  mille  moyens 
de  se  retrancher  dans  notre  ame,  on  ne  leii  sauroit 
déloger  ;  c’  est  l’aîné  de  notre  ame;  car  il  est  naturel, 
ou  au  moins  co-naturel  :  il  a  une  légion  de  carabins 
avec  lui,  de  mouvements,  d’actions,  de  passions;  il 
est  adroit,  et  sait  mille  tours  de  souplesse.  De  l’au¬ 
tre  côté,  vous  avez  l’amour  de  Dieu,  qui  est  conçu 
après,  et  est  puîné  :  il  a  aussi  ses  mouvements,  incli¬ 
nations,  passions,  actions.  Ces  deux  enfants  en  un 


(1)  Infiriniias  liæc  non  est  a<l  morieui,  sed  pro  cloriâ  Dei.  lo.'.y, 
c.  XI ,  V.  4- 

(2) Doinlnus  dédit  conceptumRebeccæ;  sed  coUldebantiir  m  utero 
ejus  pai'vuli;  quæ  ait:  Si  sic  futurum  crai,  quid  necessc  fuit  coud- 
pere?  Geîsics.  c.  xxv,  v.  21  et  22. 

Rerrexilque  ïsaac  ut  consuleret  Dominum.  Qui  respondens  att; 
Duæ  pentes  sunt  in  utero  tuo  ,  et  duo  populi  ex  ventre  itio  di^iJen 
lur,  populusque  populiirn  superabit,  et  major  serviet  luinoii.  Ibid. 

V.  22  et  23. 
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même  ventre  s’entre-battent  comme  Ësaü  et  Jacob - 
c’est  pourquoi  Rebecca  N^étoit-il  pas  mieux 

de  mourir  que  de  concevoir  avec  tant  de  douleurs? 
De  ces  convulsions  s’ensuit  un  certain  (lêgoûtement, 
qui  fait  que  vous  ne  savourez  pas  les  meilleures  vian¬ 
des.  Mais  que  vous  imporie-t-il  de  savourer,  ou  de  ne 

savourer  pas,  puisque  vous  ne  laissez  pas  de  bien 
manger? 

S’il  me  falloit  perdre  l’un  des  sentiments,  je  clroi- 
sirois  que  ce  fût  le  goût,  comme  moins  necessaire 
voire  même  que  l’odorat,  ce  me  semble.  Croyez- 
moi,  ce  n’est  que  le  goût  qui  vous  manque,  ce  n’est 
pas  la  vue:  vous  voyez,  mais  sans  contentement- 
vous  mâchez  le  pain,  comme  si  c’étoient  des  etoupes* 
sans  goût  ni  saveur.  Il  vous  semble  que  vos  résolu¬ 
tions  sont  sans  force,  parcequ’elles  ne  sont  pas  gales 
ni  joyeuses  ;  mais  vous  vous  trompez ,  car  l’apôtre 

^  Paul  bien  souvent  n’en  avolt  que  de  cette  sorte-là. 
Mais  je  m’arrête  trop. 

Vous  ne  vous  sentez  pas  ferme,  constante,  ni  bien 
r  solue.  Il  y  a  quelque  chose  en  moi ,  ce  dites-vous, 
qui  n  a  jamais  été  satisfait  ;  mais  je  ne  saurois  dire 
ce  que  cest.  Je  le  voudrois  bien  savoir,  ma  chère 
fille,  pour  vous  le  dire;  mais  j’espère  qu’un  four, 
vous  oyam  à  loisir,  je  rapprendrai.  Cependant  se- 
roit-ce  point  peut-être  une  multitude  de  désirs,  qui 
Dut  des  obstrucuons  en  votre  esprit?  J’ai  été  malade 
de  cette  maladie.  L’oiseau  attaché  sur  la  perche  se 
connoit  attaché  et  senties  secousses  de  sa  détention 
et  de  son  engagement  seulement  quand  il  veut  vo- 
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1er  •  et  tout  de  même,  avant  qu’il  ait  ses  ailes,  il  ne 
connoît  son  Impuissance  que  par  l’essai  du  vol. 

Pour  un  remède  donc,  ma  clière  fille,  puisque 
vous  n’avez  pas  encore  vos  ailes  pour  voler,  et  que 
votre  propre  impuissance  met  une  barrière  à  vos  ef¬ 
forts,  ne  vous  débattez  point,  ne  vous  empressez 
point  pour  voler:  ayez  patience  que  vous  ayez  des 
ailes  pour  voler,  comme  les  colombes,  .Te  crains  in¬ 
finiment  que  vous  n’ayez  un  petit  trop  d’ardeur  à  la 
proie,  que  vous  ne  vous  empressiez  et  multipliiez 
les  désirs  un  petit  trop  dru.  Vous  voyez  la  beauté  des 
clartés,  la  douceur  des  résolutions;  il  vous  semble 
que  presque  vous  les  tenez,  et  le  voisinage  du  bien 
vous  en  suscite  un  appétit  de  même;  et  cet  appétit 
vous  empresse  et  vous  fait  élancer,  mais  pour  néant, 
car  le  maître  vous  tient  attachée  sur  la  perche:  ou 
bien  vous  n’avez  pas  encore  vos  ailes ,  et  cependant 
vous  maigrissez  par  ce  continuel  mouvement  du 
cœur,  et  allangulssez  continuellement  vos  forces.  11 
faut  faire  des  essais,  mais  modérés,  mais  sans  se  dé¬ 
battre  ,  mais  sans  s’échauffer. 

Examinez  bien  votre  procédure  en  cet  endroit: 
peut-être  verrez-vous  que  vous  bandez  tiop  votie  es¬ 
prit  au  désir  de  ce  souverain  goût  qu’apporte  à  1  ame 
le  ressentiment  de  la  fermeté,  constance,  et  lésolu- 
tion.  Vous  avez  la  fermeté;  car  qu’est  autre  chose 
fermeté,  que  de  vouloir  plutôt  mourir  qu’offenser 
ou  quitter  la  foi?  Mais  vous  n  en  avez  pas  le  senti¬ 
ment;  car  si  vous  l’aviez,  vous  en  auriez  mille  joies. 
Or  sus  arrêtez-vous,  ne  vous  empressez  point;  vous 
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verrez  que  vous  vous  en  trouverez  mieux,  et  vos  ailes 
s’eu  fortifieront  plus  aisément. 

Cet  empressement  donc  est  un  défaut  en  vous,  et 
c’est  je  ne  sais  quoi  qui  n’est  pas  satisfait;  car  c’est 
un  défaut  de  résignation.  Vous  vous  résignez  bien, 
mais  c’est  avec  un  mais;  car  vous  voudriez  bien  avoir 
ceci  et  cela,  et  vous  débattez  pour  I  avoir.  Un  simple 
désir  n’est  pas  contraire  à  la  résignation;  mais  un 
pantellemenl  de  cœur,  un  débattement  d’ailes,  une 
agitation  de  volonté,  une  multiplication  d’élance¬ 
ments,  cela  indubitablement  est  faute  de  résignation. 
Courage,  ma  chère  sœur;  puisque  notre  volonté  est 
à  Dieu,  sans  doute  nous  sommes  à  lui.  Vous  avez 
tout  ce  qu’il  faut,  mais  vous  n’en  avez  nul  sentiment  : 
il  n’y  a  pas  grande  perte  en  cela. 

Savez-vous  ce  cju  il  faut  faire  ?  il  faut  prendre  en 
gré  de  ne  point  voler,  puisque  vous  n’avez  pas  en¬ 
core  vos  ailes.  Vous  me  faites  ressouvenir  de  Moïse. 
Ce  saint  homme,  arrivé  sur  le  mont  de  Phasga,  vit 
toute  la  terre  de  promission  devant  ses  yeux;  terre  à 
laquelle  il  avoit  aspiré  et  espéré  quarante  ans  conti¬ 
nuels,  parmi  les  miirmurations  et  séditions  de  son 
armée,  et  parmi  les  rigueurs  des  déserts  ;  il  la  vit  et 
n  y  entra  point,  mais  mourut  en  la  voyant.  Il  avoit 
votre  verre  d’eau  aux  lèvres,  et  ne  pouvoit  boire.  O 
Dieu  !  quels  soupirs  devoit  jeter  cette  ame!  Il  mourut 
là  plus  heureux  que  plusieurs  qui  m.oururent  en  la 
terre  de  promission ,  puisque  Dieu  lui  fit  l’honneur 
de  l’ensépulturer  lui-même.  Or  sus,  s’il  vous  falloit 
mourir  sans  boire  de  l’eau  de  la  Samaritaine,  qu’en 
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seioit-ce  pour  cela  ,  pourvu  que  votre  amefût  reçue 
à  boire  éternellement  en  la  source  et  fontaine  de 
vie?  Ne  vous  empressez  point  à  de  vains  désirs,  et 
même  ne  vous  empressez  pas  à  ne  vous  empresser 
point:  allez  doucement  votre  chemin,  car  il  est  bon. 

Sachez,  ma  très  chère  sœur,  que  je  vous  écris  ces 
choses  avec  beaucoup  de  distractions  j  et  que  si  vous 
les  trouvez  embrouillées,  ce  ne  sera  pas  merveille, 
car  je  le  suis  moi-même;  mais,  Dieu  merci,  sans 
inquiétude.  Voulez-vous  connoître  si  je  dis  vrai ,  que 
le  défaut  qui  est  en  vous,  c’est  de  cette  entière  rési¬ 
gnation?  Vous  voulez  bien  avoir  une  croix,  mais 
vous  voulez  avoir  le  choix;  vous  la  voudriez  com¬ 
mune,  corporelle,  et  de  telle  ou  telle  sorte.  Et  qu  est 
cela,  ma  fille  très  aimée?  Ah!  non,  je  desire  que 
votre  croix  et  la  mienne  soient  entièrement  croix  de 
Jésus-Christ;  et  quant  à  l’imposition  d’icelles,  et 
quant  au  choix,  le  bon  Dieu  sait  bien  ce  qu’il  fait 
et  pourquoi  :  c’est  pour  notre  bien  sans  doute.  Notre 
Seigneur  donna  le  choix  à  David  de  la  verge  de  la¬ 
quelle  il  seroit  affligé,  et  Dieu  soit  béni;  mais  il  me 
semble  que  je  n’eusse  pas  choisi,  j’eusse  laissé  faire 
tout  à  sa  divine  majesté.  Plus  une  croix  est  de  Dieu, 
plus  nous  la  devons  aimer. 

Or  sus,  ma  sœur,  ma  fille,  mon  ame  (et  ceci 
n’est  pas  trop,  vous  le  savez  bien),  dites-moi.  Dieu 
n’est-il  pas  meilleur  que  l’homme?  mais  l’homme 
n’est-il  pas  un  vrai  néant  en  comparaison  de  Dieu? 
Et  néanmoins  voici  un  homme,  ou  plutôt  le  plus 
vrai  néant  de  tous  les  néants,  la  fleur  de  toute  la  mi- 
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sère,  qui  n’aime  rien  moins  la  confiance  que  vous 
avez  en  lui,  encore  que  vous  en  ayez  perdu  le  goût 
et  le  sentiment,  que  si  vous  en  aviez  tous  les  senti¬ 
ments  du  monde:  et  Dieu  n’aura-t-il  pas  agréable 
votre  volonté  bonne,  encore  qu’elle  soit  sans  nul 
sentiment?  Je  suisj  disoit  David,  comme  une  vessie 
séchée  à  la  fumée  du  feu  (i),  qu’on  ne  sauroit  dire  à 
quoi  elle  peut  servir.  Tant  de  se'cheresses  qu’on  vou¬ 
dra,  tant  de  ste'rilités,  pourvu  que  nous  aimions 
Dieu. 

Mais,  avec  tout  cela,  vous  n’êtes  pas  encore  au 
pays  où  il  n’y  a  point  de  jour  ;  car  vous  avez  le  jour 
parfois,  et  Dieu  vous  visite.  Est-il  pas  bon,  à  votre 
avis?  Il  me  semble  que  cette  vicissitude  vous  le  rend 
bien  savoureux.  J’approuve  néanmoins  que  vous  re¬ 
montriez  à  notre  doux  Sauveur,  mais  amoureuse¬ 
ment  et  sans  empressement ,  votre  affliction;  et, 
comme  vous  dites,  qu’au  moins  il  se  laisse  trouver  à 
votre  esprit  :  car  il  se  plaît  que  nous  lui  racontions 
le  mal  qu’il  nous  fait,  et  que  nous  nous  plaignions 
de  lui,  pourvu  que  ce  soit  amoureusement  et  hum¬ 
blement,  et  à  lui-même,  comme  font  les  petits  en¬ 
fants  quand  leur  chère  mère  les  a  fouettés.  Gepen- 

(i)  S  François  a  rendu  ce  passage  selon  te  texte  hcbreu.  La  VuL 
gâte  porte  :  Facîus  sum  sicut  uter*  in  pruhiâ  :  Je  suis  devenu  comme 
une  peau  exposee  à  la  gelee.  Ps.  cxviir,  v.  83* 

*  Une  outre  est  une  espèce  de  poche  ou  de  vase  fait  de  peau  de  Itouc , 
dont  Tusage  est  de  renfermer  du  vin  j  de  Thuile  ou  d’autres  liqueurs  ;  le  poil 
est  en  dedans,  et  bien  poissé  de  peur  que  la  liqueur  ne  îa  pénètre:  dès  fiué 
celte  peau  est  desséchée,  elle  n  est  plus  bonne  à  Hcn* 
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clant  il  faut  encore  un  petit  souffrir,  et  doucement. 
Je  ne  pense  pas  fpi’il  y  ait  aucun  mal  de  dire  à  notre 
Seigneur;  Venez  dans  nos  âmes.  Ce  Seigneur  sait  si 

j’ai  jamais  communie  sans  vous  dès  mon  départ  de 
votre  ville. 

Non,  cela  n’a  nulle  apparence  de  mai;  Dieu  veut 
que  je  le  serve  en  souffrant  les  stérilités,  les  angois¬ 
ses,  les  tentations,  comme  Job,  comme  S.  Paul,  et 
non  pas  en  prêchant. 

Servez  Dieu  comme  il  veut;  vous  verrez  qu’un 
jour  il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  plus  que 
vous  ne  sauriez  vouloir. 

Les  livres  que  vous  Usez  demi-heure  sont  Gre¬ 
nade,  Gerson,  la  Vie  de  Jésus-Christ  mise  en  fran- 
çois  du  latin  de  Ludolphe,  chartreux;  la  mère  Thé¬ 
rèse;  le  traite  de  1  affliction  (t^,  que  je  vous  ai  mar¬ 
qué  en  la  précédente  lettre. 

Eh  !  serons-nous  pas  un  jour  tous  ensemble  au 
ciel  à  bénir  Dieu  élerneUement?  Je  l’espère  et  m’en 
réjouis. 

I^a  promesse  que  vous  fîtes  à  notre  Seigneur  de 
ne  jamais  rien  refuser  de  ce  qui  vous  seroit  demandé 
en  son  nom  ne  vous  sauroit  obliger,  sinon  à  le 
bien  aimer;  c’est-à-dire  que  vous  pourriez  l’enten¬ 
dre  en  telle  façon  que  la  pratique  en  seroit  vicieuse, 
comme  si  vous  donniez  plus  qu’il  ne  faut,  et  indis¬ 
crètement.  Cela  donc  s’entend ,  en  observant  la  vraie 

(ï)l>e  la  tribulation.  Ce  traité  fut  composé  en  espagnol  par  le 
père  Ribadeneira ,  et  a  été  traduit  en  françob  par  un  autre  jésuite* 
V oyez  la  lettre  que  cite  le  saint,  p^ge  3^2^ 
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dlscietion  j  et,  en  ce  cas-là,  ce  n’est  non  plus  que  de 
dire  que  vous  aimerez  bien  Dieu,  et  vous  accom¬ 
moderez  à  vivre ,  dire ,  faire ,  et  donner  selon  son  gre'. 

Je  garde  les  livres  des  psaumes  ,  et  vous  remercie 
de  la  musique,  en  laquelle  je  n’entends  rien  du  tout, 
bien  que  je  l’aime  extrêmement  quand  elle  est  ap¬ 
pliquée  à  la  louange  de  notre  Seigneur. 

Vraiment,  quand  vous  voudrez  que  je  dépêche, 
et  que  je  trouve  du  loisir  sans  loisir  pour  vous  écrire, 
envoyez-moi  ce  bon-homme  N.  j  car,  sans  mentir,  il 
m’a  pressé  si  extrêmement  que  rien  plus,  et  ne  m’a 
point  voulu  donner  de  relâche,  pas  seulement  d’un 
jour;  et  vous  dis  bien  que  je  ne  voudrois  pas  être 
juge  en  un  procès  duquel  il  fût  solliciteur. 

Je  ne  puis  laisser  le  mot  de  madame^  car  je  ne 
veux  pas  me  croire  plus  affectionné  que  S.  Jean  l’E¬ 
vangéliste,  qui  néanmoins,  en  l’épître  sacrée  qu’il 
écrit  à  la  sainte  dame Electa,  l’appelle  madame,  ni 
être  plus  sage  que  S.  Jérôme,  qui  appelle  sa  dévote 
Eustochium  madame.  Je  veux  bien  néanmoins  vous 
défendre  de  m’appeler  monseigneur;  car  encore  que 
c’est  la  coutume  de  deçà  d’appeler  ainsi  les  évêques , 
ce  n’est  pas  la  coutume  de  delà,  et  j’aime  la  sim¬ 
plicité. 

La  messe  de  Notre-Dame,  que  vous  voulez  vouer 
pour  toutes  les  semaines,  le  pourra  bien  être:  mais 
je  desire  que  ce  ne  soit  que  pour  une  année ,  au  bout 
de  laquelle  vous  revouerez,  s’il  y  échoit;  et  com¬ 
mencez  le  jour  de  la  conception  de  Notre-Dame, 
jour  de  mon  sacre ,  et  auquel  je  fis  le  grand  et  épou- 
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vantable  vœu  de  la  charge  des  âmes,  et  mourir  pour 
elles  s’il  étoit  expédient.  Je  devrois  trembler  en 
m’en  ressouvenant.  J’en  dis  de  même  du  chapelet 
et  de  VAve  maris  steUa. 

Je  n’ai  observé  ni  ordre  ni  mesure  à  vous  re'pon- 
dre;  mais  ce  porteur  m’en  a  levé  le  moyen. 

J’attends  de  pied  coi  une  grande  tempête,  comme 
je  vous  ai  écrit  au  commencement,  et  pour  mon 
particulier,  mais  joyeusement;  et,  regardant  en  la 
providence  de  Bieu,  j’espère  que  ce  sera  pour  sa  plus 
grande  gloire  et  mon  repos ,  et  beaucoup  d’autres 
éhoses.  Je  ne  suis  pas  assuré  qu’elle  arrive,  je  n’en 
suis  que  menacé.  Mais  pourquoi  vous  dis-je  ceci? 
Eh  !  pour  ce  que  je  ne  m’en  saurois  empêcher  :  il  faut 
que  mon  cœur  se  dilate  avec  le  vôtre  comme  cela;  et 
puisqu’en  cette  attente  j’ai  de  la  consolation  et  de 
l’espérance  de  bonheur,  pourquoi  ne  vous  le  dirois- 
je  pas?  Mais  à  vous  seule,  je  vous  prie. 

Je  prie  soigneusement  pour  notre  Ceise-Benîgne, 
et  pour  toute  la  petite  troupe  des  filles.  Je  me  re¬ 
commande  aussi  à  leurs  prières.  Ressouvenez-vous  de 
prier  pour  ma  Genève ,  afin  que  Dieu  la  convertisse. 

Item,  ressouvenez-vous  de  vous  comporter  avec 
un  grand  respect  et  honneur  en  tout  ce  qui  regar¬ 
dera  le  bon  père  spirituel  que  vous  savez  ;  et  même, 
traitant  avec  ses  disciples  et  enfants  spirituels,  qu’ils 
ne  reconnoiss&ntque  la  vraie  douceur  et  humilité  en 
vous.  Si  vous  receviez  quelques  reproches,  tenez- 
vous  douce,  humble,  patiente,  et  sans  autre  mot 
que  de  vraie  humilité;  car  il  le  faut.  Dieu  soit  à  ja- 
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mais  votre  cœur,  votre  esprit,  votre  repos;  et  je  suis, 
madame,  votre  très  de'dié  serviteur  en  notre  Sei¬ 
gneur,  etc. 

A  Dieu  soit  honneur  et  gloire  ! 

Jour  de  la  présentation  de  Notre-Dame,  2 1  novembre  1604. 

ri 

J’ajoute  ce  matin,  jour  de  Sainte-Cécile,  que  le 
proverbe  tiré  de  notre  S.  Bernard,  Venfer  est  plein  de 
Ifonnes  voioiüés  ou  désirs  y  ne  vous  doit  nullement 
troubler.  Il  y  a  deux  sortes  de  bonnes  volontés.  L’une 
dit:  Je  voudrois  bien  faire,  mais  il  me  fâche,  et  ne 
le  ferai  pas.  L’autre  dit:  Je  veux  bien  faire,  mais  je 
n’ai  pas  tant  de  pouvoir  que  de  vouloir;  c’est  Cela 
qui  m’arrête.  I^a  première  remplit  l’enfer ,  le  seconde 
le  paradis.  La  première  volonté  ne  fait  que  commen¬ 
cer  à  vouloir  et  deslrer;  mais  elle  n’acheve  pas  de 
vouloir;  ses  désirs  n’ont  pas  assez  de  courage,  ce  ne 
sont  que  des  avortons  de  volonté  :  c’est  pourquoi  elle 
remplit  l’enfer.  Mais  la  seconde  produit  des  désirs 
entiers  et  bien  forme's,  et  c’est  pour  cela  que  Daniel 
fut  appelé  homme  de  désirs.  Notre  Seigneur  nous 
veuille  donner  la  perpétuelle  assistance  de  son  Saint- 
Esprit,  ma  fille  et  sœur  très  aimée! 


LETTIÎES 


4^2  LETTRES 

72®  LE  ETRE  (iiv.iv,iet. 55), 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL, 

Exhortation  à  la  patience  dans  ses  peines  intérienres  ;  en  détour¬ 
ner  sa  vue  pour  ne  regarder  que  Dieu.  Ce  qo’il  hnt  faire  quand 
on  a  oublte  quelque  péehé  dans  une  coulession  générale;  ne 
faut  rien  preeiptter  dans  le  choix  d'un  état  de  vie,  mais  se  bien 
consulter  avec  Dteti  par  rentremisc  de  son  directeur. 

# 

Le  J  8  fe'vrier  f6o5, 

■Te  loue  Dieu  de  la  constance  avec  laauelle  vous 
supportez  vos  tribulations.  J’y  vois  néanmoins  en¬ 
core  quelque  peu  d’inquiétude  et  d  empressement, 
qui  empêche  le  dernier  effet  de  votre  patience.  En 
votre  patience,  dit  le  Fils  de  Dieu,  uous  posséderez 
vos  âmes  {i).  C’est  donc  l’effet  de  la  patience,  de 
bien  posséder  son  ame;  et  à  mesure  que  la  pâtience 
est  parfaite,  la  possession  de  lame  se  rend  plus  en¬ 
tière  et  excellente.  Or  la  patience  est  d’autant  plus 
parfaite,  qu’elle  est  moins  mêlée  d’inquiétude  et 
d  empressement.  Dieu  donc  vous  veuille  délivrer  de 
ces  deux  dernières  incommodités,  et  tôt  après  vous 
serez  délivrée  de  l’autre  main. 

Bon  courage,  je  vous  supplie,  ma  chère  sœur: 
vous  n’avez  souffert  l’incommodité  du  chemin  que 
trois  ans,  et  vous  voulez  le  repos;  mais  ressouvenez- 
vous  de  deux  choses:  l’une,  que  les  enfants  d’Israël 
furent  quarante  ans  parmi  les  déserts  avant  que  d’ar¬ 
river  dans  la  terre  du  séjour  qui  leur  étoit  promis; 

(1) In  patiemià  vesirâ  possidebiUs  animas  vestras.Lüc.  c.  xxi,  v.  i  q. 
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et  neanmoins  six  semaines  pouvoient  suffire  pour 
tout  ce  voyaf^e,  et  à  l’aise;  et  U  ne  fut  pas  loisible  de 
s’ennuerir  pourquoi  Dieu  leur  faisoit  prendre  tant 
de  détours,  elles  coud  uisoit  par  des  chemins  si  âpres, 
et  tous  ceux  qui  en  murmurèrent  moururent  avant 
rarrivée;  rature,  que  Moïse,  le  plus  grand  ami  de 
Dieu  de  toute  la  troupe,  mourut  sur  les  frontières, 
de  la  terre  de  repos,  la  voyant  de  ses  yeux,  et  ne 
pouvant  en  avoir  la  jouissance. 

Plût  à  Dieu  que  nous  regardassions  peu  à  la  con¬ 
duite  du  chemin  que  nous  frayons,  et  que  nous  eus¬ 
sions  les  yeux  fichés  sur  celui  qui  nous  conduit,  et 
sur  le  bienheureux  pays  auquel  il  nous  mènel  Que 
nous  doit-il  chaloir  si  c’est  par  les  déserts  ou  par  les 
champs  que  nous  allons,  pourvu  que  Dieu  soit  avec 
nous,  et  que  nous  allions  en  paradis?  Croyez.-moi, 
je  vous  prie,  tromper  le  plus  que  vous  pourrez  vo¬ 
tre  niai;  et,  si  vous  le  sentez,  au  moins  ne  le  regar¬ 
dez  pas,  car  la  vue  vous  en  donnera  plus  d’appré¬ 
hension  que  le  sentiment  ne  vous  en  donnera  de  dou¬ 
leur.  Aussi  bande-t-on  les  yeux  à  ceux  sur  lesquels 
ou  veut  faire  quelque  grand  coup  par  le  fer.  Il  me 
semble  que  vous  vous  arrêtez  un  petit  trop  à  la  con¬ 
sidération  de  votre  mal. 

Et  quant  à  ce  que  vous  me  dites,  que  c’est  un 
grand  travail  de  vouloir  et  ne  pouvoir,  je  ne  veux 
pas  vous  dire  qu’il  faut  vouloir  ce  que  l’on  peut  ;  mais 
je  vous  dis  bien  que  c’est  un  grand  pouvoir  devant 
Dieu  que  de  pouvoir  vouloir.  Passez  outre,  je  vous 
supplie,  et  pensez  à  cette  grande  déréhction  que 
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souffrit  notre  maître  au  jardin  des  olives;  et  voyez 
que  ce  cher  Fils  ayant  demandé  consolation  à  son 
bon  père,  et  connoîssant  qu’il  ne  vouloit  pas  la  lui 
donnei,  il  n  y  pense  plus,  il  ne  s’en  empresse  plus, 
il  ne  la  cherche  plus  ;  mais,  comme  s’il  ne  l’eût  ja¬ 
mais  pre'tendue,  il  exe'cute  vaillamment  et  courageu’ 
sement  l’œuvre  de  notre  rédemption. 

Api  es  que  vous  aurez  prie  le  Père  qu’il  vous  con¬ 
sole,  s  il  ne  lui  plaît  pas  de  le  faire ,  n’y  pensez  plus, 
et  roidissez  votre  courage  à  faire  l’œuvre  de  votre  sa¬ 
lut  sur  la  croix,  comme  si  jamais  vous  n’en  deviez 
descendre,  et  quonc  plus  vous  ne  dussiez  voir  l’air 
de  votre  vie  clair  et  serein.  Que  voulez-vous?  il  faut 
voir  et  parler  à  Dieu  parmi  les  tonnerres  et  tourbil¬ 
lons  du  vent;  il  le  faut  voir  dans  le  buisson  et  parmi 
le  feu  et  les  épines;  et  pour  ce  faire,  la  vérité  est 
qu  il  est  nécessaire  de  se  déchausser^  et  faire  une 
glande  abnégation  de  nos  volontés  et  affections.  IVlais 


la  divine  bonté  ne  vous  a  pas  appelée  au  train  au¬ 
quel  vous  etes,  qu  il  ne  vous  fortifie  pour  tout  ceci. 
G  est  à  lui  de  parfaire  sa  besogne.  11  est  vrai  qu’il  est 
un  petit  long,  pareeque  la  matière  le  requiert;  mais 


patience. 


Bref,  pour  l’honneur  de  Dieu,  acquiescez  entiè¬ 
rement  à  sa  volonté,  et  ne  croyez  nullement  que 
vous  le  servissiez  mieux  autrement;  car  on  ne  Je  sert 
jamais  bien,  sinon  quand  on  le  sert  comme  il  veut. 

Or  il  veut  que  vous  le  serviez  sans  goût,  sans  sen¬ 
timent,  avec  des  répugnances  et  convulsions  d’es- 
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il  le  contente;  il  n’est  pas  à  votre  gré,  mais  il  est  au 
sien. 

Imaginez-vous  que  vous  ne  dussiez  jamais  être 
délivrée  de  vos  angoisses;  qu’est-ce  que  vous  feriez? 


Vous  diriez  à  Dieu:  Je  suis  vôtre;  si  mes  misères 


vous  sont  agréables,  accroissez-en  le  nombre  et  la 
durée.  J’ai  confiance  en  notre  Seigneur  que  vous 
diriez  cela  et  n’y  penseriez  plus  ;  au  moins  vous  ne 
vous  empresseriez  plus.  Faites-en  de  même  mainte¬ 
nant,  et  apprivoisez-vous  avec  votre  travail,  comme 


si  vous  deviez  toujours  vivre  ensemble:  vous  verrez 
que  quand  vous  ne  penserez  plus  à  votre  délivrance. 
Dieu  y  pensera;  et  quand  vous  ne  vous  empresserez 
plus,  Dieu  accourra. 

C’est  assez  pour  ce  point,  jusqu’à  ce  que  Dieu 


me  donne  la  commodité  de  vous  le  déclarer  à  sou¬ 
hait,  lorsque  sur  icelui  nous  établirons  l’assurance 
de  notre  joie:  ce  sera  quand  Dieu  nous  fera  revoir 

en  présence. 

Cette  bonne  ame  (i),  que  vous  et  mol  chérissons 
tant,  me  fait  demander  si  elle  pourra  attendre  la 
présence  de  son  père  spirituel  pour  s’accuser  de 
quelque  point  duquel  elle  n’eut  point  souvenance 
en  sa  confession  générale;  et,  à  ce  que  je  vois,  elle 
le  desireroltfort.  Mais  dltes-lui,  je  vous  supplie,  que 
cela  ne  se  peut  en  aucune  façon:  je  traliirois  son 
ame  si  je  lui  permettois  cet  abus.  11  faut  qu’à  la 
fine  première  confession  quelle  fera,  tout  au  com¬ 
mencement,  elle  s’accuse  de  ce  péché  oublié  (  j’en 


(i)  Madaifie  la  pi  csidente  selon  toutes  les 
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dis  de  même  s’il  y  en  a  plusieui-s)  purement  et  sim¬ 
plement,  sans  répéter  aucune  autre  chose  de  sa  con¬ 
fession  générale,  laquelle  fut  fort  bonne;  et  partant, 

nonobstant  les  choses  oubliées,  cette  ame  ne  se  doit 
Qullemeiil  troubler. 

Et  ôtez-iui  la  mauvaise  appre'hension  qui  la  peut 
mettre  en  peine  pour  ce  regard  ;  car  la  vérité  est 
que  le  premier  et  principal  point  de  la  simplicité 
chrétienne  gît  en  cette  franchise  d’accuser  ses  péchés, 
quand  il  est  besoin,  purement  et  nûment,  sans  ap- 
piéhcnder  1  oreille  du  confesseur,  laquelle  n  est  ap¬ 
prêtée  que  pour  ouir  des  péchés,  et  non  des  venus, 
et  des  péchés  de  toutes  sortes.  Que  donc  hardiment 
et  courageusement  elle  se  décharge  pour  ce  regard , 
avec  une  grande  humilité  et  mépris  de  soi-même, 
sans  avoir  crainte  de  faire  voir  sa  misère  à  celui  par 
Tentremise  duquel  Dieu  la  veut  guérir. 

Mais  si  son  confesseur  ordinaire  lui  donne  trop  de 
honte  ou  d’appréhension,  elle  pourra  bien  aller  ail¬ 
leurs;  mais  je  voudrois  en  cela  toute  simplicité,  et 
je  crois  que  tout  ce  qu’elle  a  à  dire  est  fort  peu 

de  chose  en  effet,  et  l’appréhension  le  fait  paroître 
étrange. 


Mais  dites-lui  tout  ceci  avec  une  grande  charité, 
et  1  assurez  que  si  en  cet  endroit  je  pouvois  condes¬ 
cendre  à  son  inclination ,  je  le  ferois  très  volontiers, 

selon  le  service  que  j’en  ai  voué  à  la  très  sainte  li¬ 
berté  chrétienne. 

Que  si,  après  cela,  à  la  première  rencontre  qu’elle 
feia  de  sou  père  spirituel,  elle  pense  retirer  quel- 
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que  consolation  et  profit  tle  lui  manifester  la  même 
faute,  elle  le  pourra  faire ,  bien  qu’il  ne  sera  pas  né- 
cessaiiej  et,  a  ce  quej  ai  appris  de  sa  ilerjiière  lettre, 
elle  le  desire;  et  j’espère  même  qu’il  lui  sera  utile  de 
faire  une  confession  ge'nérale  de  nouveau  avec  une 
grande  préparation ,  laquelle  néanmoins  elle  ne  doit 
commencer  qu’un  peu  avant  son  départ,  de  peur  de 
s’embarrasser. 

Dites-lui  encore,  je  vous  supplie,  que  j  ai  vu  le 
désir  qu’elle  commence  de  prendre  de  se  voir  un  jour 
en  lieu  ou  elle  puisse  servir  Dieu  de  corps  et  de  voix. 
Arrêtez-Iaàce  commencement;  faites-lui  savoir  que 
ce  désir  est  de  si  grande  conséquence,  qu’elle  ne  doit 
ni  le  répéter,  ni  permettre  qu’il  croisse,  qu’après 
qu  elle  en  aura  pleinement  communiqué  avec  son 
père  spirituel,  et  qu’ensemble  ils  en  auront  ouï  ce 
que  Dieu  en  dira.  Je  crains  qu’elle  ne  s’engage  plus 
avant,  et  que  par  après  il  ne  soit  malaisé  de  la  ré- 
duire  à  rindifférence  avec  laquelle  il  faut  ouïr  les 
conseils  de  Dieu.  Je  veux  bien  qu’elle  le  nourrisse, 
mais  non  pas  qu’il  croisse:  car,  croyez-moi,  il  sera 
toujours  meilleur  d’ouïr  notre  Seigneur  avec  indiffé- 
icuce  et  en  esprit  de  liberté,  ce  qui  ne  se  pourra  faire 
si  ce  désir  grossit;  car  il  assujettira  toutes  les  facul¬ 
tés  intérieures,  et  tyrannisera  la  raison  sur  le  choix. 

Je  vous  donne  bien  de  la  peine,  vous  rendantmes- 
sagère  de  ces  réponses  ;  mais  puisque  vous  avez  bien 
pris  le  soin  de  me  proposer  les  demandes  de  sa  part, 
votie  chaule  le  prendra  bien  encore  pour  îiu  faire 
entendre  mon  opinion. 
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Ferme,  je  vous  supplie  ;  que  rien  ne  vous  e'branle, 
11  est  encore  nuit,  mais  le  jour  s’approche*  non,  il 
ne  tardera  pas.  Mais  cependant  pratiquons  le  dire 
de  David  :  Elevez  vos  mains  du  côté  du  lieu  saint 
pendant  la  nuit,  et  bénissez  le  Seir/neur  (i).  Bënis- 
sons-ledetout  notre  cœur,  et  le  prions  qu’il  soit  notre 
guide,  notre  barque,  et  notre  port. 

.le  ne  veux  pas  répondre  à  votre  dernière  lettre  par 
le  menu,  sinon  en  certains  points  qui  me  semblent 
plus  pressants. 

Vous  ne  pouvez  croire,  ma  très  chère  fdle,  que 
les  tentations  contre  la  foi  et  rEglise  viennent  de 
Dieu  ;  mais  qui  vous  a  jamais  enseigné  que  Dieu  en 
fût  auteur?  Bien  des  ténèbres,  bien  des  impuis¬ 
sances,  bien  du  llement  à  la  perche,  bien  de  la  dé- 
réliction  et  destitution  de  vigueur,  bien  du  dévoie¬ 
ment  de  l’estomac  spirituel,  bien  de  l’amertume  de 
labouche  intérieure ,  laquelle  rend  amer  le  plus  doux 
vin  du  monde  :  mais  de  suggestions  de  blasphème, 
d’infidélité, de  mécréance,  ah!  non,  elles  ne  peuvent 
sortir  de  notre  bon  Dieu ,  son  sein  est  trop  pur  pour 
concevoir  tels  objets. 

Savez-vous  comment  Dieu  fait  en  cela?  Il  permet 
que  le  malin  forgeron  de  semblables  besognes  nous 
les  vienne  présenter  à  vendre,  afin  que,  par  le  mépris 
que  nous  en  ferons,  nous  puissions  témoigner  notre 
affection  aux  choses  divines.  Et  pour  cela  ,  ma  chère 
sœur,  ma  très  chère  fdle,  faut-il  s’inquiéter,  faut-il 

(i)  lu  nocùbus  extullite  manus  vestras  in  sancla,  et  beneclicile 
Dominum.  Ts.  cxxxui,  v.  3. 
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changer  de  posture?  O  Dieu!  nenni.  C’est  le  diable 
qui  va  par-toui  autour  de  notre  esprit,  furetant  et 
brouillant,  pour  voir  s’il  pourroit  trouver  quelque 
porte  ouverte.  Il  faisoit  comme  cela  avec  Job ,  avec 
S.  Antoine,  avec  Catherine  de  Sienne,  et  avec 
line  infinité  de  bonnes  âmes  que  jeconnois,etavec  la 
mienne  qui  ne  vaut  rien  et  que  je  ne  connois  pas.  Et 
quoi  !  pour  tout  cela,  ma  bonne  fille,  faut-il  se  fâcher? 
Laissez-le  se  morfondre,  et  tenez  toutes  les  avenues 
bien  fermées  :  il  se  lassera  enfin ,  ou,  s’il  ne  se  lasse, 
Dieu  lui  fera  lever  le  siège. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  pense  vous  avoir  dit 
une  autre  fois.  C’est  bon  signe  qu’il  fasse  tant  de 
bruit  et  de  tempêtes  autour  de  la  volonté  ;  c’est  signe 
qu’il  n’est  pas  dedans.  Et  courage ,  ma  chère  ame;je 
dis  ce  mot  avec  grand  sentiment  et  en  Jésus-Christ  : 
ma  chère  ame,  courage,  dis-je.  Pendant  que  nous 
pouvons  dire  avec  résolution,  quoique  sans  senti¬ 
ment,  Vive  Jésus,  il  ne  faut  point  craindre. 

Et  ne  me  dites  pas  qu’il  vous  semble  que  vous  le 
dites  avec  lâcheté,  sans  force  ni  courage,  mais  comme 
par  une  violence  que  vous  vous  faites.  O  Dieu!  mais 
donc  la  voilà,  la  sainte  violence  qui  ravit  les  deux. 
Voyez-vous,  ma  fille,  c’est  signe  que  tout  est  pris, 
que  l’ennemi  a  tout  gagné  en  notre  forteresse,  hor¬ 
mis  le  donjon  impénétrable,  indomptable,  et  qui  ne 
peut  se  perdre  que  par  soi-même.  C’est  enfin  cette 
voloiué  libre,  laquelle,  toute  nue  devant  Dieu,  ré¬ 
side  en  la  suprême  et  plus  spirituelle  partie  de  l’ame, 
ne  dépend  d’antre  que  de  son  Dieu  et  de  soi-même  ; 
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et  quanti  toutes  les  autres  facultés  de  famé  sont  per¬ 
dues  et  assujetties  à  rennemi,  elle  seule  demeure 
maîtresse  de  soi-même  pour  ne  consentir  point. 

Or  voyez-vous  les  âmes  affligées  pareeque  Ten- 
uemi,  occupant  toutes  les  autres  facultés,  fait  là- 
dedans  son  tintamarre  et  fracas  extrême?  A  peine 
peut-on  ouïr  ce  qui  se  dit  et  fait  en  cette  volonté  su¬ 
périeure,  laquelle  a  bien  la  voix  plus  nette ,et  plus 
vive  que  la  volonté  inférieure;  mais  celle-ci  l’a  si 
âpre  et  si  grosse,  qu’elle  étouffe  la  clarté  de  l’autre. 

Enfin  ïiotez  ceci:  pendant  que  la  tentation  vous 
déplaira,  il  n’y  a  rien  à  craindre;  car  pourquoi  vous 
déplaît-elle,  sinon  pareeque  vous  ne  la  voulez  pas? 
Au  demeurant,  ces  tentations  si  importunes  vien¬ 
nent  de  la  malice  du  diable  ;  mais  la  peine  et  souf¬ 
france  que  nous  en  ressentons  viennent  de  la  misé¬ 
ricorde  de  Dieu,  qui,  contre  la  volonté  de  son  en¬ 
nemi,  tire  de  la  malice  d’icelui  la  sainte  tribulation  , 
par  laquelle  il  affine  for  qu’il  veut  mettre  dans  ses 
trésors.  Je  dis  donc  ainsi:  vos  tentations  sont  du 
diable  et  de  l’enfer,  mais  vos  peines  et  afflictions 
sont  de  Dieu  et  du  paradis;  les  mères  sont  de  Baby- 
îone,  mais  les  filles  sont  de  Jérusalem.  Méprisez  les 
tentations,  embrassez  les  tribulations. 

Je  vous  dirai  un  jour,  quand  j’aurai  bien  du  loi¬ 
sir,  quel  mal  causent  ces  obstructions  de  l’esprit  ; 
cela  ne  se  peut  écrire  en  peu  de  paroles. 

Ne  craignez  nullement,  je  vous  supplie,  de  me 
donner  aucune  peine;  car  je  proteste  que  c’est  une 
extrême  consolation  d’être  pressé  de  vous  rendre 
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quelque  service.  Écrivez-moi  donc,  et  souvent,  et 
sans  ordre,  et  le  plus  naïvement  que  vous  pourrez: 
j’en  aurai  toujours  un  extrême  contentement. 

Je  m’en  vais  dans  une  heure  en  la  petite  bourgade 
où  je  dois  prêcher,  Dieu  s’étant  voulu  servir  de  moi  ; 
et  en  souffrant,  et  en  prêchant,  il  soit  à  jamais  béni! 

Il  ne  m’est  rien  encore  arrive'  de  la  tempête  que 
je  vous  dis  ;  mais  les  nuées  sont  encore  pleines,  obs¬ 
cures  et  chai’gées  dessus  ma  tête. 

Vous  ne  sauriez  trop  avoir  de  confiance  en  moi, 
qui  suis  parfaitement  et  irrévocablement  vôtre  en 
Jésus-Christ,  duquel  mille  et  mille  fois  le  jour  je 
vous  souhaite  les  plus  chères  grâces  et  bénédictions. 
Vivons  et  mourons  en  lui  et  pour  lui.  Amen. 

Votre,  etc. 

73®  LETTRE  (tiv.v,iet.  25). 


LE  MEME,  A  LA  MEME. 

4- 

Les  grandes  croix  sont  plus  méritoires^  et  demandent  pins 


de  foi 


'CC. 


A  La  Roche,  le  ig  février  i6o5. 

Madame,  j’ai  tant  de  suavité  au  désir  que  j’ai  de 
votre  bien  spirituel,  que  tout  ce  que  je  fais  sous  ce 
mouvement  ne  me  sauroit  nuire. 

Vous  me  dites  que  vous  portez  toujours  votre 
grande  croix,  mais  qu’elle  vous  pèse  moins  parce- 
qiie  vous  avez  plus  de  force.  O  Sauveur  du  monde! 
que  voilà  qui  va  bien!  Il  faut  porter  sa  croix:  qui¬ 
conque  la  portera  plus  grande  se  trouvera  mieux. 
Dieu  donc  nous  en  veuille  donner  de  plus  grandes. 


422  LETTRES 

mais  qu"il  lui  plaise  nous  donner  des  grandes  forces 
pour  les  porter!  Or  sus  donc,  courage:  si  vous  avez 
confiance,  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu  (i). 

de  ne  vous  réponds  pas  maintenant,  car  je  ne 
saurois;  je  ne  fais  que  passer  légèrement  sur  vos  let¬ 
tres.  Je  ne  vous  enverrai  rien  à  présent  pour  la  ré¬ 
ception  du  très  saint  sacrement;  si  je  puis,  ce  sera 
à  la  première  commodité. 

Je  vis  un  jour  une  image  dévote:  c’étoit  uii  cœur 
sur  lequel  le  petit  Jésus  étoit  assis.  O  Dieu,  dis-je, 
3.1Ï1SI  piiissi0z^vous  VOUS  âss0oir  sur  le  co6ur  do  cette 
fille  que  vous  m’avez  donnée ,  et  à  laquelle  vous  m’a¬ 
vez  donné!  Il  me  plaisoit  en  cette  image  que  Jésus 
étoit  assis  et  se  reposoit,.  car  cela  me  représentoit 
une  stabilité;  et  me  plaisoit  qu’il  y  étoit  enfant,  car 
c’est  l’âge  de  parfaite  simplicité  et  douceur:  et  com¬ 
muniant  au  jour  auquel  je  savois  que  vous  en  faisiez 
de  même,  je  logeois  par  ce  désir  ce  bénin  hôte  en 
cette  place,  et  chez  vous  et  chez  moi.  Dieu  soit  en 
tout  et  par-tout  béni ,  et  veuille  se  saisir  de  nos  cœurs 
ès  siècles  des  siècles  !  Amen.  Votre,  etc. 

(0  Si  credideris,  videbis  gloriam  Dei.  Jûak.  c.  xi,  v.  40, 
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LE  MEME,  A  MADEMOISELLE  DE  VILLERS  (i)- 

Le  saint  lui  mande  que  madame  de  Boisy,  sa  mère,  ne  peut  allci 
à  Dijon  pour  y  adorer  Thostie  miraculeuse  qu'on  y  conservoit 
à  ta  Sainte-Chapelle  du  roi;  et  il  lui  marque  te  temps  où  elle 
peut  faire  le  voyage  de  Saint-Claude,  pour  lui  exposer  l’état  de 

son  ame. 

A  La  Roche,  le  24  mars  i6o5. 

Vous  m’  obli  geï  infiniment  d’employer,  comme 
vous  fautes,  toutes  les  occaisions  qui  se  piésentent  à 
vous  pour  m’écrire;  car  j’ai  toujours  beaucoup  de 
consolation  à  recevoir  de  vos  nouvelles.  .Vadmire  que 
le  paquet  de  lettres  que  j’ai  envoyé  avant  ce  carême- 
prenant  au  sieur  de  Maillen  pour  vous  rendre  soit 
encore  en  chemin ,  ne  pouvant  croire  qu  il  soit  peidu , 

j’écrivis  à  presque  tous  mes  amis. 

Ma  pauvre  mère  auroit  bien  du  désir  d  aller  à  1  a- 

doratioii  de  la  sainte  hostie  (2);  mais,  sans  mentli , 
je  ne  pense  pas  que  ses  affaires  ni  sa  santé  le  lui  pei^ 

mettent. 


(1)  C’est  apparemment  la  mère  de  MM.  de  Vdierâ,  auxquels 
S.  François  adresse  une  lettre  au  sujet  de  la  mort  de  leur  pere. 

(2)  L’iiostie  miraculeuse  que  les  Hdéles  adoroient  à  la  Sainte-Cha- 
pelle  de  Dijon,  et  qui  plusieurs  fols  préserva  cette  ville  des  plu-s 
grandes  calamités,  avoit  été  donnée  par  le  pape  Eugène  IV,  en  i43o, 
au  duc  de  Bourgogne  Philtppe-le-Bon,  en  recounoissance  des  ser¬ 
vices  que  ce  prince  lui  avoit  rendus.  Cette  hostie,  qui  laîsoit  partie 
du  trésor  des  papes ,  avoit  été  autrefois  mutilée  par  un  juif,  en 
haine  de  ïa  religion  catholique,  et  étoit  semée  et  entachée  de  gouttes 
de  sang. 


4^4  1.ETTHES 

■le  vous  vois  si  ferme  au  dessein  de  venir  à  Saint- 
Claude  ,  que  je  ne  puis  plus  vous  dire  autre  chose 
smon  que  depuis  le  24  d’avril  (,)  jusqu’au  3  de  mai 
je  serai  empêché  aux  affaires  du  synode  de  ce  dio¬ 
cèse  :  hoi-s  de  là  (2),  depuis  la  Quasimodo jusqu’à  la 

Pentecôte,  je  ne  vois  rien  devant  mes  yeux  qui  me 
puisse  détourner  de  la  consolation  que  je  prendrai 
au  bien  de  votre  présence ,  si  vous  prenez  la  peine 
de  venir  jusqu’à  la  maison  de  ma  mère,  où  j’aurai 
plus  de  commodité  de  vous  entretenir  sur  tout  ce  qu’il 
vous  plaira.  Mais  puisque  vous  desirez  me  commu¬ 
niquer  pleinement  votre  ame,  il  sera  bien  expédient 
de  prendre  un  loisir  convenable.  Je  ne  saurois  ja¬ 
mais  vous  oublier  en  ces  foibles  prières  que  je  fais , 

étant  par  tant  de  raisons ,  d’une  affection  filiale ,  ma¬ 
demoiselle,  votre,  etc. 

P.  S.  Je  supplie  monsieur  votre  mari  et  messieurs 

vos  enfants  de  m’aimer  en  qualité  d’un  homme  qui 

est  entièrement  acquis  à  leur  mérite.  Le  porteur,  qui 

m  est  connu  de  longue  main ,  m’a  dit  de  combien  de 

charité  vous  usez  en  son  endroit.  Dieu  en  soit  elori- 
i’jéetbéni!  ^ 

(1  )  G’étûit  le  .1  euxième  dimanche  d’après  Pâques ,  jour  où  s’ourroit 
Je  synode,  tous  ies  ans,  au  diocèse  du  saint. 

(2)  Ce  temps  n'étoil  qae  Je  dix  jours,  pemlaw  lesquels  Jevoit 
durer  Je  synode. 
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76"  LETTRE  (Uv.m,iet.36). 

LE  MÉME^  A  BiADAME  DE  CHANTAL. 

Il  J4H  assigne  im  jour  pour  le  venir  trouver  chez  noadame  sa  mère , 
et  lui  faire  la  revue  de  sa  conscience.  Il  lui  découvre  aussi  le 
dessein  qu’a  madame  sa  mère  de  mettre  sa  jeune  sœur  en  pen¬ 
sion  au  monastère  du  Fuits-d’Orbe,  la  priant  de  faire  secrète¬ 
ment  des  informations  pour  cela. 

2  mai  i6o5. 


Madame  nia  très  chère  sœur,  voici  une  courte  re'- 
ponse  à  vos  dernières  lettres.  Puisque  vous  êtes  réso¬ 
lue  de  me  revoir  entre  ci  et  Pentecôte,  et  que  vous 
en  espérez  tant  de  fruit,  venez,  au  nom  de  Dieu,  et 
pour  une  bonne  fois.  Le  lieu  que  je  vous  marquerai^ 
c’est  chez  ma  mère  à  Thorens,  pareequ’en  cette  ville 
je  ne  saurois  promettre  un  seul  moment  de  mon 
temps.  Le  jour  sera  le  samedi  suivant  l’Ascension, 
afin  que  je  vous  puisse  donner  les  quatre  ou  cinq 
jours  suivants  francs  et  libres  ,  avant  que  la  fête  de 
la  Pentecôte  arrive ,  en  laquelle  il  faut  ne'cessaire- 
ment  que  je  vienne  ici  à  Annecy  pour  faire  l’office 
et  mon  devoir,  .le  ne  vous  puis  dire  si  nous  aurons 
besoin  de  beaucoup  de  jours  pour  la  revue  de  tout 
votre  état  intérieur  ;  peu  plus,  peu  moins  en  fera  la 


raison 


S’il  vous  arrivoit  quelque  incommodité  pour  la¬ 
quelle  il  fallût  différer  votre  venue,  vous  n’aurez  pas 
pour  cela  besoin  de  m’avertir  par  homme  exprès, 
mais  seulement  par  la  première  commodité,  puis¬ 
que  passé  ce  tempsdà  je  serai  à  la  visite,  et  ne  m’ar- 


r 
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rêterai  nulle  part  jusqu’à  Notre-Dame  de  septembre 
que  je  serai  ici  quinze  jours  seulement,  si  que  entre 
cela  vous  auriez  assez  de  loisir  de  m’avenir.  Je  dis 
cela  en  cas  que  le  sujet  même  de  la  retardation  de 
votre  voyage  ne  méritât  pas  de  soi-même  de  m’en 
avertir;  mais  pour  cela  faites  comme  vous  jugerez, 
pour  m’avertir  ou  pour  ne  point  m’avertir. 

Préparez  bien  tout  ce  qui  sera  requis  pour  rendre 
ce  voyage  fructueux,  et  tel  que  cette  entrevue  puisse 
suffire  pour  plusieurs  années.  Recommandez -le  à 
notre  Seigneur;  fouillez  tous  les  replis  et  voyez  tous 
les  ressorts  de  votre  ame ,  et  considérez  tout  ce  qui 
aura  besoin  d’être  ou  rhabillé  ou  remis.  De  mon 
côté  je  présenterai  à  Dieu  plusieurs  sacrifices ,  pour 
obtenir  de  sa  bonté  la  lumière  et  la  grâce  nécessaire 
pour  vous  servir  en  cette  occasion.  Je  disois  bien  que 
vous  préparassiez  une  grande,  mais  je  dis  très  grande 
et  absolue  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  pre¬ 
mièrement,  puis  en  mon  affection;  mais  je  sais  que 
de  ce  côté-Ià  la  provision  en  est  toute  faite.  S’il  vous 
semble  qu’à  mesure  que  votre  souvenance  et  consi¬ 
dération  vous  suggéreront  quelque  chose,  il  vous 
fût  utile  de  le  marquer  avec  la  plume,  je  l’approuve- 
rois  fort.  Le  plus  que  vous  pourrez  apporter  d’abné¬ 
gation  ou  d’indifférence  de  votre  propre  volonté, 
c’est-à-dire,  de  désirs  et  résolutions  de  bien  obéir 
aux  inspirations  et  instructions  que  Dieu  vous  don¬ 
nera,  quelles  qu’elles  soient,  ce  sera  le  mieux;  car 
notre  Seigneur  agit  ès  âmes  qui  sont  purement  sien¬ 
nes  ,  et  non  préoccupées  d’affections  et  de  propres 
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volontés.  Mais  sur-tout  gardez-vous  de  vous  inquié¬ 
ter  en  cette  préparation;  faites-la  doucement  et  en 
liberté  d’esprit.  En  ce  qui  regarde  les  ennuis  des  ten¬ 
tations  de  la  foi ,  ne  vous  y  amusez  pas;  mais  atten¬ 
dez  que  vous  soyez  ici,  car  ce  sera  assez  tôt.  N  e  par¬ 
tez  point  sans  le  congé  de  votre  confesseur;  je  veux 
croire  que  vous  lui  en  avez  communiqué  vos  délibé¬ 
rations  avant  que  d’en  résoudre. 

Au  demeurant,  il  faut  que  je  vous  supplie  de  me 
faire  un  bien.  Ma  mère  desire  infiniment  d’envoyer 
ma  jeune  sœur  au  Puits-d’Orbe ,  afin  de  la  dépayser, 
et  de  lui  faire  prendre  le  goût  de  la  dévotion  ;  mais 
elle  ne  voudrait  nullement  que  madame  ra]3besse , 
ni  sa  maison,  en  reçût  aucune  incommodité  que  celle 
du  soin  de  ses  mœurs.  C’est  pourquoi  je  desire  qu’il 
vous  plaise  de  m’apporter  assurance  de  tout  ce  qui 
sera  requis  de  faire  à  cette  intention ,  sans  que  ma¬ 
dame  l’abbesse  le  sache,  afin  que  tout  aille  comme  il 
faut,  et  que  ma  sœur  ait  ce  bien  de . (i). 

Voilà  de  la  peine  que  je  vous  donne,  mais  c’est 
encore  pour  un  office  de  charité.  Il  me  reste  seu¬ 
lement  à  prier  notre  Seigneur  qu’il  soit  votre  guide 
et  conducteur  en  ce  voyage  et  en  tout  le  reste  de  vos 
actions  :  je  l’en  supplie  de  tout  mon  cœur,  et  vous, 
machère  sœur,  de  venir  joyeuse  en  lui,  qui  est  votre 
joie  et  consolation.  Si  vous  saviez  comme  je  vous 
écris,  vous  excuseriez  bien  l’indigestion  de  mes  pa¬ 
roles  et  de  mon  style  ;  mais  c’est  tout  un,  je  vous  écris 
sans  entendement,  mais  je  ne  vous  écris  pas  sans  un 

(i)  Il  y  a  ifii  «ne  ligne  et  demie  effacée. 


» 
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cœur  plein  d’extraorclinairc  désir  de  votre  bien  :  et 
prenez  courage,  ma  sœur  ;  Dieu  vous  sera  bon  et  pro¬ 
pice.  Je  suis  votre  serviteur  très  dédie  en  son  nom. 
Amen, 

De  Saint-Claude  votre  chemin  s’adresse  droit  à 
Grcx ,  où  je  vous  ferai  trouver  un  homme  cjui  v^ous 
.iccompagnera  jusque  chez  manière.  Vous  viendrez 
de  Oex  a  Oeneve,  où,  si  vous  ne  voulez  pas,  vous 
n’arrêterez  point;  et,  si  vous  voulez,  vous  pourrez  ar¬ 
rêter,  car  il  n  y  a  pas  de  danger;  et  delà  vous  vien- 
ditz  a  Ihoiens.  De  Saint-Claude  a  D'ex  il  n’ÿ  a  que 
SIX  lieues,  et  de  Gex  à  Tliorens  sept.  L’homme  qui 
vous  ira  au  rencontre  vous  conduira.  Je  vous  atten¬ 
drai  plutôt  la  veille  de  l’Ascension  (1)  que  le  samedi 
suivant  (2), 

Je  vous  invitois  à  la  veille  de  l’Ascension:  mais, 
comme  je  fermois  la  lettre,  des  pères  chartreux  me 
sont  venus  conjurer  d’aller  en  un  monastère  voisin 
consacrer  des  filles  ;  si  que  le  jour  auquel  je  vous  at¬ 
tendrai  sera  le  samedi  suivant.  Dieu  vous  aide  ! 


(ï)  18  mai. 

(2)  21  mai,  1  Ascension  étant  le  19  mai  cciîe  année  i6o5j  où 
cette  lettre  fut  écrite. 
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^6®  LETTRE  (liv.  vu,  lettre  52). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHAKTAL,  DÉSIGNÉE,  PAR 
ANTICIPATION,  SOUS  LE  NOM  D’UNE  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION. 


Envoi  tlTine  image  où  étoit  représenté  le  petit  Jésus  avec  Notre- 
Dame  et  S“i  Arme.  Réfle.'tion  sur  cette  image. 

Le  29  mai  i  5o5. 

Voilcà,  ma  fille,  rimage  que  je  vous  envoie  :  elle 
représente  votre  sainte  abbesse  pendant  qu''elle  ëioit 
encore  au  monastère  des  mariées, et  sa  bonne  mère 
qui  étoit  venue  du  couvent  des  veuves  pour  la  visi¬ 
ter.  Voyez  la  fille,  comme  elle  se  tient  les  yeux  bais¬ 
sés;  c’est  parcequ’ellc  ne  peut  regarder  ceux  de  Fen- 
faut  :  la  mère  au  contraire  les  élève,  parcequ’elle  re¬ 
narde  son  poupon.  Les  vierges  ne  lèvent  les  yeux  que 
pour  voir  ceux  de  leur  époux,  et  les  veuves  les  bais¬ 
sent,  si  ce  n’est  pour  avoir  le  même  honneur.  Votre 
abbesse  est  glorieusement  ornée  d’une  couronne  sur 
la  tête,  mais  regarde  en  bas  sur  certaines  petites  fleurs 

éparses  sur  le  marchepied  de  son  siège. 

Jja  bonne  mère-grand  a  près  de  soi  à  terre  un  pa¬ 
nier  plein  de  fruits.  .Te  pense  que  ce  sont  les  actions 
de  sainteté,  des  vertus  humbles  et  basses  qu’elle  veut 
donner  à  son  mignon,  tout  aussitôt  qu’elle  l’aura  en¬ 
tre  ses  bras.  Au  demeurant,  vous  voyez  que  le  doux 
Jésus  se  penche  et  se  retourne  du  côté  de  sa  mère- 
grand,  toute  veuve  qu’elle  est,  mal  coiffée,  et  sim¬ 
plement  vêtue,  Il  tient  lui  monde  en  ses  mains,  le- 


4^0  LETTRES 

quel  il  détourne  doucement  à  gauche ,  parceriu’ii  sait 
bien  qu’il  n’est  pas  propre  aux  veuves;  mais,  de  l’au¬ 
tre,  il  lui  présente  sa  sainte  bénédiction. 

Tenez-vous  auprès  de  cette  veuve,  et  comme  elle 
ayez  votre  petit  panier.  Tendez  les  yeux  et  les  bras 
a  l’enfant;  sa  mère,  votre  abbesse,  vous  le  donnera 
à  votre  tour;  et  lui  très  volontiers  s’inclinera  à  vous, 
et  vous  bénira  glorieusement.  Hél  que  je  le  désire' 
ma  fille!  Ce  souhait  est  répandu  tout  par-tout  en  mou 
ame,  où  il  résidera  éternellement.  Vivez  joyeuse  en 
Dieu,  et  saluez  très  humblement  en  mon  nom  ma¬ 
dame  votre  abbesse  et  votre  chère  maîtresse.  Le  doux 
Jésus  soit  assis  sur  votre  cœur  et  sur  le  mien  ensem- 
blement  !  qu’il  y  régne  et  vive  à  jamais  !  Amen. 

77"  LETTRE  (liv.  IV,  let. 3). 

A  ÜISE  DAME. 

La  volonté  de  Dieu  donne  un  grand  prix  aux  moindies  actions. 

En  quoi  consiste  la  pureté  du  cœur.  Il  ne  faut  rien  aimer  trop 
ardemment,  même  les  vertus. 


Le  lojuiii  ï6o5. 

Madame  ma  très  chère  sœur,  me  voici  dans  la  dis¬ 
position  de  vous  écrire;  mais  je  ne  sais  que  dire,  si- 

nonque  vousmarchieztoujours  gaiement  dansce  che¬ 
min  tout  céleste  où  Dieu  vous  a  mise.  Je  le  bénirai 
toute  ma  vie  des  grâces  qu’il  vous  a  préparées  ;  pré- 
parez-lui  aussi  de  votre  côté,  en  rcconnoissance ,  de 
glandes  résignations,  et  portez  courageusement  vo- 
tie  cœur  à  1  exécution  des  choses  que  vous  savez  qu’il 
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veut  de  vous,  malgré  tout  ce  qui  pourroit  s’y  op¬ 
poser. 

Ne  regardez  nullement  à  la  substance  des  choses 
que  vous  ferez ,  mais  à  l’honneur  qu’elles  ont,  toutes 
chétives  qu’elles  peuvent  être,  d’être  voulues  de  Dieu, 
d’être  dans  l’ordre  de  sa  providence,  et  disposées  par 
sa  sagesse  :  en  un  mot,  étant  agréables  à  Dieu,  et  re¬ 
connues  pour  telles,  à  qui  doivent- elles  être  désa¬ 
gréables? 

Soyez  attentive,  ma  très  chère  fille,  à  vous  rendre 
tous  les  jours  plus  pure  de  cœur.  Or  cette  pureté  con¬ 
siste  à  estimer  toutes  choses  et  à  les  peser  au  pouls 
du  sanctuaire,  c{ui  n’est  autre  que  la  volonté  de  Dieu. 

N’aimez  rien  trop  ardemment,  je  vous  supplie, 
pas  même  les  vertus,  que  l’on  perd  quelquefois  en 
passant  les  bornes  de  la  modération.  Je  ne  sais  si  vous 
m’entendez,  mais  je  le  crois  :  mon  discours  regarde 
vos  désirs  et  vos  ardeurs. 

Ce  n’est  pas  le  propre  des  roses  d’être  blanches,  ce 
me  semble;  car  les  vermeilles  sont  plus  belles,  et  de 
meilleure  odeur;  c’est  au  contraire  le  propre  des  lis. 

Soyons  ce  que  nous  sommes,  et  soyons-le  bien, 
pour  faire  honneur  au  maître  dont  nous  sommes  l’ou¬ 
vrage.  On  se  moqua  du  peintre  qui,  voulant  repré¬ 
senter  un  cheval,  fit  un  taureau  accompli  en  toutes 
ses  parties  :  l’ouvrage  étoit  beau  en  lui-même,  mais 
peu  honorable  à  l’ouvrier,  cjui  avoir  un  autre  des¬ 
sein,  et  n’avoit  bien  fait  que  par  hasard. 

Soyons  ce  que  Dieu  veut,  pourvu  que  nous  lui 
soyons  tout  dévoués,  et  ne  soyons  pas  ce  que  nous 
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;  car  quand  nous  serions 
les  plus  excellentes  créatures  du  ciel,  de  quoi  cela 

nous  serviroit-il,  si  nous  ne  sommes  au  pré  de  la  vo¬ 
lonté'  de  Dieu? 

Peut-être  que  je  dis  cela  trop  souvent;  mais  je  n  en 
parlerai  pas  tant  par  la  suite,  parceque  notre  Sei¬ 
gneur  vous  a  déjà  beaucoup  fortifiée  sur  cet  article. 

Donnez -moi  la  satisfaction  de  m^avertir  du  sujet 
de  vos  méditations  pour  Tannée  présente.  Je  serai 
charmé  de  le  savoir,  aussi-bien  que  le  fruit  qu’elles 
produisent  en  vous.  Réjouissez -vous  en  notre  Sei¬ 
gneur,  ma  chère  sœur,  et  tenez  votre  cœur  en  paix. 
Je  salue  M.  votre  mari ,  etje  suis  éternellement,  ma¬ 
dame,  votre,  etc. 


78“  LETTRE  (iiv.n,iet.  8). 

A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Ne  jamais  oublier  le  jonr  où  Ion  est  revenu  à  Dieu,  et  en  célébrer 
lannivcrsaire  par  des  exercices  de  piété  extraordinaires. 

10  juillet  t6o5. 

J’ai  oublié  de  vous  dire,  ma  chère  fille,  que  si  les 
oraisons  de  8.  ,Tean  et  de  S.  François,  et  les  autres 
que  vous  dites,  vous  donnent  plus  de  pofu  en  fran- 

fi  ^  ^ 

çois ,  je  suis  bien  content  que  vous  les  récitiez  comme 
cela.  Demeurez  en  paix,  ma  fille,  avec  votre  époux 
bien  serré  entre  vos  bras. 

O  que  mon  amc  est  satisfaite  de  Texercice  de  pé¬ 
nitence  que  nous  avons  fait  ces  jours  passés,  jours 
beuicux,  et  acceptables,  et  mémorables.  Job  desire 
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que  îe  jour  de  sa  naissance  périsse  (i),  et  que  jamais 
il  n’en  soit  mémoire  j  mais  moi ,  ma  fille ,  je  souhaite, 
au  contraire,  que  ces  jours  èsquels  Dieu  vous  a  fiiite 
toute  sienne  vivent  a  jani^-is  en  votre  esprit^  et  que 
la  souvenance  en  soit  perpétuelle,  Ouhda,  ma  fille, 
ce  sont  des  jours  desquels  le  souvenir  vous  sera  éter¬ 
nellement  agfreable  et  doux  sans  doute,  pourvu  que 
nos  résolutions,  prises  avec  tant  de  force  et  de  cou- 
ragje ,  demeurent  bien  closes  et  à  couvert  sous  le  pré¬ 
cieux  sceau  que  j’y  ai  mis  de  ma  main. 

Je  \eux,  ma  fille,  que  nous  célébrions  toutes  les 
années  les  jours  anniversaires  de  ceux-là,  par  l’addi¬ 
tion  de  quelques  particuliers  exercices  à  ceux  qui 
nous  sont  ordinaires.  Je  veux  que  nous  les  appelions 
jours  de  notre  dédicace,  puisqu’en  ceux-ci  vous  avez 
SI  entièrement  dédié  votre  esprit  à  Dieu,  Que  rien 
ne  vous  trouble  çi-après,  ma  fille;  dites,  avec  S.  Paul: 
Au  demeurant,  que  nul  ne  me  fâche;  car  je  suis  stig¬ 
matisée  des  plaies  de  mon  maître  (2);  c’est-à-dire,  je 
suis  la  servante  vouée,  dédiée,  sacrifiée. 

Gardez  bien  la  clôture  de  votre  monastère,  ne  lais¬ 
sez  point  sortir  vos  desseins  çà  et  là,  car  cela  n’est 
qu’une  distraction  de  cœur.  Observez  bien  la  règle; 
et  croyez,  mais  croyez- le  bien,  que  le  fils  de  ma¬ 
dame  votre  abbesse  sera  tout  vôtre  (3). 


(0  l’ereat  Jles  in  quâ  natus  sum,  et  nox  in  quA  (îictum  est;  Coj 
ceptus  estliomo.  Joc,c.  ïn,  v.  3. 

(a)  De  cMero  nemn  mllii  nmlestus  sit;  ego  enim  stigmata  D( 
uuni  .lésa  m  corpore  ineo  porto.  An  Gal.  c,  \t,  v.  ry. 

(3)  L’aLJjcsse,  c‘e.st  la  sainte  Vierge,  et  son  lîls,  notre  Seigneur. 

I. 
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« 


Nourrissez,  tant  qu’il  vous  sera  possible,  beaucoup 


d’union  entre  vous,  madame  du  Puits-d’Orbc,et  ma¬ 
dame  lîrulart;  car  il  me  semble  que  cela  leur  sera 


profitable. 

Vous  connojtrez  assez,  à  voir  que  je  vous  e'cris  à 
tout  propos,  que  je  vous  vais  suivant  en  esprit;  et  il 
est  vrai.  Non,  il  ne  sera  jamais  possible  que  chose 
aucune  me  sépare  de  votre  esprit  :  le  lien  est  trop 
fort.  La  mort  même  n’aura  pas  de  pouvoir  pour  le 
dissoudre,  puisqu’il  est  d’une  étoffe  qui  dure  éter¬ 
nellement. 


.Te  suis  fort  consolé,  ma  chère  fille,  de  vous  voir 
pleine  du  désir  d’obéissance  :  c’est  un  désir  d’un  prix 
incomparable,  et  qui  vous  appuiera  en  tous  vos  en¬ 
nuis.  Hélas!  nenni,  ma  très  aimée  fille,  ne  regardez 
point  à  qui,  mais  pour  qui  vous  obéissez.  Votre  vœu 
est  adressé  à  Dieu ,  quoiqu’il  regarde  un  homme. 
Mon  Dieu!  ne  craignez  point  que  la  providence  de 


Dieu  vous  défaille;  non,  s’il  ctoit  besoin,  elle  en- 
verrolt  plutôt  un  ange  pour  vous  conduire,  que  de 
vous  laisser  sans  guide,  puisqu’avec  tant  de  courage 
et  de  résolution  vous  voulez  obéir.  Et  donc,  ma  cbère 
fille,  reposez-vous  en  cette  providence  paternelle; 
résignez-vous  du  tout  en  icelle:  et  cependant,  tant 
que  je  pourrai,  je  m’épargnerai  pour  vous  tenir  pa¬ 
role,  afin  que,  moyennant  la  grâce  céleste,  je  vous 
serve  longuement;  mais  cette  divine  volonté  soit  tou¬ 


jours  faite  1  Amen.  '' 

ïlier  j’allois  sur  le  lae  en  une  petite  barquette  pour 
visiter  M.  l’arcbevêqtie  de  V^ieniie;  et  j’élois  bien  aise 
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de  n’avoir  point  d’appui ,  qu’un  ais  de  trois  doigts , 
sur  lequel  je  me  pusse  assurer,  sinon  la  sainte  pro¬ 
vidence  :  et  si  j’dtois  encore  bien  aise  d’être  là  sous 


l’obe'issance  du  nocher,  qui  nous  faisoit  asseoir  et  te¬ 
nir  fermes -sans  remuer,  comme  bpn  lui  sembloit; 
et  vraiment  je  ne  remuai  point.  Mais,  ma  fille,  ne 
prenez  pas  ces  paroles  pour  des  effets  de  grand  prix. 
Non ,  ce  ne  sont  que  de  petites  imaginations  de  ver¬ 
tu,  que  mon  cœur  fait  pour  se  récréer;  car  quand 
c’est  à  bon  escient,  je  ne  suis  pas  si  brave. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  écrire  avec  une 
grande  nudité  et  simplicité  d’esprit.  A  Dieu,  ma  très 
chère  fille,  ce  même  Dieu  que  j’adore,  et  qui  m’a 
rendu  si  uniquement  et  si  intimement  vôtre,  qu’à 
jamais  son  nom  soit  béni,  et  celui.de  sa  sainte  Mère. 
Je  me  ressouvins  encore  hier  de  S*®  Marthe,  exposée 
dans  une  petite  barque  avec  Magdeleine  :  Dieu  leur 
servit  de  pilote  pour  les  faire  aborder  en  notre 
France.  A  Dieu  de  rechef,  ma  chère  fille:  vivez 

toute  joyeuse,  toute  constante  à  notre  cher  Jésus. 
Amen. 


L.ETTR E  (Hv.  I,  let.  6). 

LE  MEME,  A  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PAUL  V. 

Os lenéit  quantis  nominibus  Paulo  V,  ad  pontificatura  recens  evec- 
gratulari  tcncatur.  Diœcesinï  Gebenneusein  nobitium  ejus 
curai'um  paitem  cupit  non  esse  postremarn. 


Annecy,  le  i6  juillet  i6i>5. 

Beatissime  Dater, 

ïn  tanta  salutantium  conientione,  qui,  hoc  pouti 

28. 
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licaïus  inltioj  ad  pedes  sanctitatls  tuæ  venerabundi 
acckleruntj  non  debiii,  credo,  meam  ingerere  te- 
nuitatem,  quæ  etsi  obedientiâ,  fidc  ac  pietate  erga 
beatitudinem  tuam  nulli  inferior  est,  meritis  tameii 
adeo  depressa  jacet,  ut  vix  in  comparatione  conspici 
ac  notari  potulsset. 

Sed  nunc^  beatissime  pater,  cùm  majorum  om¬ 
nium  ardor  expletus  deferbuit,  non  rectè  faciam, 
si  tacuero,  et  noluero  niintiare  quàm  boni  nuntii 
dies  assuniptlonis  tuæ  fuerît,  et  me  totamque  banc 
diœccsim  maximâ  perfiulerlt  lætitiâ. 

Debeo  namque  boc  gaudil  testimonium  cathedræ 
apostolicæ,  cui  de  tanti  pontificis  sessione  congra- 
lulor  :  debeo  et  tibi  pontifici  maximo,  qui  tantam 
catbedram  exornas  :  debeo  urbis  et  orbis  fidelibus 


univeisis,  qui  suavissimo  virtutuni  tuarum  odore 
rccreantur:  debeo  liuic  provinciæ,  quæ,  undique 
fluctibus  ac  jactationibus  bæreticornm  quassata  pro- 
pemodùm  ac  contrita,  plurimam  spem  ex  perspeciâ 
tiui  providentiâ  concepit. 

Debeo  et  mihi,  qui  mirificam  illam  tuam  beni- 
gnitatem  jampridem  sum  expertus,  dùm  tu,  beatis- 
sime  pater,  in  ultimo  illo  et  ad  pontificatum  proximo 
cardinalatûs  gradii  tantlsper  hæreres,  et  ego  huic 
Ecclesiæ  præpositus  negotium  de  ecclesiis,  hæretlco- 
rum  longîsslmâ  occupatione  dirutis,  catholicorum 
usLii  restkuendls,  apud  sanctam  sedem  tractareni, 
niintiumque  gratissimum  deferrem  de  multis  homi- 
niim  millibus  ad  Christi  caulas  nuperrimè  rediictis; 
ut  me  nunc  propitium  habiturum  pontificem  et  pa- 
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treni  sperare  parsit,  cpiein  tam  beneficum  jam  iiulè 
iiactiis  sum  cardînalem. 

Et  sanè  cor  J  huniani  corporis  priiiceps,  în  affectas 
partes  majore  suorum  vitalium  spîritLium  fluxu  be- 
iieHcentiam  suam  derivare  solet.  Sol  quonue  eo 
abundantiùs  ac  pressais  radios  suos  cffimdit  in  hæc 
liostra  inferiora,  quo  altiùs  lionzonti  iiisidet  ac  do- 
minatur. 

Tu  autem,  beatissime  pater,  cor  es  et  sol  toilus 
ministerii  ecclesiaslici  :  non  dubium  igitur  quin,  præ- 
ter  omnium  Ecclesiaruin  sollicitudmem,  singula- 
rem  providentiam  luilc  diœcesi  instaurandæ  adlii- 


beas,  quæ  omnium  maximè  etpessimè  ab  haereticis 
vexatur;  idque  tanto  uberiùs  præstes,  quô  altiùs  no- 
bis  præes  et  Immines. 

Nam  etChristiis, episcoporum  princeps,  cujus  tu 
vices  sustines  in  terris,  ubi  abundavit  delictum,  su- 


perabundare  facit  gratiam.  Sic  summum  in  te  apos- 
tolicæ  dignitatis  splendorem  lætus  et  gratulabundus 
veneror,  ac ,  demisso  in  terram  vultu ,  ad  pedum  tuo- 
rum  oscula  prostratus ,  liumillimè  colo  ;  et  si  tuæ 
sanctitatis  solium  ex  inferlorum  vestimentis  crigen- 
dura  esset,  sicut  de  prima  sede  Jehu  docet  Scriptura, 
festinarem  utique,  et  tollens  vestes  substernereni 
pedibus  tuis,  canereni  tuba,  atque  dlcerem;  Regnel 
PauluS  'V  !  vivat  pontifex  maximus  qiiem  unxit 
Dominus  super  Israël  Dei  ! 
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Félicitation  sur  son  exaltation  au  saint-siège. 

Très  saint  Père, 


Quoique  je  ne  cède  en  rien  à  qui  que  ce  soit  dans 
lobéissance,  la  fidélité  et  le  respect  qui  sont  dus  à 
votre  sainteté,  cependant,  pour  ce  qui  regarde  les 
mérites,  ma  personne  a  si  peu  de  relief,  qu’étant 
mise  en  parallèle  avec  les  autres,  elle  s’évanouit  et 
disparoît.  C’est  ce  qui  fait  que  je  n’ai  pas  cru  pouvoir 
me  mêler  parmi  la  multitude  de  ces  grands  person- 
3iages  qui,  à  l’entrée  de  votre  pontificat,  se  sont  em¬ 
pressés  daller  se  jeter  aux  pieds  de  votre  sainteté, 
pour  lui  rendre  leurs  devoirs. 

Mais  maintenant,  très  saint  père,  que  toute  celte 
foule  est  passée,  et  que  le  zèle  des  grands  s’est  satis¬ 
fait,  je  pense  que  je  ne  puis  me  taire  avec  honneur, 
ni  me  dispenser  raisonnablement  de  témoigner  la 
joie  dont  la  nouvelle  de  votre  élection  m’a  comblé 
avec  tout  mon  diocèse. 


Je  dois  cette  déférence  au  saint-siège  apostolique 
en  le  congratulant  du  choix  qu’il  a  fait  d’un  si  grand 


pape ,  et  à  vous ,  très  saint  père ,  qui  illustrez  la  chaire 
de  vos  prédécesseurs.  Je  la  dois  aux  fidèles,  tant  de 
la  ville  de  Rome,  que  de  tout  Funivers,  qui  sont 
embaumés  de  l’odeur  de  vos  vertus;  je  la  dois  en 
particulier  à  cette  province,  qui,  battue  de  toutes 
parts,  et  presque  brisée  des  flots  et  des  orages  ex¬ 
cités  par  les  hérétiques,  a  conçu  de  grandes  espé¬ 
rances  de  votre  sagesse  et  de  votre  charité. 


Enfin,  très 


saint  père,  je  dois  me  féliciter  moi- 


T 
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même,  ayant  déjà  éprouvé  les  effets  merveilleux  de 
votre  bonté,  lorscjue  vous  n’étiez  encore  cjue  cardi¬ 
nal,  mais  déjà  si  proche  du  souverain  pontificat,  et 
cjue  je  n’étois  que  prévôt  de  cette  Ii-gUse.  Car  vous 
m’aidâtes  piiissamitient  auprès  du  saint-père  votre 
prédécesseur  pour  faire  réussir  ma  négociation  tou¬ 
chant  la  réédification  des  églises  tombées  en  ruine  et 
démolies  par  les  hérétiques,  et  pour  faire  remettre 
les  catholiques  en  possession  de  ces  saints  lieux  si 
long-temps  occupés  par  ces  ennemis  de  la  religion. 

Ce  fut  alors  que  j’annonçai  à  sa  sainteté  l’heu¬ 
reuse  nouvelle  de  la  conversion  de  plusieurs  milliers 
de  personnes.  Si  j’eus  le  bonheur,  très  saint  père, 
de  vous  trouver  si  favorable  dans  un  temps  où  je 
pouvois  vous  être  plus  indifférent,  pareeque  vous 
n’étiez  que  cardinal,  n’ai-je  pas  lieu  d’attendre  les 
meilleurs  traitements  de  votre  sainteté,  depuis  que 
vous  êtes  devenu  le  père  commun  des  fidèles  et  le 

premier  de  tous  les  pontifes?  ^ 

Ce  cœur,  cette  partie  si  noble  du  corps  humain, 
a  coutume  de  départir  avec  plus  d’abondance  ses  es¬ 
prits  vitaux  à  celles  qui  lui  sont  les  plus  intimes  ;  et  le 
soleil  darde  ses  rayons  avec  plus  de  force,  et  répand  sa 
lumière  avec  plus  de  profusion,  à  proportion  qui! 
s’élève  et  qu’il  domine  davantage  sur  notre  horizon. 
C’est  ce  que  nous  voyons  arriver  en  vous,  très 
saint  père;  vous  êtes  le  cœur  et  le  soleil  de  tout  1  état 
ecclésiastique;  c’est  pourquoi  nous  ne  pouvons  dou¬ 
ter  qu’outre  le  soin  que  vous  prenez  de  toutes  les 
Églises  en  général,  vous  ne  vous  appliquiez  parti- 
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cullèiement  à  affermir  le  bien  qui  a  été  commencé 
Jans  ee  diocèse,  qui  est  le  plus  exposé  de  tous  aux 
persécutions  des  hérétiques;  et  qu’il  ne  se  ressente 

d’autant  plus  de  vos  bienfaits,  que  vous  êtes  plus 

élevé  au-dessus  de  nous. 

Car  Jésus-Glirist  même,  Je  prince  des  évêques, 
que  vous  représentez  sur  la  terre,  répand  une  sur¬ 
abondance  de  grâce  où  le  péché  avoit  abondé  (i). 
C  est  pour  cela,  très  saint  père,  que  je  révère  avec  tant 
de  joie  Je  souverain  degre'  de  la  dignité  apostolique 
dont  votre  sainteté  est  revêtue,  et  que,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  je  me  prosterne  luimblement  à  ses 
pieds  pour  les  baiser;  et  s’il  falloit  vous  ériger  un 
trône  des  vêtements  de  vos  inférieurs,  comme  TÉcri- 
ture  nous  l’apprend  du  premier  trône  de  Jéliu(2), 

je  volerois  sur-le-champ,  jetendrois  mes  habits  sous 

vos  pieds,  je  sonnerois  de  la  trompette,  et  je  crierois 

de  toutes  mes  forces;  Régne  Paul  cinquième!  vive  le 

souverain  pontife  que  le  Seigneur  a  oint  sur  risraél 

de  Dieu  !*ayant  riionneur  d’être  avec  le  plus  pro¬ 
fond  respect,  etc. 


8o^  LETTRE. 

X.E  MEME,  AUX  MINISTRES  PROTESTANTS  DE  GENÈVE. 

Il  consent  a  une  conférence  avec  eux,  poui-vu  que  ce  soit  à  des 

conditions  raisonnables. 


Annecy,  6  août  i6o5. 


Sur  les 


propos  qui  ont  été  ci-devant  tenus  pour 

())  Roil.  c.  V,  V.  20,  —  (3)  IV.  Reg.  c.  jx,  V.  I3. 
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l*ouverture  d’une  conférence  dans  la  ville  de  Ge¬ 
nève,  pour  le  sujet  de  la  religion  tant  seulement, 
entre  moi  avec  quelques  prédicateurs  catholiques , 

d’une  part,  et  les  ministres  de  la  même  ville,  d’autre  • 

É  ^  ? 

J  ai  fait  cet  écrit,  et  1  ai  signe  de  ma  main,  et  scellé 
de  mon  sceau ,  pour  déclarer  et  attester  que  toutes 
fois  et  qualités  que  les  ministres  voudront  y  enten¬ 
dre  et  convenir  de  conditions  raisonnables,  sorta- 
blés  et  légitimes,  pour  une  telle  assemblée  ou  con¬ 
férence,  je  m’y  porterois  avec  toute  promptitude  et 
sincérité,  espérant,  en  la  bonté  de  Dieu,  que  son 

nom  en  sera  glorifié  au  salut  et  bien  de  plusieurs 
âmes.  Ainsi  je  l’en  supplie. 


LETTRE(Hv.iv,  let.  56). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Ne  pas  raisonner  avec  les  tentations,  ni  les  appréhentier,  ni  mênit 

y  rcfîcohir;  elles  ne  nous  font  pas  de  mal  lorsqu’on  n’y  songe 

point. 

Le  jour  de  Saint-Augustin,  3o  août  i6o5. 

Vous  aurez  maintenant  en  main,  je  m’en  assure, 
ma  fille ,  les  trois  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  et  que 
vous  n  aviez  pas  encore  reçues  rjuand  vous  m’écri¬ 
vîtes  le  deuxième  d’août.  Il  me  reste  à  vous  répon¬ 
dre  à  celle  de  cette  date-là,  puisque  par  les  précé¬ 
dentes  j’ai  répondu  à  toutes  les  autres. 

Vos  tentations  de  la  foi  sont  revenues;  et  encore 
que  vous  ne  leur  répliquiez  pas  un  seul  mot,  elles 
vous  pressent.  Vous  ne  leur  répliquez  pas:  voilà 
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bon,  ma  fiile;  maïs  vous  y  pensez  trop,  mais  vous 
les  craignez  trop,  mais  vous  les  appréhendez  trop; 
elles  ne  vous  feroient  nul  mal  sans  cela.  Vous  êtes 
trop  sensible  aux  tentations.  Vous  aimez  la  foi,  et 
ne  voudriez  pas  qu’une  seule  pense'e  vous  vînt  au 
contraire;  et  tout  aussitôt  qu’une  seule  vous  touche, 
vous  vous  en  attristez  et  troublez.  Vous  êtes  trop 
jalouse  de  cette  pureté  de  foi  ;  il  vous  semble  que 
tout  la  gâte.  Non,  non,  ma  fille;  laissez  courir  le 


vent,  et  ne  pensez  que  le  frihlis  des  feuilles  soit  le 
cliquetis  des  armes. 

Dernièrement  j’étois  auprès  des  ruches  des  abeil¬ 
les,  et  quelques-unes  se  mirent  sur  mon  visao^e:  je 
voulus  y  porter  la  main,  et  les  ôter.  Non  ,  ce  me  dit 
un  paysan,  n’ayez  point  peur,  et  ne  les  touchez 
point;  elles  ne  vous  piqueront  nullement:  si  vous 
les  touchez ,  elles  vous  mordront.  Je  le  crus;  pas  une 
ne  me  mordit.  Croyez-moi,  ne  craignez  pointées 

tentations,  ne  les  touchez  point,  elles  ne  vous  offense- 

* 


seront  point;  passez  outre,  et  ne  vous  y  amusez  point. 

Je  reviens  du  bout  de  mon  diocèse  qui  est  du  côté 
des  Suisses,  où  j’ai  achevé  l’établissement  de  trente- 
trois  paroisses,  èsquelles  il  y  a  onze  ans  qu’il  n’y 
avoit  que  des  ministres  ;  et  y  fus  en  ce  temps-là  trois 
ans  tout  seul  prêcher  la  foi  catholique:  et  Dieu  ma 
fait  voir  à  ce  voyage  une  consolation  entière;  car  en 
lieu  que  je  n’y  trouvai  que  cent  catholiques,  je  n’y 
ai  pas  maintenant  laissé  cent  huguenots.  J’ai  bien 
eu  de  la  peine  à  ce  voyage,  et  un  terrible  embar- 
rasseilient;  et  pareeque  c’étoit  pour  les  choses  tem- 
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porelles  et  provisions  des  églises,  j’y  al  e'té  fort  em¬ 
pêché;  mais  Dieu  y  a  mis  une  très  bonne  fin  par  sa 
grâce,  et  encore  s’y  est-il  fait  quelque  peu  de  fruit 
spirituel.  Je  vous  dis  ceci,  parceque  mon  cœur  ne 
saurolt  rien  celer  au  vôtre,  et  ne  se  tient  point  pour 
être  divers  ni  autre,  ains  un  seul  avec  le  vôtre. 

C’est  aujourd’hui  S.  Augustin  ;  et  vous  pouvez  pen¬ 
ser  si  j’ai  prié  pour  vous  le  maître,  et  le  serviteur, 
et  la  mère  du  serviteur  (t).  Dieu  soit  notre  cœur,  ma 
fille;  et  je  suis,  en  lui  et  par  sa  volonté,  tout  vôtre. 
Vivez  joyeuse,  et  soyez  généreuse.  Dieu,  que  nous 
aimons,  et  à  cpi  nous  sommes  voués,  nous  veut  en 
cette  sorte-là.  C’est  lui  qui  m’a  donné  à  vous  :  il  soit 
à  jamais  béni  et  loué  ! 

P.  S.  .Te  fermois  cette  lettre,  ainsi  mal  faite;  cl 
voici  qu’on  m’en  apporte  deux  autres,  l’une  du  i6, 
l’autre  du  20  août,  fermées  en  un  seul  paquet.  Je 
n’y  vois  rien  que  ce  que  j’ai  dit  :  vous  appréhendez 
trop  les  tentations,  il  n’y  a  que  ce  mal.  Soyez  toute 
résolue  que  toutetîles  tentations  d’enfer  ne  sauroient 
souiller  un  esprit  qui  ne  les  aime  pas  :  laissez-les  donc 
courir. Tj’apôtre  S.  Paul  en  souffre  de  terribles,  et  Dieu 
ne  les  lui  veut  pas  ôter;  et  le  tout  par  amour.  Sus, 
sus,  ma  fille ,  courage  :  que  ce  cœur  soit  toujours  à  son 
.lésus;  et  laissez  clabauder  ce  mâtin  à  la  porte,  tant 
qu’il  voudra.  Vivez,  ma  chère  fille,  avec  le  doux  Je- 
sus  et  votre  sainte  abbesse  (2),  parmi  les  ténèbres, 

(i)  Le  maître,  c’estDieu  ;  le  serviteur  est  S.  Augustin;  et  la  mère 
du  serviteur  est  S'e  Monique. 

(3)  La  sainte  Vierge. 
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les  clous,  les  ëplnes,  les  lances,  les  dérélictlons,  et 
avec  votre  maîtresse  (i).  Vivez  long-temps  en  iLr- 
mes,  sans  rien  obtenir  :  enfin  Dieu  vous  ressuscitera 
et  vous  réjouira,  et  vous  fera  voir  le  désir  de  votre 
cœur  (2). 

Je  Tespère  ainsi-  et,  s’il  ne  le  fait  pas,  encore  ne 

laisserons-nous  pas  de  le  servir;  ü  ne  laissera  pas 

poui  cela  d  etre  notre  Dieu,  car  Taffection  que  nous 

lui  devons  est  d’une  nature  immortelle  et  impéris¬ 
sable. 


82'  LETTRE  (liv.  VH.  ic.,.50). 

LE  MEME,  A  MADAME  DE  CtlANTAL. 

Il  Yexhonc  k  préparer  son  cœur,  afin  que  la  sainte  Vierpe  v  naisse 

et  a  s  «nir  tortement  à  Jésus.  Il  lui  recommande  la  simplicité  et 
ia  uoDceui',  ^ 


Le  1 3  septembre  1 6ü5. 

Mon  Dieu!  ma  chère  fille,  quand  sera-ce  que 
NotreMJame  naîtra  dans  notre  cœur?  Pour  moi,  je 
VOIS  bien  que  je  n’en  suis  nullement  digne;  vous  en 
penserez  tout  autant  de  vous.  Mais  son  Fils  naquit 
bien  dans  l’étable;  et  courage  donc,  faisons  faire 
place  a  cette  sainte  pouponne  :  elle  n’aime  que  les 
lieux  approfondis  par  humilité,  avilis  par  simpli^ 
cite,  et  élargis  par  charité  ;  elle  se  trouve  volontiers 
auprès  de  la  crèche  et  au  pied  de  la  croix;  elle  ne  se 
soucie  point  si  elle  va  en  Égypte,  hors  de  toute  ré- 

(1)  Monique. 

(2)  Desiderium  cordis  ejus  tribuisti  el.  Es.  xx,  v.  2. 
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création^  pourvu  qu’elle  ait  son  cher  enfant  avec 
elle.  ' 

Non  ;  que  notre  Seigneur  nous  tourne  et  vire  à 
gauche  ou  à  droite;  que,  comme  avec  des  autres  Ja¬ 
cob,  il  nous  serre,  il  nous  donne  cent  entorses;  qu’il 
nous  presse  tantôt  d’un  côte',  tantôt  de  l’autre;  bref 

,  A  ■  ?  ^ 

qu’il  nous  fasse  mille  maux,  nous  ne  le  quitterons 
point  pourtant,  qu’il  ne  nous  ait  donné  son  éternelle 
bénédict  ion.  Aussi,  ma  fille,  jamais  notre  bon  Dieu 
ne  nous  abandonne  que  pour  nous  mieux  retenir; 
jamais  il  ne  nous  laisse  que  pour  nous  mieux  gar¬ 
der;  jamais  il  ne  lutte  avec  nous  que  pour  se  rendre 
à  nous  et  nous  bénir. 


Allons  cependant,  allons,  ma  chère  fille,  chemi¬ 
nons  par  ces  basses  vallées  des  humbles  et  petites 
vertus;  nous  y  verrons  des  roses  entre  les  épines,  la 
cl^rité  qui  éclate  parmi  les  afflictions  intérieures  et 


extérieures;  les  lis  de  pureté,  les  violettes  de  morti¬ 
fication  :  que  sais-je,  moi?  Sur-tout  j  aime  ces  trois 
petites  vertus,  la  douceur  de  cœur,  la  pauvreté  d’es- 
prit,  et  la  simplicité  de  vie  ;  et  ces  exercices  grossiers, 
visiter  les  malades,  servir  aux  pauvres,  consoler  les 
affli  ges,  et  semblables;  mais  le  tout  sans  empresse¬ 
ment,  avec  une  vraie  liberté.  Non,  nous  n’avons 
pas  encore  les  bras  assez  larges  pour  atteindre  aux 
cèdres  du  Liban;  contentons-nous  de  l’hyssope  des 
vallons. 
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83®  LETTRE  (liv.  IV,  let.  ii4).  ' 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

n  la  confirme  dans  scs  bonnes  résolutions  de  c|uitter  le  monde, 
sans  s’explifjuer  davantage  sur  la  nature  de  sa  retraite. 


Le  3  octobre  ï6o5- 


Ayant  été  jusqu’ici  détenu  par  un  monde  de  cui¬ 
santes  affaires,  ma  chère  fille,  je  m’en  vais  à  cette 
bénite  visite,  en  laquelle  je  vois  à  chaque  bout  de. 
champ  des  croix  de  toutes  sortes.  Ma  chair  en  frémit, 
mais  mon  cœur  les  adore.  Oui,  je  vous  salue,  pnites 
et  grandes  croix,  spirituelles  ou  temporelles,  inté¬ 
rieures  et  extérieures;  je  vous  salue,  et  baise  votre 
pied,  indigne  de  l’honneur  de  votre  ombre.  A  quel 
propos  celât*  Oui,  c’est  à  propos,  ma  si  chère  fille; 


car  j’adore  de  meme  affection  les  vôtres,  que  je  efens 
pour  miennes  ;  et  veux  ,  au  moins  je  vous  en  prie, 
que  vous  aimiez  les  miennes  de  même  cœur.  J  en 


ai  bien  eu  depuis  nos  pardons  (i),  mais  courtes  et 
légères.  Mon  Dieu,  supportez  la  foiblesse  de  mes 
épaules,  et  ne  les  chargez  que  de  peu,  pour  seule¬ 
ment  me  faire  connoître  quel  pauvre  soldat  je  serois 
si  je  voyois  les  armées  en  front.  Que  vos  lettres  m’ont 
consolé,  ma  chère  fille!  Je  les  vois  pleines  de  bons 
désirs,  de  courage  et  de  résolutions.  O  que  voilà 
qui  va  bien  !  Et  laissons  gronder  et  frémir  l’ennemi 
à  la  porte  et  tout  autour  de  nous;  car  Dieu  est  au 


(i)  C  esi-à-tîire  des  iiiclulgences  ,  qui  avoient  lieu  tous  les  sept  an? 
àia  collégiale  de  Noue- Dame ,  à  Anneev. 
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milieu  de  nous  et  en  notre  cœur,  d’où  il  ne  bou¬ 
gera  polntj  s’il  lui  plaît.  Demeurez  avec  nous,  Sei- 
{jneu(\  car  U  se  fait  nuitf').  Je  ne  vous  dirai  plus  rien, 
ni  dessus  le  grand  abandonnement  de  toutes  choses 
et  de  soi-même  pour  Dieu,  ni  dessus  la  sortie  de  sa 
contrée  et  de  la  maison  de  ses  parents.  Je  ne  veux 
point  parler.  Dieu  vous  veuille  bien  éclairer,  et 
faire  voir  son  bon  plaisir!  car,  au  péril  de  tout  ce  qui 
est  en  nous,  nous  le  suivrons  quelque  part  qu’il 
nous  conduise.  O  qu’il  fait  bon  avec  lui,  où  que  ce 
soit!  Je  pense  à  Famé  de  mon  très  bon  et  très  saint 
larron  :  notre  Seigneur  lui  avoit  dit  qu’elle  seroit  ce 
jour-là  avec  lui  en  paradis  (2),  et  elle  ne  fut  pas  plus 
tôt  séparée  de  son  corps  que  voilà  qu’il  la  mena  en 
enfer.  Oui ,  car  il  devoit  être  avec  notre  Seigneur,  et 
notre  Seigneur  étoit  dévalé  ès  enfers  :  elle  y  alla 
donc  avec  lui.  Vrai  Dieu  !  que  devoit-elle  penser  en 
descendant,  et  voyant  ces  abîmes  devant  ses  yeux 
intérieurs?  Je  crois  qu’elle  disoit  avec  Job:  Qui  me 
fera  la  grâce,  ô  mon  Dieu,  que  tu  rue  conserves,  et 
me  défendes  en  enfer  (3)?  Et  avec  David  :  Non,  Je  ne 
craindrai  nul  mal;  car,  Seigneur,  tu  es  avec  moi  (4)* 
Non,  ma  chère  fille,  pendant  que  nos  résolutions 
vivent,  je  ne  me  trouble  point.  Que  nous  mourions, 
que  tout  renverse,  il  ne  m’en  chaut,  pourvu  que 

(1)  Mane  nobiscum  ,  Do  min  e,  quoniam  advesperascit,  Luc.  c.  xiciyj 

(2)  Ilodic  lïiecum  erU  in  paradiso.  Luc  ^  c,  xxni  j,  v. 

(3)  Qtiîs  niifji  tribuat  lU  ni  interno  pvotcgas  me,  et  defendas  me? 
Jou,  c,  V.  ï  3i 

Non  timebo  nialu,  quoniam  lu.  tnécum  es.  T^S*  xxn^  v.  4- 
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cela  subsiste.  Les  nuits  nous  sont  des  jours  quand 

Dieu  est  en  notre  cœur,  et  les  jours  sont  des  nuits 
quand  il  n’y  est  point. 

Pour  nos  filles  (i),  vous  ne  sauriez  faillir  à  suivre 
l’avis  de  votre  confessèiir. 


Il  n  est  pas  besoin  de  dire  en  confession  ces  peti- 
tes  pensees  qui  comme  mouches  passent  et  viennent 
devant  vos  yeux,  ni  raffadissement  des  goûts  que 
vous  avez  en  vos  vœux  ;  car  tout  cela  ne  sont  point 
pêches ,  mais  ennuis ,  mais  incommodités. 


Pressé  donc,  je  ferme  cette  lettre.  Je  prie  notre 
Seigneur,  qu’il  vous  rende  de  plus  en  plus  sienne; 
qu’il  soit  le  protecteur  de  vos  résolutions,  le  défen¬ 
seur  de  votre  viduité,  le  directeur  de  votre  obéis¬ 
sance  ;  qu’il  soit  votre  tout,  et  tout  vôtre.  Je  prie  cette 
sainte  abbesse,  notre  chère  dame  et  reine,  qu’elle 
nous  soit  à  jamais  propice,  et  nous  fasse  vivre  et 
mourir  en  son  fils.  Je  suis  incomparablement,  ma 

chère  fille,  je  suis  tout  vôtre  ès  entrailles  du  fils  et 
de  la  mère. 


84  LETTRE  (liv.  ni,  let. 

LE  MEME,  A  MADA.ME  DE  CIIAKTAL. 

• 

L’humilité  est  larertu  propre  aux  veuves  ;  en  quoi  elle  consiste. 

Application  et  pratique.’  Il  est  très  utile  de  méditer  sur  la  vie  el 

la  mort  de  notre  Seigneur,  lïeraèdes  aux  tentations  contre  la 
JOi.  Avis  sur  1  pxercicü  des  vertus. 


t^^DOVCriibre  i6o5- 


Mon  Dieu!  que  j’ai  de  cœur  et  de  passion  t 

fl)  Les  filles  de  Jnadaine  de  CliafKal 


au  ser- 
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vice  de  votre  esprit!  Vous  ne  le  sauriez  assez  croire, 
ma  chère  sœur  :  je  m’en  trouve  tant  que  cela  seul  suf¬ 
fit  pour  me  persuader  que  c’est  de  la  part  de  notre 
Seigneur;  car  il  n’est  pas  possible,  ce  me  semble, 
que  tout  le  monde  ensemble  m’en  pût  tant  donner; 
au  moins  je  n’en  ai  jamais  tant  aperçu  chez  lui. 

C’est  aujourd’hui  la  fête  de  tous  les  saints;  et  fai¬ 
sant  l’office  a  nos  matines  solennelles,  voyant  que 
notre  Seigneur  commence  les  béatitudes  par  la  pau¬ 
vreté  d’esprit,  que  S.  Augustin  interprète  de  la  sainte 
et  très  désirable  vertu  d’humilité,  je  me  suis  ressou¬ 
venu  que  vous  m’aviez  demandé  que  je  vous  en¬ 
voyasse  quelque  chose  d’icelle;  et  il  m’est  avis  que  je 
ne  1  ai  pas  fait  dans  ma  derniere  lettre,  c|uoique  bien 
ample,  et  peut-etre  trop  longue.  Sur  cela  Dieu  m’a 
donné  tant  de  choses  pour  vous  venir  écrire,  que,  si 

j’avois  assez  de  loisir,  il  m’est  avis  que  je  dirois  mer¬ 
veilles. 

Piemièiement,  ma  chère  sœur,  il  m’est  venu  eii 
mémoire  que  les  docteurs  donnent  aux  veuves  pour 
leur  piopre  vertu  la  sainte  humilité;  les  vierges  ont 
laleiii,  apiès  les  martyrs,  les  docteurs,  et  les  pasteurs, 
chacun  la  sienne,  comme  l’ordre  de  leur  chevalerie: 
et  tous  doivent  avoir  eu  l’humilité,  car  Us  naitroieiJt 


pas  été  exaltés  s'ils  ne  se  fassent  humiliés  (i).  Mais 
aux  veuves  appartient  sur-tout  l’humilité  ;  car  qui 
peut  enflei  la  veuve  d orgueil?  elle  n’a  plus  son  in¬ 
tégrité  (laquelle  néanmoins  peut  être  contre-échan- 


(i)  Qui  se  exaltât  et  (jni  se  humiliât  exaltahitur 

Luc.  C-  XlYj  V.  U. 


% 


LETTRES 


gée  par  une  grande  humilité  vkluale;  cela  est  bien 
mieux,  d^être  veuve  avec  force  bulle  en  lampe,  en 


ne  désirant  rien  que  rhumilité  avec  charité,  que 


d’être  vierge  sans  huile,  ou  avec  peu  d’huUe) ,  ni  ce 
qui  donne  le  plus  haut  prix  à  ce  sexe  selon  Testime 
du  monde;  elle  n’a  plus  son  mari,  qui  étoit  son  hon¬ 
neur,  et  duquel  elle  a  pris  le  nom.  Que  lui  reste- 


l-ll  plus  pour  se  glorifier,  sinon  Dieu?  O  bienheu¬ 
reuse  gloire  !  ô  couronne  précieuse  !  Au  jardin  de  l’E¬ 
glise,  les  veuves  sont  comparées  aux  violettes ,  petites 
fleurs  et  basses,  de  couleur  non  guère  éclatante,  ni 


d’odeur  trop  piquante ,  mais  souèves  à  merveille. 
O  que  c’est  une  belle  fleur,  que  la  veuve  chré¬ 
tienne,  petite  et  basse  par  humilité!  Elle  n’est  guère 
éclatante  aux  yeux  du  monde;  car  elle  les  fuit,  et  ne 
se  pare  plus  pour  les  attirer  sur  soi  :  et  pourquoi  de- 
slreroit-elle  les  yeux  de  ceux  de  qui  elle  ne  desire 
plus  le  'cœur  ? 

L’Apôtre  commande  à  son  cher  disciple  qu’il  ho- 
ïîore  Igs  uenues  qui  sont  uvoxYïtQTit,  ueuucs  ^  i  Aîais 
quelles  sont  ces  vraies  veuves,  sinon  celles  qui  le  sont 
de  cœur  et  d’esprit,  c’est-à-dire  qui  n’ont  leur  cœur 
marié  à  aucune  créature?  Notre  Seigneur  ne  dit  pas 
aujourd’hui,  Bienheureux  ceux  qui  sont  nets  de 
corps,  mais  de  cœur,  et  ne  loue  pas  les  pauvres, 
mais  les  pauvres  d’esprit.  Les  veuves  sont  honora¬ 
bles  quand  elles  sont  veuves  de  cœur  et  d’esprit; 
qu’est- ce  à  dire  veuve,  sinon  destituée  et  privée, 
c’est-à-dire  misérable,  pauvre  et  chétive?  Celles  donc 


(i)  Vidua?  honora,  quæ  verè  viduæ  sont. 


I.  Tim.  c.  V,  V,  3. 
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qui  sont  pauvres,  misérables  et  chétives  en  leur  es¬ 
prit  et  en  leiii’  cœur  sont  louables.  Tout  cela  veut 
dire, celles  qui  sont  humbles,  desquelles  notre  Sei¬ 
gneur  est  le  protecteur. 

Mais  qu’est-ce  que  l’humilité?  Est- ce  la  connois- 
sance  de  cette  misère  et  pauvreté?  Oui,  dit  notre 
S.  Bernard;  mais  c’est  Tliu milité  morale  et  humaine. 
Qu’est-ce  donc  que  l’humilité  chrétienne?  c’est  l’a¬ 
mour  de  cette  pauvreté  et  abjection  en  contempla¬ 
tion  de  celle  de  notre  Seigneur.  Gonnoissez-vous 


que  vous  êtes  une  pauvre  petite  chétive  veuve?  aimez 
cette  chétive  condition  ;  glorifiez-vous  de  n’être  rien: 
soyez-en  bien  aise,  puisque  votre  misère  sert  d’objet 
à  la  bonté  de  Dieu  pour  exercer  sa  miséricorde. 

Entre  les  gueux,  ceux  qui  sont  les  plus  misérables, 
et  desquels  les  plaies  sont  plus  grandes  et  effroya¬ 
bles  ,  se  tiennent  pour  les  meilleurs  gueux,  et  plus 
piopres  à  attirer  1  aumône  :  nous  ne  sommes  que  des 
gueux;  les  plus  misérables  sont  de  meilleure  condi¬ 


tion;  la  miséricorde  de  Dieu  les  regarde  volontiers. 

Humdions-nous,  je  vous  supplie,  et  ne  pr 
que  nos  plaies  et  misères  à  la  porte  du  temple  de  la 
piété  divine;  mais  ressouvenez -vous  de  les  prêcher 
avec  joie,  vous  consolant  d’être  toute  vide  et  toute 
veuve,  afin  que  notre  Seigneur  vous  remplisse  dé  son 
royaume.  ‘Soyez  douce  et  affable  avec  un  chacun , 
hormis  à  ceux  qui  voudront  vous  ôter  votre  gloire, 
qui  est  votre  misère  et  votre  viduité  parfaite.  Je  me 
glorifie  en  mes  infinnliés,  dit  l’Apôtre;  il  m’est  mieux 
do  mourir  que  de  perdre  ma  gloire.  Voyez -vous, 
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il  aimeroit  mieux  mourir  que  de  perdre  ses  infir¬ 
mités  qui  sont  sa  gloire. 

II  faut  bien  garder  votre  misère  et  votre  vllité;  car 
Dieu  la  regarde,  comme  il  fit  celle  de  la  Vierge  sa¬ 
crée.  Les  hommes  regardent  ce  qui  est  dehors,  mais 
Oieit  regarde  le  cœur{i).  S’il  voit  notre  bassesse  dans 
notre  cœur,  il  nous  fera  de  grandes  grâces.  Cette 
luunilitë  conserve  la  chasteté;  c’est  pourquoi,  aux  can¬ 
tiques,  cette  belle  ame  est  appelée  le  lis  des  vallées- 
Tenez-vous  donc  joyeusement  humble  devant  Dieu  : 
mais  tenez-vous  également  joyeuse  et  humble  de¬ 
vant  le  monde.  Soyez  bien  aise  que  les  hommes  ne 
tiennent  point  compte  de  vousi  s  ils  vous  estiment, 
moquez-vous-cn  joyeusement,  et  liez  de  leui  juge¬ 
ment  et  de  votre  misère  qui  le  reçoit  ;  s  ils  ne  vous 
estiment  pas,  consolez-vous  joyeusement  de  quoi  au 
moins  en  cela  le  monde  suit  la  vérité. 


Pour  Textérieur,  n’affectez  pas  l’humilité  visible, 
mais  ne  la  fuyez  pas  aussi  :  embrassez-la,  mais  tou¬ 
jours  joyeusement.  J  approuve  que  1  on  s  abaisse  quel¬ 
quefois  à  des  bas  services,  même  à  l’endroit  des  in¬ 
férieurs  et  superbes,  à  l’endroit  des  malades  et  pau¬ 
vres  à  l’endroit  des  siens  en  la  maison ,  et  dehors  ; 


mais  que  ce  soit  toujours  naïvement  et  joyeusement. 
,Te  le  répète  souvent,  parceque  c’est  la  clef  de  ce  mys¬ 
tère  pour  vous  et  pour  moi.  J’aurai  plutôt  dit  cha- 
rltablemen;  car  la  charité ,  dit  saint  Bernard,  est 


joyeuse f  et  c’est  après  S.  Paul.  Les  offices  humbles 


Homo  \iJot  ea  tjuœ  patent,  Demi  nus  auiem  iiituelur  coi 
I,  ReG.  C.  XXVI,  V.  7. 
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et  d’humilité  extérieure  ne  sont  que  l’écorce,  mais 
elle  conserve  le  fruit. 

Continuez  vos  communions  et  exercices,  ainsi  que 
je  vous  ai  écrit.  Tenez-vous  cette  année  bien  ferme 
en  la  méditation  de  la  vie  et  mort  de  notre  Seigneur  : 
c’est  la  porte  du  ciel  ;  si  vous  vous  plaisez  k  le  han¬ 
ter,  "VOUS  apprendrez  ses  contenances.  Ayez  le  cou¬ 
rage  grand  et  de  longue  haleine  ;  ne  le  perdez  pas 
pour  le  bruit,  et  sur-tout  ès  tentations  de  la  fou 
Notre  ennemi  est  un  grand  clabaudeur,  ne  vous  en 
mettez  nullement  en  peine;  car  il  ne  vous  sauroit 
nuire ,  je  le  sais  bien.  Moquez-vous  de  lui,  et  le  laissez 
faire.  Ne  contestez  point,  mais  faites-lui  la  nique  ;  cai‘ 
tout  cela  n’est  rien.  11  a  bien  crié  autour  des  saints,,, 
et  fait  plusieurs  tintamarres;  mais  quoi?  pour  cela 
les  voilà  logés  à  la  place  qu’il  a  perdue,  le  misérable. 

Je  desire  que  vous  voyiez  le  chapitre  XLI  du  C/#e-. 
min  de  perfection  de  la  bienheureuse  mère  Thérèse: 
car  il  vous  aidera  à  bien  entendre  le  mot  que  je  vous 
ai  dit  si  souvent,  qu’il  ne  faut  point  trop  pointiller 
en  l’exercice  des  vertus;  qu’il  y  faut  aller  rondement, 
franchement,  naïvement,  à  la  vieille  françoise ,  avec 
liberté,  à  la  bonne  foi,  grosso  modo.  C’est  que  je 
crains  l’esprit  de  contrainte  et  de  mélancolie.  Non, 
ma  chère  fille;  je  desire  que  vous  ayez  un  cœur 
large  et  grand  au  chemin  de  notre  Seigneur,  mais 
humble,  doux,  et  sans  dissolution. 

Je  me  recommande  aux  petites  mais  pénétrantes 
prières  de  notre  Celse-Benigne;  etsi  Aimée  (i)  coin- 

(i)  Ce  som  des  enfants  de  madame  de  Chantal, 
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raenco  à  me  donner  quelques  petits  souhaits,  je  les 
tiendrai  pour  très  chers,  .le  vous  donne  et  votre  cœur 
de  veuve,  et  vos  enfants  tous  les  jours  à  notre  Sei¬ 
gneur,  en  lui  offrant  son  Fils.  Priez  pour  moi,  ma 
chere  fille,  afin  qu  un  jour  nous  puissions  nous  voir 
avec  tous  les  saints  en  paradis:  mon  désir  de  vous 
aimer  et  d’être  aime'  de  vous  n’a  point  de  moindre 
mesure  que  l’e'ternite'.  Le  doux  Jésus  nous  la  veuille 
donner  en  son  amour  et  dllection  !  Amen.  .Je  suis 
donc  et  veux  etre  éternellement  tout  entièrement 
vôtre  en  Jésus-Christ. 


85®  LETTRE  (Uv.  m,  let.  4). 

LE  MÊME,  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  BRULART. 

Avis  sur  la  réforme  rl’une  maison;  moyens  de  rétabiir.  Ne  pas 
rendre  la  flévotion  à  charge  à  qui  que  ce  soit,  mais  plutôt  dé¬ 
férer  aux  personnes  auxquelles  on  est  obligé  d’obéir. 


Madame  ma  sœur,  je  vous  écrivis  il  y  a  six  se¬ 
maines  pour  répondre  à  tout  ce  que  vous  m’aviez 
demande',  et  ne  doute  nullement  que  vous  n’ayez 

reçu  ma  lettre,  ce  qui  me  fera  tenir  plus  resserré  en 
celle-ci. 

Selon  ce  que  vous  me  proposez  par  la  vôtre  du 
vingt-sixième  septembre,  j’approuve  que  notre  bonne 
abbesse  commence  à  bien  établir  ces  petites  régies 
que  notre  père  a  dressées;  non  pas  pour  s’arrêter  là, 
mais  pour  passer  par  après  plus  aisément  à  plus 
grande  perfection. 

Rien  ne  nuit  tant  à  cette  entreprise  que  la  va- 
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rlétë  tles  propositions  qui  se  font ,  et  sur-tout  celles 
qu’on  fait  d’une  règle  si  exacte;  car  cela  épouvante 
l’esprit  de  notre  sœur,  et  des  autres  aussi.  Il  ne  faut 
pas,  ce  me  semble,  leur  dire  combien  elles  ont  de 
chemin  à  faire  pour  tout  le  voyage,  mais  seulement 
du  iouv  à  la  journée.  Et  combien  que  notre  sœur  as- 
pire  à  la  perfection  de  la  réforme,  si  ne  faut-il  pas 
pour  cela  la  presser;  car  cela  l’étourdiroit  :  au  con¬ 
traire,  il  lui  faut  prêcher  la  patience  et  longue  ha¬ 
leine  ;  autrement  elle  voudra  que  tout  se  fasse  à  coup; 
et  s’il  y  a  quelque  retardation,  elle  s’impatientera  et 
quittera  tout.  Et ,  à  la  vérité ,  il  y  a  occasion  de  se  con¬ 
tenter  de  ce  que  notre  Seigneur  a  mis  en  elle  jusqu’à 
présent;  il  l’en  faut  remercier,  et  lui  en  demander 
davantage. 

Pour  ma  petite  sœur, je  vous  la  laisse,  etne  m’en 
mets  nullement  en  peine:  mais  je  ne  voudrois  pas 
que  notre  père  eût  peur  qu’elle  ne  devînt  trop  dé¬ 
vote,  comme  il  a  toujours  eu  peur  de  vous;  car  je 
suis  assuré  qu’elle  ne  péchera  pas  en  excès  de  ce  côté- 
là.  Mon  Dieu!  le  bon  père  que  nous  avons,  et  le 
très  bon  mari  que  vous  avez  !  hélas  !  ils  ont  un  peu 
de  jalousie  de  leur  empire  et  domination,  qui  leur  . 
semble  être  aucunement  violée  quand  on  fait  quel¬ 
que  chose  sans  leur  autorité  et  commandement. 
Que  voulez-vous?  il  leur  faut  permettre  cette  petite 
humanité.  Ils  veulent  être  maîtres,  et  n’est-ce  pas  la 
raison?  Si  est,  certes,  en  ce  qui  dépend  du  service  que 
vous  leur  devez  :  mais  les  bons  seigneurs  ne  consi¬ 
dèrent  pas  que  pour  le  bien  de  l’ame  il  faut  croire 
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les  di  recteurs  et  médecins  spirituels,  et  que,  sauf  les 
droits  qu’ils  ont  sur  vous,  vous  devez  procurer  votre 
bien  intérieur  par  les  moyens  jugés  convenables 
par  ceux  qui  sont  établis  pour  conduire  les  esprits. 

Mais,  nonobstant  tout  cela,  il  faut  beaucoup  con¬ 
descendre  à  leur  volonté,  supporter  leurs  petites  af¬ 
fections,  et  plier  le  plus  qu’il  se  pourra  sans  rompre 
nos  bons  desseins  •  ces  accommodements  agréeront 
à  notre  Seigneur.  Je  vous  l’ai  dit  autre  fois  :  moins 
nous  vivons  à  notre  goût,  et  moins  il  y  a  de  notre 
choix  en  nos  actions,  plus  il  y  a  de  bonté  et  de  soli¬ 
dité  de  dévotion.  Il  est  force  que  quelquefois  nous 
laissions  notre  Seigneur  pour  agréer  aux  autres  pour 
l’amour  de  lui. 


Non ,  je  ne  me  puis  contenir,  ma  chère  fille,  que 
je  ne  vous  dise  ma  pensée  :  je  sais  que  vous  trouve¬ 
rez  tout  bon  ce  qui  vient  de  ma  sincérité.  Peut-être 
avez-vous  donné  occasion  à  ce  bon  père  et  à  ce  bon 
mari  de  se  mêler  de  votre  dévotion ,  et  de  s’en  cabrer; 
que  sais-je,  moi?  à  l’aventure  que  vous  êtes  un  peu 
trop  empressée  et  embesognée,  et  que  vous  avez 
voulu  les  presser  eux-mêmes,  et  les  astreindre.  Si 
cela  est,  sans  doute  c’est  la  cause  qui  les  fait  tirer  à 
quartier  maintenant.  Il  faut,  s’il  se  peut,  nous  em¬ 
pêcher  de  rendre  notre  dévotion  ennuyeuse.  Or  je 
vous  dirai  maintenant  ce  que  vous  ferez. 

Quand  vous  pourrez  communier  sans  troubler  vos 
deux  supérieurs,  faites-le  selon  l’avis  de  vos  confes¬ 
seurs.  Quand  vous  craindrez  de  les  troubler,  con¬ 
tentez-vous  de  communier  d’esprit;  et  croyez-moi, 


I 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  4^7 

celte  mortification  spirituelle ,  cette  privation  de  Dieu 
agre'era  extrêmement  à  Dieu ,  et  vous  le  mettra  bien 
avant  dans  le  cœur.  Il  faut  quelquefois  reculer  pour 
mieux  sauter. 

J’ai  souvent  admire'  l’extrême  résignation  de 
S.  Jean-Baptiste,  qui  demeura  si  long-temps  au  dé¬ 
sert,  tout  proche  de  notre  Seigneur,  sans  s’empres¬ 
ser  de  le  voir,  de  le  venir  e'couter  et  suivre;  et  comme 
est-ce  qu’après  l’avoir  vu  et  baptisé  il  put  le  laisser 
aller  sans  s’attacher  à  lui  de  présence  corporelle, 
comme  il  étoit  si  étroitement  lié  de  présence  cor¬ 
diale.  Mais  il  savoit  que  ce  même  Seigneur  étoit 
servi  de  lui  par  cette  privation  de  sa  présence  réelle. 
Je  veux  dire  que  pour  un  peu  Dieu  sera  servi,  si, 
pour  gagner  l’esprit  de  ces  deux  supérieurs  qu’il  vous 
a  établis,  vous  souffrez  la  privation  de  la  commu¬ 
nion  réelle  ;  et  me  sera  une  bien  grande  consolation 
si  je  sais  que  ces  avis  que  je  vous  donne  ne  mettent 
point  votre  cœur  en  inquiétude.  Croyez-moi,  cette 
résignation,  cette  abnégation,  vous  seront  extrême¬ 
ment  utiles.  Vous  pourrez  néanmoins  gagner  des 
occasions  secrétes  pour  communier  :  car,  pourvu 
que  vous  défériez  et  compatissiez  aux  volontés  de 
ces  deux  personnages,  et  que  vous  ne  les  mettiez 
point  en  impatience,  je  ne  vous  donne  point  d’autre 
règle  de  vos  communions  que  celles  ciue  vos  confes¬ 
seurs  vous  diront;  car  ils  voient  l’état  présent  de 
votre  intérieur,  et  peuvent  connoîtrece  qui  est  requis 
pour  votre  bien. 

Je  réponds  do  même  pour  votre  fille:  laissez-lui 
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clesirer  la  très  sainte  communion  jusqu’à  Pâques, 
puisqu’elle  n  a  pu  la  recevoir,  sans  offenser  son  bon 
père,  avant  ce  tcmps-Ià.  Dieu  re'compensera  cette 
attente. 

Vous  êtes ,  à  ce  qtie  je  vois ,  au  vrai  essai  de  la  ré¬ 
signation  et  indiffe'rence ,  puisque  vous  ne  pouvez 
pas  servir  Dieu  à  votre  volonté.  Je  connojs  une  dame 
des  plus  grandes  âmes  que  j’aie  jamais  rencontrées, 
laquelle  a  demeuré  long-temps  à  telle  sujétion  sous 
les  humeurs  de  son  mari,  qu’au  plus  fort  de  ses  dé¬ 
votions  et  ardeurs,  il  fallait  qu’elle  portât  sa  gorge 
ouverte ,  et  fût  toute  chargée  de  vanité'  en  l’extérieur, 
et  qu’elle  ne  communiât  jamais,  sinon  que  ce  fût  à 
Pâques,  qu’en  secret  et  à  déçu  de  tout  le  monde; 
autrement  elle  eût  excité  mille  tempêtes  en  sa  mai¬ 
son  :  et  par  ce  chemin  elle  est  arrivée  bien  haut, 
comme  je  le  sais,  pour  avoir  été  son  père  de  confes¬ 
sion  fort  souvent. 

Mortifiez-vous  donc  joyeusement;  et  à  mesure 
que  vous  serez  empêchée  de  faire  le  bien  que  vous 
desirez ,  faites  tant  plus  ardemment  le  bien  que  vous 
ne  desirez  pas.  Vous  ne  desirez  pas  ces  résignations, 
vous  en  désireriez  d’autres;  mais  faites  celles  que 
vous  ne  desirez  pas,  car  elles  en  valent  mieux. 

Les  psaumes  de  David  traduits  ou  imités  par  Des¬ 
portes  ne  vous  sont  nullement  ni  défendus  ni  nui¬ 
sibles;  au  contraire  tous  sont  profitables:  lisez-Ies 
hardiment  et  sans  doute,  car  il  n’y  en  a  point.  Je 
ne  contredis  jamais  à  personne  ;  mais  je  sais  fort  bien 
que  ces  psaumes  ne  vous  sont  nullement  prohibés. 
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et  qu’il  n’y  a  nul  lieu  tien  faire  scrupule.  Il  se  peut 
faire  que  quelque  bon  père  n’agrée  pas  que  ses  en- 
fans  spirituels  les  lisent,  et  peut-être  le  fait-il  avec 
quelque  bonne  considération  ;  mais  il  ne  s’ensuit 
pas  que  les  autres  n’aîent  de  si  bonnes  considéra¬ 
tions,  et  voire  meilleures,  pour  les  conseiller  aux 
leurs.  Une  cliose  est  bien  assurée,  c’est  que  vous  les 
pouvez  lire  en  toute  bonne  occurrence. 

Comme  aussi  vous  pouvez  entrer  au  cloître  du 
Puits-d’Orbe  sans  scrupule;  mais  il  n’y  a  pourtant 
pas  lieu  de  vous  ordonner  pénitence  pour  le  scru¬ 
pule  que  vous  en  avez  fait,  puisque  le  scrupule  même 
est  une  assez  grande  peine  à  ceux  qui  le  nourrissent 
ou  souffrent ,  sans  qu’on  en  impose  d’autres.  Alcan- 
tara  est  fort  bon  pour  Foraison. 

Tenez  votre  cœur  fort  large ,  pour  y  recevoir  tou¬ 
tes  sortes  de  croix  et  de  résignations  ou  abnégations, 
pour  Famour  de  celui  qui  en  a  tant  reçu  pour  nous. 
Qu’à  jamais  son  saint,  nom  soit  béni,  et  que  son 
royaume  se  confirme  ès  siècles  des  siècles!  Je  suis 
en  lui  et  par  lui  vôtre,  et  plus  que  votre  frère  et 
serviteur. 

86®  LETTRE  (üv.  i3). 

LE  MÊME,  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  BRULART. 

Moyens  pour  arrivei’  à  la  pcrfcclion  dans  l’état  dii  raariage. 

Madame,  je  ne  puis  vous  donner  tout-à-coup  cc 
que  je  vous  ai  promis;  car  je  n’ai  pas  assez  d’heures 
franches  pour  mettre  tout  ensemble  cc  que  j’ai  à 
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vous  dire  sur  le  sujet  que  vous  avez  désiré  vous 
être  expliqué  23ar  moi.  Je  vous  le  dirai  à  plusieurs 
fo  is  J  et  outre  la  commodité  que  j’en  aurai  j  vous  au¬ 
rez  aussi  celle-là,  que  vous  aurez  bien  du  temps 
pour  remâcher  mes  avis. 

Vous  avez  un  grand  désir  de  la  perfection  chré¬ 
tienne  :  c’est  le  désir  le  plus  généreux  que  vous  puis¬ 
siez  avoir;  nourrissez-le,  et  le  faites  croître  tous  les 
jours.  Les  moyens  de  parvenir  à  la  perfection  sont 
divers,  selon  la  diversité  des  vocations;  car  les  reli¬ 
gieux,  les  veuves  et  les  mariés  doivent  tous  rechercher 
cette  perfection,  mais  non  pas  par  mêmes  moyens. 
Car  à  vous,  madame,  qui  êtes  mariée,  les  moyens 
sont  de  vous  bien  unir  à  Dieu,  et  à  votre  prochain,  et 
à  ce  qui  dépend  d’eux.  Le  moyen  pour  s’unir  à  Dieu, 
ce  doit  être  principalement  l’usage  des  sacrements 
et  roiaisoii. 


Quant  à  l’usage  des  sacrements,  vous  ne  devez 
nullement  laisser  écouler  aucun  mois  que  vous  ne 
communiiez;  et  même  dans  quelque  temps,  selon 
les  progrès  que  vous  aurez  faits  au  service  de  Dieu, 
et  selon  le  conseil  de  vos  pères  spirituels,  vous  pour¬ 
rez  communier  plus  souvent. 


Mais  quant  à  la  confession,  je  vous  conseillerai 
bien  de  la  fréquenter  encore  plus,  principalement  s’il 
vous  arrivoit  quelque  imperfection  de  laquelle  votre 
conscience  fût  affligée, comme  il  arrive  bien  souvent 


au  commencement  de  la  vie  spirituelle  :  néanmoins, 
St  vous  11  aviez  tes  commodités  requises  pour  vous 
confesser,  la  contrition  et  repentance  y  suppléeront. 
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Quant  à  l’oraison,  vous  la  devez  fort  fréquenter, 
spécialement  la  méditation,  à  laquelle  vous  êtes  as¬ 
sez  propre,  ce  me  semble.  Faites-en  donc  tous  les 
jours  une  petite  heure,  le  matin  avant  de  sortir,  ou 
bien  avant  le  souper;  et  gardez-vous  bien  de  la  faire 
ni  après  le  dîner,  ni  après  le  souper,  car  cela  gâte- 
l'oit  votre  santé. 

Et  pour  vous  aider  à  la  bien  faire,  il  faut  qu’avant 
icelle  vous  sachiez  le  point  sur  lequel  vous  devez  mé¬ 
diter,  afin  que,  commençant  l’oraison,  vous  ayez  votre 
matière  prête  ;  et  à  cet  effet  vous  ayez  les  auteurs  qui 
ont  touché  les  points  des  méditations  sur  la  vie  et 
mort  de  notre  Seigneur,  comme  Grenade,  Bellinta- 
ny,  Capillla,  Bruno,  dans  lesquels  vous  choisirez  la 
méditation  que  vous  voudrez  faire,  et  la  lirez  attenti¬ 
vement,  pour  vous  en  ressouvenir  au  temps  de  l’orai¬ 
son  ,  et  n’avoir  d’autre  chose  à  faire  que  de  les  remâ¬ 
cher,  suivant  toujours  la  méthode  que  je  vous  mis  par 
écrit,  en  la  méditation  qu  e  je  vous  donnaile  jeudi  saint. 

Outre  cela,  faites  souvent  des  oraisons  jaculatoi¬ 
res  à  notre  Seigneur,  et  à  toutes  les  heures  que  vous 
pourrez,  en  toutes  compagnies,  regardant  toujours 
Dieu  dans  votre  cœur,  et  votre  cœur  en  Dieu. 


Prenez  plaisir  à  lire  les  livres  que  Grenade  a  faits 
de  l’oraison  et  méditation  ;  car  il  n’y  en  a  point  qui 
vous  instruisent  mieux,  ni  avec  plus  de  mouvements, 
.le  voudrois  qu’il  ne  sc  passât  aucun  jour  sans  que 
vous  donnassiez  une  demi-heure  ou  une  heure  à 


la  lecture  de  quelque  livre  spirituel;  car  cela  vous 
sei'viroit  de  prédication. 


X 

\ 
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Voilà  les  principaux  moyens  de  se  bien  unir  avec 
Dieu  :  quant  à  ceux  qui  servent  pour  se  bien  unir 
avec  le  prochain,  ils  sont  en  grand  nombre;  mais  je 
n’en  dirai  que  quelques  uns. 

Il  faut  considérer  le  prochain  en  Dieu,  qui^veut 
que  nous  l’aimions  et  caressions.  C’est  l’avis  de 
S.  Paul  (i),  qui  ordonne  aux  serviteurs  de  servir  Dieu 
en  leurs  maîtres,  et  leurs  maîtres  en  Dieu.  11  faut 
•s’exercer  en  cet  amour  du  prochain,  le  caressant  ex- 
te'rieuremenf:  et  bien  qu’îl  semble  au  commence¬ 
ment  que  c’est  à  contre-cœur,  il  ne  le  faut  point  lais¬ 
ser  pour  cela;  car  cette  répugnance  de  la  partie  in¬ 
férieure  enfin  sera  vaincue  de  l’habitude  et  bonne 


inclination  qui  sera  produite  par  la  répétition  des 
actions.  11  faut  rapporter  à  ce  point  les  oraisons  et  mé¬ 
ditations;  car  après  avoir  demandé  l’amour  de  Dieu, 
il  faut  toujours  demander  celui  des  prochains,  et 
particulièrement  de  ceux  èsquels  notre  volonté  n’a 
nulle  inclination. 


Je  vous  conseille  de  prendre  quelquefois  la  peine 
de  visiter  les  hôpitaux,  consoler  les  malades,  consi¬ 
dérer  leurs  infirmités,  attendrir  votre  cœur  sur  icel¬ 
les,  et  prier  pour  eux  en  leur,  faisant  quelque  assis¬ 
tance. 


(i)  obedite  flominis  carnaübus  ciim  tîmore^  in  siDipUcitaïc 

■ot’dis  vpstri,  siciit  Cliristo  :  non  ad  ociihim  servientes,  <]uasi  liorni- 
nibuîî  jdacontes;  sed  ut  servi  Chrisfi,  farientes  voiuntateîu  Dei  ex 
animo,  cuin  boni  vohnitate  servientes,  sicut  Domîjio,  et  non  homi- 
nibus  :  scienles  c[iioniatu  unusqiiisque ,  quodcumqiie  fccerii  boniim-, 

Iioe  recipiet  a  Domino^  sive  serviis,  sive  liber.  Epiies.  c.  yi^  v,  (Î, 
7  et  8. 
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Mais  en  tout  ceci  prenez  garde  soigneusement  que 
M.  votre  mari,  vos  domestiques,  et  messieurs  vos 
parents,  ne  soient  offensés  par  de  trop  longs  séjours 
aux  églises,  des  trop  grands  retirements  et  abandon- 
nements  du  soin  de  votre  ménage;  ou,  comme  il 
arrive  quelquefois,  être  contrôleuse  des  affaires  d’au¬ 
trui,  ou  trop  dédaigneuse  des  conversations  où  les 
régies  de  dévotion  ne  sont  pas  si  exactement  obser¬ 
vées;  car  en  tout  cela  il  faut  que  la  charité  domine 
et  nous  éclaire,  pour  nous  faire  condescendre  aux 
volontés  du  prochain,  en  ce  qui  ne  sera  pas  contraire 
aux  commandements  de  Dieu. 

Vous  ne  devez  pas  seulement  être  dévote  et  ai¬ 
mer  la  dévotion ,  mais  vous  la  devez  rendre  aimable, 
utile  et  agréable  à  un  chacun.  Les  malades  aime¬ 
ront  votre  dévotion ,  s’ils  en  sont  charitablement 


consolés;  votre  famille  faimera,  si  elle  vous  recon- 
noît  plus  soigneuse  de  son  bien,  plus  douce  aux  oc¬ 
currences  des  affaires,  plus  aimable  à  reprendre,  et 
ainsi  du  reste:  M.  votre  mari,  s’il  volt  qu’à  mesure 


que  votre  dévotion  croît,  vous  êtes  plus  cordiale  en 
son  endroit,  et  souéve  en  l’affection  que  vous  lui 
portez;  messieurs  vos  parents  et  vos  amis,  s’ils  re- 
connoissent  en  vous  plus  de  franchise,  de  support 
et  de  condescendance  à  leurs  volontés  qui  ne  seront 


pas  contraires  à  celles  de  Dieu.  Bref  il  faut,  tant 
qu’il  est  possible ,  rendre  votre  dévotion  attrayante. 

J’ai  fait  un  petit  avertissement  sur  le  sujet  de  la 
perfection  de  la  vie  chrétienne,  dont  je  vous  envoie 
une  copie,  que  je  desire  être  communiquée  à  ma- 
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dame  du  Piiits-d’Orbe  :  prenez-la  en  bonne  pan^ 
comme  aussi  cette  lettre,  qui  sort  d’une  ame  qui  est 
entièrement  affectionne'e  à  votre  bien  spirituel,  et 
qui  ne  desire  rien  plus  que  de  voir  l’œuvre  de  Dieu 
parfait  en  votre  esprit.  Je  vous  supplie  de  me  don¬ 
ner  quelque  part  en  vos  prières  et  communions, 
comme  aussi  je  vous  assure  que  je  vous  ferai  toute 
ma  vie  part  aux  miennes ,  et  serai  sans  fin ,  etc. 

8 y®  LE XX RE  (Uv.  v,  let.  49). 

LE  MEME,  A  MADAME  L’aBBESSE  Dü  PUITS-D’oRBE. 

Consolations  sur  une  infirmité  corporelle. 


Le  16  novembre  r6oÿ. 

* 


Ma  sœur  et  ma  très  chère  fille,  opprime  et  acca¬ 
blé  d’affaires  en  cette  visite  de  mon  diocèse  que  je 
fais,  je  ne  laisse  pas  de  prier  notre  bon  Dieu  tous 


les  jours,  et  de  lui  offrir  le  saint  sacrifice,  afin  que 
vous  ne  soyez  pas  accablée  des  douleurs  que  votre 
jambe  vous  apporte,  ni  des  difficultés  que  nos  sain¬ 
tes  entreprises  ont  et  doivent  avoir  en  ces  commen¬ 
cements. 

Monsieur  notre  bon  père  m’écrit  souvent  de  vos 
nouvelles:  rien  ne  peut  arriver  de  plus  souhaitable 
que  quand  elles  sont  bonnes ,  comme  elles  sont 
toujours  selon  Dieu,  en  qui  Je  sais  que  vous  jetez 
toute  votre  vue  intérieure,  au  bon  plaisir  duquel 
tous  vos  desseins  et  tous  vos  désirs  se  vont  fondre. 


courage,  ma  chère  fille  *  Dieu  vous  sera  propice  sans 
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doute ,  pourvu  que  vous  lui  soyez  fidèle.  Quel  bon- 
heiir  que  sâ  divine  majesté  vous  veuille  employer 
à  son  service,  non  seulement  en  aÿssant,  mais  aussi 
en  pâtissant! 

Ayez  soin  de  conserver  la  paix  et  la  tranquillité 
de  votre  cœur  :  laissez  bruire  et  gronder  les  vagues 
tout  autour  de  votre  barque,  et  ne  craignez  point; 
car  Dieu  y  est,  et  par  conséquent  le  salut.  Je  sais, 
ma  chère  sœur,  que  les  petits  ennuis  sont  plus  fâ¬ 
cheux,  à  cause  de  leur  multitude  et  de  leur  impor¬ 
tunité,  que  les  grands,  et  les  domestiques  que  les 
étrangers  ;  mais  aussi  je  sais  que  la  victoire  en  est 
souventefois  plus  agréable  a  Dieu  que  plusieurs  au¬ 
tres,  qui  aux  yeux  du  monde  semblent  de  plus 
grand  mérite. 

Adieu,  ma  chère  sœur:  on  me  ravit  les  lettres 

pour  les  emporter,  et  n’ai  loisir  que  de  me  dire 
votre,  etc. 

88®  LETTRE  (liv. VII, let. 20). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  faut  porter  Jésus-Christ  dans  son  aine. 

( 

Le  1 6  novembre  1 6o5- 

Ma  chère  fille,  je  reçois  une  particulière  consola¬ 
tion  à  vous  parler  en  ce  langage  muet,  après  que 
toutle  jour  j’ai  tant  parlé  à  tant  d’autres  en  langage 
parlant.  Or  sus,  si  faut-il  vous  dire  ce  que  je  fais; 

car  je  ne  sais  presque  rien  autre,  et  encore  ne  sais- 
je  guère  bien  ce  queje  fais. 


lettres 
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je  viens  de  roraison,  où  m’enque'rant  de  la  cause 
noue  laquelle  nous  sommes  en  ce  monde,  j’ai  ap¬ 
pris  que  nous  n’y  sommes  que  pour  recevoir  et  por¬ 
ter  le  doux  Jésus,  sur  la  langue  en  l’annonçant,  sur 
les  liras  en  faisant  de  bonnes  œuvres,  sur  nos  épau¬ 
les  en  supportant  son  joug,  ces  sécheresses  et  stéri¬ 
lités  :  et  ainsi  en  nos  sens  intérieurs  et  extérieurs.  O 
que  bienheureux  sont  ceux  qui  le  portent  douce¬ 
ment  et  constamment  l 

Je  l’ai  vraiment  porté  tous  ces  jours  sur  ma  lan- 
oue,  et  l’ai  porté  en  Égypte,  ce  me  semble,  puis- 
qu’au  sacrement  de  confession  j’aî  ouï  grande  quan¬ 
tité  de  pénitents,  qui  se  sont  avec  une  extrême  con¬ 
fiance  adressés  à  moi,  pour  le  recevoir  en  leurs  âmes 
pécheresses.  Oh!  Dieu  l’y  veuille  bien  conserver! 

J’y  ai  encore  appris  une  pratique  de  la  présence 
de  Dieu,  laquelle,  en  passant,  j’ai  resserrée  en  un 
coin  de  ma  mémoire,  pour  vous  la  communiquer 
sitôt  que  j’auial  lu  le  traité  qu’en  a  fût  le  père  Arias. 

Ayez  un  grand  cœur,  ma  chère  fille,  et  étendez-le 
fort  sous  la  volonté  de  notre  Dieu.  Savez-vous  ce  que 
je  dis,  étendant  votre  corporal  pour  la  consécration? 
Ainsi,  dis-je,  puisse  bien  être  étendu  le  cœur  de 
celle  qui  me  Va  envoyé,  sous  les  sacrées  influences 
de  la  volonté  du  Sauveur!  Courage,  ma  fille,  tenez- 
vous  bien  serrée  auprès  de  votre  sainte  abbesse,  et 
la  suppliez  sans  fm  que  nous  puissions  vivre,  mou¬ 
rir  et  revivre  en  l’amour  de  son  clier  enfant.  \  ive  Jé¬ 
sus  ,  qui  m’a  rendu  tout  vôtre,  et  plus  que  je  ne  puis 
dire  !  La  paix  du  doux  Jésus  régÀe  en  votre  cœur  1 


I 
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8cf  LETTRE  (iiv.vir,bt.  8). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

.  Pensées  sur  le  rcnouvoilcmcnt  de  l’année. 

28  décembre  i6o5. 

^  Je  finis  cette  année,  ma  chère  fille,  avec  un  de- 
sir  non  seulement  grand,  mais  cuisant,  de  m’avan¬ 
cer  meshui  en  ce  saint  amour,  que  je  ne  cesse  d’ai¬ 
mer,  quoique  je  ne  l’aie  encore  point  goûte'.  Vive 
Dieu,  ma  fille*  notre  cœur  (voyez-vous,  je  dis  notre 
cœui  j  est  fait  pour  cela,  !  que  n’en  sommes-nous 
bien  pleins!  \ ous  ne  sauriez  vous  imaginer  le  sen¬ 
timent  que  j’ai  présentement  de  ce  désir.  O  Dieu! 
pourquoi  vivrons-nous  l’année  suivante,  si  ce  n’est 
pour  mieux  aimer  cette  bonté  souveraine?  Oh!  qu’elle 
nous  ôte  de  ce  monde,  ou  qu’elle  ôte  ce  monde  de 
nous;  ou  qu  elle  nous  fasse  mourir,  ou  qu’elle  nous 
fasse  mieux  aimer  sa  mort  que  notre  propre  vie  ! 

Mon  Dieu  !  ma  fille ,  que  je  vous  souhaite  en  Beth¬ 
léem  maintenant  auprès  de  votre  sainte  abbesse! 
Eh!  quil  lui  sied  bien  de  faire  l’accouchée,  et  de 
manier  ce  petit  enfançon!  Mais  sur-tout,  j’Jlme  sa 
charité,  qui  le  laisse  voir,  manier  et  baiser  à  qui 
veut.  Demandez-le-Iui,  elle  vous  le  donnera;  et 
rayant,  dérobez-lui  secrètement  une  de  ces  petites 
gouttelettes  qui  sont  sur  ses  yeux.  Ce  n’est  pas  en¬ 
core  la  pluie,  ce  né  sont  que  les  premières  rosées  de 
ses  larmes.  C’est  merveille  combien  cette  liqueur 
est  admirable  pour  toute  sorte  de  mal  de  cœur. 


•  ^-53  LETTRES 

Ne  vous  ciiargez  point  d’austéritës  ce  carême,  si¬ 
non  avec  le  conge  de  votre  confesseur,  qui  à  mon 
avis  ne  vous  en  chargera  pas.  Dieu  veuille  couron¬ 
ner  votre  commencement  d ’annëe  des  roses  que  son 
sang  a  teintes!  Adieu,  ma  chère  fille;  je  suis  celui 
qui  vous  a  dëdië  tout  son  service. 


go®  LETTRE  (Hv.  IV,  let,  21  ). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  ÂGÉE. 

(  Il  l’appelle  sa  mère.  ) 

Comment  on  doitliaïr  ses  imperfections  sans  se  décourager  ni  se 
troubler.  Avis  sur  le  défaut  ordinaire  à  la  vieillesse,  qui  est  de 
gronder  sans  cesse  et  de  répéter  toujours  la  même  chose. 


Janvier  i6o6* 


Madame  ma  très  chère  mère,  votre  lettre  pleine 


de  termes  dTonneur,  d’amour,  et  de  confiance.,  me 
rendroit  du  tout  à  vous  si  dès  long-temps  je  n^y 
étois  tout  dédié;  mais,  ma  très  chère  mère,  vous 
m’épargnez  un  peu  trop  le  nom  de  fils,  qui  est  le  nom 
du  cœur,  pour  me  donner  un  nom  respectueux  qui 
est  bien  aussi  nom  du  cœur,  mais  non  pas  du  ma¬ 
ternel  qui  est  celui  de  mes  délices. 

C’est  la  vérité,  ma  très  chère  mère,  que  nous 


eûmes  ici  une  grande  assemblée  à  notre  jubilé,  et, 
ce  qui  importe  J  qu’il  s’y  fit  quelque  fruit.  J  eus  dix 
mille  consolations,  et  point  de  peine,  ce  me  semble. 
Seulement  eussé-je  bien  désiré  avoir  l’honneur  et  le 
contentement  de  vous  y  voir,  ma  très  chère  mère; 
et  vous  eussiez  reçu  l’hommage  que  sept  ou  huit  de 
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mes  frères  et  sœurs  ne  vous  ont  encore  point  fait  en 
qualité  de  vos  très  humbles  enfants  et  serviteurs. 
Mais,  puisqu’il  ne  se  peut  d’autre  façon,  je  vous  ap¬ 
procherai  souvent  en  esprit ,  pour,  avec  vous  con¬ 
jointement,  demander  à  notre  Seigneur  qu’il  lui 
plaise  consoler  votre  ame  de  ses  bénédictions,  la 
faisant  abonder  en  son  saint  amour ,  et  en  la  sacrée 
humilité  et  douceur  de  cœur,  qui  ne  soit  jamais  sans 
ce  saint  amour. 

Pour  vous  parler  selon  votre  conscience,  ma  très 
chère  mère,  ne  vous  fâchez  point  ni  ne  vous  éton¬ 
nez  point  de  voir  encore  vivre  en  votre  ame  toutes 
les  imperfections  que  vous  m’avez  contées:  non, 
je  vous  en  supplie,  ma  très  chère  mère;  car  bien 
qu’il  les  faille  rejeter  et  détester  pour  s’en  amender, 
il  ne  faut  pas  s’en  affliger  d’une  affliction  fâcheuse, 
mais  d’une  affliction  courageuse  et  tranquille  ,  ce  qui- 
engendre  un  propos  bien  rassis  et  solide  de  correc¬ 
tion.  Ce  propos,  ainsi  pris  en  repos  et  avec  maturité 
de  considérations,  110  us  fera  prendre  les  vrais  moyens 
pour  l’exécuter,  entre  lesquels  je  confesse  que  la 
modération  des  affections  ménagères  est  grande¬ 
ment  utile:  je  ne  dis  pas  le  total  abandonnement , 
mais  je  dis  la  modération;  car  par  cette  modération 
nous  savons  trouver  les  heures  franches  pour  l’orai¬ 
son,  pour  un  peu  de  lecture  dévote,  pour  élever 
par  diverses  considérations  notre  cœur  à  Dieu,  pour 
reprendre  de  temps  en  temps  le  maintien  intérieur, 
et  la  posture  cordiale  de  la  paix,  de  la  douceur  et 
humilité.  Mais  le  grand  secret  en  ceci,  c’est  d’em- 
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ployer  toutes  choses.  Laissez  sept  ou  huit  jours  pour 
Lien  rasseoir  votre  ame,  et  lui  faire  preiitîre  profon- 
de'ment  ses  lesohitions.  Sur- tout,  ma  très  chère 
mère,  iJ  faut  combattre  la  haine  et  le  mécontente¬ 
ment  envers  le  prochain,  et  s'abstenir  tVune  imper¬ 
fection  insensible,  mais  f]^ranctement  nuisible,  Je 
laquelle  peu  Je  gens  s’abstiennent  j  qui  est  que,  s’il 
nous  arrive  Je  censurer  le  prochain,  ou  Je  nous 
p’aiiiJre  Je  lui,  ce  qui  nous  Jevroit  rarement  arri¬ 
ver,  nous  ne  finissons  jamais,  mais  recommençons 
toujours,  et  répétant  nos  plaintes  et  Joléances  sans 
fin,  qui  est  signe  J’un  cœur  piqué,  et  qui  n’a  point 
encore  Je  vraie  chanté.  Les  cœurs  forts  et  puissants 
ne  Jeuillent  que  pour  granJs  sujets,  et  encore 
pou  r  ces  gi’anJs  sujets  ne  gardent  guère  le  senti¬ 
ment,  au  moins  avec  trouble  et  empressement.  Con- 

ère  mère;  ces  petites  anne'es  que 
nous  avons  encore  ici-bas  nous  seront,  Dieu  aidant, 
les  meilleures  et  les  plus  avantageuse.'^  pour  l’éter¬ 
nité.  Cependant  je  vous  donne  tous  les  meilleurs 
souhaits  que  mon  ame  peut  fournir,  et  les  présente 
à  la  majesté  divine  de  notre  Seigneur, afin  qu’il  lui 
plaise  Vous  donner,  avec  la  patience  qu’il  vous  a  dé¬ 
partie  il  y  a  long-temps,  le  doux  et  très  humble 
agi-ément  de  vos  travaux,  que  les  plus  grands  saints 
ont  en  à  leur  fin;  et  que,  moissonnant  heancotip  de 
mérites  célestes  en  î’arrière-saison  de  votre  âge,  vous 
vous  trouviez  riche  devant  la  divine  face,  quand 
vous  la  verrez.  Croyez,  je  vous  supplie,  ma  très 
chère  mère,  que  mon  ame  vous  aime  et  honore 


rage,  ma  très  chè 
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spécialement,  et  que  les  foibles  prières  que  je  pour' 
rai  contribuer  à  votre  consolation  ne  vous  seront 
point  épargnées.  Aimez-moi  bien  aussi,  ma  chère 
mère;  et  pendant  votre  maladie  tenez-vous  à  l’ombre 
de  la  croix,  et  voyez-y  souvent  le  pauvre  Sauveur 
languissant.  Là  les  maladies  et  langueurs  sont  sa¬ 
lutaires  et  aimables ,  où  Dieu  même  nous  a  sau¬ 
vés  par  les  langueurs.  Madame  ma  chère  mère,  je 
suis,  etc. 

91^  L  E  T  T  R  E  (  liv.  IV,  let.  86  ) . 

LE  MÊME,  A  UNE  DEMOISELLE. 

•m 

Ce  que  c’est  que  le  courage  tles  clirôtiens. 

Janvier  1606. 

C’est  avec  ma  fille,  qui  est  bonne,  et  de  laquelle 
je  sens  le  cœur  inébranlable  eu  la  sainte  amitié  qu’elle 
me  porte,  que  je  me  donne  tout  le  loisir  de  répon¬ 
dre:  le  tempsi  aussi  a  été  employé  parmi  des  em- 
barrassements  que  notre  jubilé  m’a  apportés  depuis. 
V raiment,  ma  très  chère  fille ,  les  résolutions  que  vous 
me  communiquez  étoient  toutes  telles  que  je  vous 
les  pouvois  desirer,  et  faites  bien  ainsi.  Ne  démor¬ 
dez  nullement  de  la  sainte  humilité  et  de  l’amour  de 
votre  propre  abjection.  Sachez  que  le  cœur  qui  veut 
aimer  Dieu  ne  doit  être  attaché  qu’à  l’amour  de 
Dieu  :  si  cé"  même  Dieu  veut  lui  en  donner  d’autre, 
à  la  bonne  heure  ;  s’il  ne  lui  en  veut  pas  donner  d’an¬ 
tre,  à  la  bonne  heure  encore.  Mais  je  pense  bien 
pourtant  que  cette  bonne  fille  ne  tiendra  pas  son 
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cœur;  j’en  serois  grandement  marri  pour  ramour 
d  elle,  qui  commettroit  une  grande  faute. 

He'las,  ma  chère  fille,  que  c’est  un  mauvais  lan¬ 
gage  d’appeler  courage  la  fierté  et  la  vanité  !  Les  chré¬ 
tiens  appellent  cela  lâcheté  et  couardise;  comme, 
au  contraire,  ils  appellent  courage  la  patience,  la 
douceur,  la  débonnaireté,  l’humilité,  l’acceptation, 
et  l’amour  du  mépris  et  de  la  propre  abjection.  Car 
tel  a  été  le  courage  de  notre  capitaine,  de  sa  mère, 
de  ses  apôtres ,  et  des  plus  vaillants  soldats  de  cette 
milice  céleste;  courage  avec  lequel  ils  ont  surmonté 
les  tyrans,  soumis  les  rois,  et  gagné  tout  le  monde 
à  l’obéissance  du  Crucifié,  Soyez  égale,  ma  très  chère 
fille,  envers  toutes  ces  bonnes  filles;  saluez-les,  ho- 
norez-les;  ne  les  fuyez  point,  ne  les  suivez  non  plus 
qu’à  mesure  quelles  témoigneront  de  le  desirer.  Ne 
parlez  de  tout  ceci  qu’avec  une  extrême  charité.  Tâ¬ 
chez  de  tirer  cette  ame  que  vous  devez  visiter  à 
quelques  sortes  d’excellentes  résolutions.  Je  dis  ex¬ 
cellentes,  parceque  ces  petites  résolutions  de  ne  faire 
pas  mal  ne  sont  pas  suffisantes  :  il  en  faut  encore  de 
faire  tout  le  bien  qu’on  pourra,  et  de  retrancher 
non  seulement  le  mal,  mais  tout  ce  qui  ne  sera  pas 
de  Dieu  et  pour  Dieu. 

Or  sus ,  nous  nous  verrons ,  s’il  plaît  à  Dieu ,  avant 
Pâques.  Vivez  toute  à  celui  qui  est  mort  pour  nous, 
et  soyez  crucifiée  avec  lui.  Qu’il  soit  béni  éternelle¬ 
ment  par  vous,  ma  très  chère  fdle,  et  par  moi  qui 
suis  sans  fin  votre,  etc. 
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92®  LETTRE  (liv.  ni,  Ut,  68). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHAISTAL. 

Pureté  <jue  doivent  avoir  les  communications  spirituelles;  règles 

qu’il  y  faut  observer,  etc. 

3o  janvier  1606. 

J’étois  à  Sales  le  22  de  ce  mois  ,  pour  obe'ir  à  ma 
bonne  mère,  qui  desiroit  me  voir  avant  mon  dé¬ 
part,  et  j’y  reçus  votre  lettre  du  premier  jour  de  cette 
année,  dont  j’ai  reçu  beaucoup  de  consolation,  la¬ 
quelle  se  répandit  sur  toute  la  famille,  qui  vous  est 
infiniment  vôtre. 

Le  25,  voici  votre  homme  qui  m’arriva,  et  me 
trouva  environné  d’affaires;  si  que  je  i\’ai  pu  le  dé¬ 
pêcher  qu’aujourd’liui. 

Dites-moi,  ma  fille,  ne  m’est-ce  pas  de  l’affliction 
de  ne  pouvoir  écrire  qu’ainsi  à  la  dérobée?  Oh  !  voilà 
pourquoi  il  nous  faut  acquérir  le  plus  que  nous  pour¬ 
rons  l’esprit  de  la  sainte  liberté  et  indifférence:  il  est 
bon  à  tout,  et  même  pour  demeurer  six  semaines, 
et  voire  sept,  sans  qu’un  père,  et  un  père  de  telle  af¬ 
fection  comme  je  suis,  et  une  fille  telle  que  vous 
êtes,  reçoivent  aucunes  nouvelles  Tuii  de  l’autre. 

■A  iï 

Vous  fûtes  malade  après  ta  Conception,  et  je  le 
fus  aussi  sept  à  huit  jours  durant;  et  je  craignois 
fort  que  ce  fût  pour  bien  plus,  mais  Dieu  ne  le  vou¬ 
lut  pas. 

Je  ne  puis  m’étendre  selon  mon  cœur;  car  voici 
le  jour  de  mes  adieux,  devant  partir  demain  devant 
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jour,  pour  aller  à  Cliambéri,  où  le  père  recteur  des 
jésuites  m’attend,  pour  me  recevoir  ces  cinq  ou  six 
jours  de  carême-prenant,  que  j’ai  réservés  pour  ras¬ 
seoir  mon  pauvre  esprit  tout  tempêté  de  tant  d’af- 


faiies.  IjÙ  ,  ma  fille,  je  prétends  de  me  revoir  par¬ 
tout,  et  remettre  toutes  les  pièces  de  mon  cœur  en 
leur  place,  à  l’aide  de  ce  bon  père,  qui  est  éperdu¬ 
ment  amoureux  de  moi  et  de  mon  bien. 

Et  si  ferai,  ma  fille;  je  vous  dirai  quelque  chose 
de  moi,  puisque  vous  le  desirez  tant,  et  que  vous 
dites  que  cela  vous  sert;  mais  à  vous  seulement. 

Ce  ne  sont  pas  des  eaux,  ce  sont  des  torrents  que 
les  affaires  de  ce  diocèse.  Je  vous  puis  dire  avec  vé¬ 
rité  que  j’en  ai  eu  du  travail  sans  mesure,  depuis 
que  je  me  suis  mis  à  la  visite;  et,  à  mon  retour,  j’ai 
trouvé  une  besogne  de  laquelle  il  m’a  fallu  entre¬ 
prendre  ma  part,  et  qui  m’a  infiniment  occupé.  Le 
bon  est  que  c’est  tout  à  la  gloire  de  notre  Dieu ,  à  la¬ 
quelle  il  m  a  donné  de  très  grandes  inclinations;  je 
le  prie  qu  il  lui  plaise  de  les  convertir  en  résolutions. 

Je  me  sens  un  peu  plus  amoureux  des  aines  que 
i  ordinaire  ;  c’est  tout  l’avancement  que  j’ai  fait  de¬ 
puis  vous;  mais,  au  demeurant,  j’ai  souffert  de  grau* 
des  sécheresses  et  dérélictions,  non  toutefois  lon¬ 
gues,  car  mon  Dieu  m’est  si  doux  qu’il  ne  se  passe 
jour  qu  il  ne  me  flatte  pour  me  gagner  à  lui.  Misé¬ 
rable  que  je  suis!  je  ne  corresponds  point  à  la  fidé¬ 
lité  de  1  amour  qu’il  me  témoigne. 

Le  cœur  de  mon  peuple  est  presque  tout  bien 
maintenant.  Il  y  a  toujonrs  quelque  chose  à  dire; 
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car  je  fais  des  fautes  par  ip^noraiice  et  imbécillité, 
parceque  je  ne  sais  pas  toujours  rencontrer  le  bon 
biais.  Sauveur  du  monde,  que  j^ai  de  bons  désirs! 
mais  je  ne  sais  les  parfaire. 

Est-ce  pas  assez  dit,  ma  bonne  fille?  .Te  dis  ma 
bonne  fille ,  parceque  vous  nVêtes  fort  bonne ,  et  que 
vous  me  consolez  plus  que  vous  ne  sauriez  croire.  Il 
y  a  une  certaine  béne'diction  de  Dieu  en  cette  filia¬ 
tion  sans  doute. 

Notre  sœur  a  bien  fait  de  restreindre  sa  conver¬ 


sation  spirituelle  au  confessional.  ,1c  n’ai  reçu  nulle 
de  ses  nouvelles  ;  si  j’en  reçois ,  à  mesure  de  ce  qu’elle 
médira ,  je  lui  en  écrirai.  Si  les  mouches  qui  ont  gâté, 
ou  au  moins  qui  vouloleiit  gâter  la  suavité  de  Ton- 
guent,  étoient  fort  pressantes  eh  grand  nombre, 
ô  Dieu!  en  ce  cas-là,  il  faut  qu’elle  se  range  aux 
exacts  retranchements  de  toutes  paroles  superflues, 
et  de  tous  gestes ,  de  toutes  vues,  et  que  le  seul  con¬ 
fessionnal  pour  tout  demeure  en  liberté. 

Mon  Dieu  !  n’est-ce  pas  dommage  que  ces  bau¬ 
mes  des  amitiés  spirituelles  soient  exposés  aux  mou¬ 
cherons  I  Cette  liqueur  si  sainte ,  si  sacrée,  mérite  un 
soin  bien  grand  pour  être  conservée  toute  nette  et 
toute  pure;  mais  bien  dit  le  Sage,  Celui  qui  tiapoinl 
éié  tenté,  que  sait-il  (i)?  Tout  va  bien,  et  tout  ira 
bien,  Dieu  aidant;  et,  comme  je  dis  ordinairement, 
si  Dieu  nous  aide,  nous  ferons  prou. 

Parlons  un  peu  de  vous,  c’en  est  bien  la  raison 
Qui  sont  CCS  téméraires  qui  veulent  rompre  et  briseï 


(0  Quinou  eàt  tcntalus,  quid  ücU?  Eccles.  c.  3.f ,  v.'q. 


476  -LETTltES 

cette  blanche  colonne  de  notre  sacre'  tabernacle?  Ne 
craignent-ils  point  les  chérubins,  qui  se  tiennent 
deçà  et  delà,  et  le  couvrent  sous  Tombre  de  leurs  ai¬ 
les?  Hé  bien,  il  s’est  passé  un  peu  de  vanité,  un  peu 
de  complaisance,  un  peu  de  je  ne  sais  quoi.  Or 
cela  n’est  rien  à  un  ferme  courage.  Nos  colonnes 
sont,  ce  semble,  bien  fondées;  un  peu  de  vent  ne 
les  aura  pas  ébranlées  (1). 

C’est  bien  dit,  ma  fille,  il  faut  couper  court  et 
trancher  net  en  ces  occasions  :  il  ne  faut  point  amu¬ 
ser  les  chalands,  puisque  nous  n’avons  pas  la  mar¬ 
chandise  qu’ils  demandent;  il  le  leur  faut  dire  dextre- 
ment,  afin  qu’ils  aillent  ailleurs.  Vraiment,  ce  sont 
de  braves  gens  :  ne  volent-üs  pas  que  nous  avons  ôté 
l’enseigne,  et  que  nous  avons  rompu  le  trafic  que 
nous  pouvions  avoir  avec  le  monde?  Il  est  vrai,  notre 
corps  n’est  plus  nôtre,  de  même  que  l’ivoire  du 
trône  de  Salomon  n’étoit  plus  aux  éléphants  qui  l’a- 
voient  porté  dans  leur  gueule.  Le  grand  roi  Jésus  l’a 
choisi  pour  son  siège;  qui  l’en  déplacera?  Oh!  donc 
il  faut  être  toute  simple  en  ces  endroits,  et  ne  point 
ouïr  de  capitulation.  Laissez  faire,  Dieu  gardera  bien 
notre  père  (2)  sans  perdre  la  fille. 

Vraiment  ce  n’est  pas  mal  parler:  Agathe, 

gterphécle,  Agnès,  ont  souffert  la  mon  pour  ne 
point  perdre  le  b  s  de  leur  chasteté  ;  et  on  voudroit 
vous  faire  peur  avec  des  fantômes  !  Oui-da,  ma  fille; 

lisez,  lisez  chèrement  l’Imitation  de  votre  abbesse, 

? 

(*)  Madame  de  Ctiantal  étoit  vivement  soliicitée  de  se  l'emarîer. 

(2)  C’est  le  père  de  madame  de  Cliantai. 
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et  les  epîtres  de  S.  Jérôme;  vous  y  trouverez  celle 
qu’il  écrit  à  sa  Furia,  et  quelques  autres  qui  sont 
bien  belles. 

Vous  me  demandez  si  j’irai  en  Bourgogne  cette 
année:  Dieu  seul  le  sait,  je  ne  le  sais  pas.  Je  pense 
que  non  ;  car  mille  liens  me  retiennent  attaché  si 
court  et  si  serré,  que  je  ne  puis  remuer  ni  pieds  ni 
mains,  si  Dieu  de  sa  sainte  main  ne  m’en  délivre. 
Voilà  ce  que  c’est  ;  je  pense  vous  l’avoir  déjà  dit  par 
une  précédente.  Pour  ma  personne,  je  fe rois  tout 
pour  donner  satisfaction,  je  ne  dis  pas  à  vous,  mais 
au  moindre  de  tous  mes  enfants  que  Dieu  m’a  don¬ 
nés.  Mais  ma  pauvre  femme  me  fait  compassion;  et 
puisque  je  ne  la  puis  laisser  qu’elle  ne  souffre  mille 
incommodités,  et  que  Dieu  veut  que  je  lui  adhère, 
me  voilà  garrotté. 

Je  ne  dis  pas  que  mon  absence  de  quelque  peu 
•de  jours  lui  fût  nuisible  ;  car  pour  la  privation  de 
ma  présence ,  ce  n’est  pas  cela  qui  m’empêche  :  mais 
c’est  que  la  saison  est  si  sujette  aux  vents  et  orages, 
que  je  ne  suis  pas  à  mon  pouvoir  d’aller  et  venir, 
mais  faut  que  je  vogue  à  leur  merci.  M’entendez- 
vous  bien?  Je  crois  que  oui:  car  vous  savez  ce  que  je 
vous  dis  un  jour  de  mon  voyage  de  Dijon,  lequel  je 
fis  déjà  contre  le  commun  avis  de  tous  mes  amis,  mais 
sur- tout  de  celui  auquel  je  devois  le  plus  déférer,  qui 
est  le  même  père  recteur  cjue  je  vais  voir  à  ce  carême- 
prenant,  lequel,  avec  un  grand  zele  de  mon  bien, 
me  pensa  quasi  arrêter;  mais  ce  grand  Dieu,  en  la 
face  duquel  je  regardois  droit,  droit  tellement  mon 
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ame  à  ce  béni  voyage  que  rien  ne  me  put  arrêter-, 
et  aussi  il  Ta  rêtluit  tout  à  bien  et  à  sa  gloire.  Mais 
maintenant  a  y  retourner ,  jusqu’à  ce  que  tout  soit 
bien  éclairci,  je  tenterois  cette  bonté,  laquelle  me 
traite  si  aoucement  que  je  la  dois  bien  révérer.  Je 
vous  ai  ait  ceci  au  long,  parce  qu’il  m’est  venu  en 
lame  de  penser  que  je  le  devois  faire,  à  la  charge 
que  c’est  à  vous  seulement.  Mon  Dieu  sait  bien  qJe 
si  j  étüis  en  liberté,  j’irols,  je  dis,  je  volerois  souvent 
par-tout  où  j’ai  du  devoir.  S.  Paul  dit  à  ses  chers  Ro¬ 
mains,  entre  lesquels  et  par  lesquels  il  devoit  mou- 
lii  .  J  ai  souvent  proposé  de  venir  avec  voiis^  afin  que 
J  eusse  quelque  fruit  entre  vous;  mais  fai  été  empê¬ 
ché  jusqu’à  présenlff  Maisqui  l’empêchoit?  L’ame 

de  S,  Paul  J  et  S.  Chrysostome  dit  que  c’étoit  le  Sairit- 
lisprit. 

Quoique,  parmi  les  traverses  et  les  tribulations, 
votie  ame  va  bien,  à  ce  que  je  vois,  il  reste  de  la 
tenir  ferme,  lout  ce  carême,  si  vous  m’écrivez  par 
f.yon,  vous  en  aurez  une  très  grande  commodité:  car 
de  Lyon  à  Ghambéri,  ce  n’est  pas  comme  dès  ici; 
car  tous  les  jours  les  courriers  arrivent.  Pour  moi, 
je  pense  bien  ,  Dieu  aidant,  vous  écrire  tous  les  huit 
jouis .  alors  vous  me  direz  s’il  est  requis  que  nous 
nous  voyions  cette  année;  et  s’il  l’est,  je  vous  dirai 
quand,  et  je  le  puis  dire  dès  maintenant.  La  semaine 
de  Pentecôte,  a  commencer  dès  l’avant-veille,  sera 
toute  mienne,  et  celle  de  l’octave  du  Saint-Sacrement 

(i)  Sæpe  proposut  Yeiiit  e  ad  vos  (et  proliibiius  .snm  usque  adJiuc), 
’it  alicjuem  iVucti.m  lia  beat  n  ot  hi  vobis.  Rom.  c.  r,  v.  i3. 
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que  je  serai  ici,  où  ma  mère  viendra  en  ce  temps- 
là.  Hors  de  là  il  faut  que  je  coure  trois  cents  parois¬ 
ses,  que  j’ai  encore  à  voir.  Mais  je  dis  cela  en  cas 
que  vous  et  votre  confesseur  jugiez  qu’il  soit  expe'- 
dieni:  car,  sans  mentir,  je  plains  votre  peine;  et  si 
elle  n’est  contre-écliangée  de  c|uelque  grande  utilité 
spirituelle,  elle  m’afflige. 

Je  ne  sais  si  les  carmélites  reçoivent  des  religieu¬ 
ses  des  autres  ordres  ;  je  crois  que  nenni.  Mais  quand 
cela  seroit ,  croyez -moi,  c’est  une  tentation  à  ces 
bonnes  dames  d’y  aspirer,  sinon  qu’elles  puissent  ré¬ 
duire  tous  leurs  monastères  en  carmélites.  Oui-da, 
aux  carmélites  :  nous  ne  pouvons  pas  nous  accom¬ 
moder  aux  petites  obédiences,  et  nous  en  ferons  des 
extrêmes?  A  Dieu ,  ma  chère  fille ,  à  Dieu  donc  soyez- 
vous  à  jamais  1  Je  suis  en  lui  plus  vôtre,  que  vous  ne 
sauriez  estimer  :  il  n’y  a  rien  de  semblable.  Le  doux 
Jésus  repose  à  jamais  sur  votre  poitrine,  et  vous 
fasse  reposer  sur  la  sienne,  ou  du  moins  sur  ses 
pieds  î 

LETTRE  (Uv.  vu,  let.  26). 
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LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Moyens  tle  bien  passer  le  carême. 

CliambeTi,  21  février  1606. 


Ce  ne  peut  être  ici  qu’une  petite  lettre  ;  car  je  m’en 
vais  tout  maintenant  en  chaire,  ma  très  chère  hile. 
Vous  êtes  maintenant  à  Dijon  ,  où  je  vous  al  écrit  il 
n  y  a  que  peu  de  jours,  et  où  vous  abondez,  par  la 
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gfrace  de  Dieu,  en  plusieurs  consolations,  auxquelles 
je  participe  en  esprit.  Le  carême  est  l’automne  de  la 
vie  spirituelle,  auquel  on  doit  recueillir  les  fruits,  et 
les  ramasser  pour  toute  Tannée.  Faites-vous  riche, 
je  vous  supplie,  de  ces  trésors  pre'cieux  que  rien  ne 
vous  peut  ni  ravir  ni  gâter.  Souvenez-vous  de  ce  que 
j’ai  accoutumé  de  dire  :  Nous  ne  ferons  jamais  bien 
un  careme  pendant  que  nous  penserons  en  faire 
deux.  Faisons  donc  celui-ci  comme  le  dernier,  et 
nous  le  ferons  bien.  Je  sais  qu’a  Dijon  il  y  aura 
quelque  excellent  prédicateur  ;  les  paroles  saintes 
sont  des  perles ,  et  de  celles  que  le  vrai  Océan  d’O- 
rient,  Tabyme  de  miséricorde,  nous  fournit:  as- 


seniblez-en  beaucoup  autour  de  votre  cou,  pendez- 
en  bien  à  vos  oreilles,  environnez-en  vos  bras:  ces 
atours  ne  sont  point  défendus  aux  veuves,  car  ils  ne 
les  rendent  point  vaines,  mais  humbles. 

1  OUI  moi,  je  suis  ici,  où  je  ne  vois  encore  rien 
qu’un  léger  mouvement  parmi  les  âmes  à  la  sainte  dé¬ 
votion.  Dieu  I  accroîtra,  s’il  lui  plaît,  pour  sa  sainte 
gloire.  Je  m  en  vais  dire  maintenant  à  mes  auditeurs 
(jue  leurs  aines  sont  la  vigne  de  Dieu  j  la  citerne  est 
la  foi,  la  tour  est  l’espérance,  et  le  pressoir  la  sainte 
c  harité  ;  la  haie ,  c  est  la  loi  de  Dieu ,  qui  les  sépare  des 
autres  peuples  infidèles,  A  vous,  ma  chère  fille,  je 
dis  que  votre  bonne  volonté  c’est  votre  vigne  j  la  ci¬ 
terne  sont  les  saintes  inspirations  de  la  perfection 
(jue  Dieu  y  fait  pleuvoir  du  ciel;  la  tour,  c’est  la 
sainte  chasteté,  laquelle,  comme  il  est  dit  de  celle 
de  David,  doit  être  d’ivoire;  le  pressoir,  c’est  Tobéis- 
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sance,  laquelle  produit  un  grand  mérité  pour  les 
actions  qu’elle  exprime;  la  haie,  ce  sont  vos  vœux. 
Oh  !  Dieu  conserve  cette  vigne  qu’il  a  plantée  de  sa 
main  1  Dieu  veuille  faire  abonder  de  plus  en  plus  les 
eaux  salutaires  de  sa  grâce  dans  sa  citerne  !  Dieu  soit 
àjamais  le  protecteur  de  sa  tour  !  Dieu  soit  celui  qui 
veuille  toujours  donner  tous  les  tours  au  pressoir, 
qui  sont  nécessaires  pour  l’expression  du  bon  vin, 
et  tenir  toujours  close  et  fermée  celte  belle  haie 
dont  il  a  environné  cette  vigne,  et  fasse  que  les  an¬ 
ges  en  soient  les  vignerons  immortels  ! 

Adieu,  ma  chère  fille,  la  cloche  me  presse;  je  m’en 
vais  au  pressoir  de  l’église,  au  saint  autel,  où  dis¬ 
tille  perpétuellement  le  vin  sacré  du  sang  de  ce  rai¬ 
sin  délicieux  et  unique  que  notre  sainte  abbesse, 
comme  une  vigne  céleste,  nous  a  heureusement  pro¬ 
duit.  Là,  comme  vous  savez  que  je  ne  puis  faire  au¬ 
trement,  je  vous  présenterai  et  représenterai  au  père 
en  runion  de  son  fils ,  auquel,  pour  lequel  et  par  le¬ 
quel  je  suis  uniquement  et  si  entièrement  votre,  etc. 

94'’  LETTRE  (liv. IV,  let,  57). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

La  trop  grande  crainte  des  tentations  est  préjudiciable;  le  plus 

sûr  est  de  les  mépriser. 

16  mars  1606. 

Ma  très  chère  hile,  contre  tous  ces  nouveaux  as¬ 
sauts  et  tentations  d’infidélité  ou  doute  de  la  foi,  te¬ 
nez-vous  close  et  couverte  dans  les  instructions  que 
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VOUS  avez  eues  jusqu’à  présent;  vous  n’aurez  rien  à 
craindre.  Prenez  garde  à  ne  point  disputer,  ni  mar¬ 
chander;  item, .à  ne  point  vous  attrister  et  inquiéter, 
et  vous  en  serez  délivrée. 

Pour  moi,  je  vois  cette  grande  horreur  et  haine 
que  vous  avez  pour  ces  suggestions,  et  ne  doute  nul¬ 
lement  que  cela  ne  vous  nuise,  et  ne  donne  de  l’a¬ 
vantage  à  l’ennemi  qui  se  contente  de  vous  ennuyer 
et  inquiéter,  puisqu’il  ne  peut  faire  autre  chose, 
comme  il  ne  fera  jamais,  Dieu  aidant.  Mais  courage, 
ma  ciiève  fille,  ne  vous  amusez  point  à  la  considéra¬ 
tion  de  tout  cela  ;  car  il  vous  doit  suffire  que  Dieu 
n’est  point  offensé  en  ces  attaques  que  vous  recevez. 
Usez  le  plus  que  vous  pourrez  de  mépris  de  ceshrouil- 
Icries-là  ;  car  le  mépris  y  est  le  remède  le  plus  utile. 

Non,  je  ne  suis  nullement  en  crainte  pour  les  co¬ 
lonnes  de  notre  tabernacle  (i);  car  Dieu  en  est  le 
protecteur.  J’ai  néanmoins  liien  été  en  considéra¬ 
tion  ,  pour  penser  ce  que  c’est  qui  pouvoit  permettre 
au  monde  l’audace  et  l’imprudence  de  penser  à  les 
ébranler:  car  ÎI  me  semble  que  nous  lui  faisons  as¬ 
sez  mauvais  visage  pour  Im  ôter  le  courage  de  nous 
vouloir  chatouiller.  Or  bien  tout  cela  n’est  rien.  Je 
ne  .peux  ni  veux  jamais  cesser  de  vous  souhaiter  l’a- 
hondance  des  grâces  de  notre  Seigneur  et  de  sa  très 
sainte  mère,  en  l’amour  duquel  je  suis  et  serai  in- 
violablement  et  uniquement  tout  vôtre. 

(i)  S*  François  fait  cette  allusion  au  tabernacle  de  rancienne  îoi^ 
qui  etoit  soutenu  par  des  caloiines*  Ces  coloiines  sont  Jes  bonnes 
résolutions  de  madame  de  Chantal^  sur-tout  le  \(0?u  de  chasteté. 
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LETn  R.E  (liv.  Il,  lei.  32  ). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

î!  la  console  sur  tes  tentations  contre  la  foi,  et  lui  montre  Tusane 

de  l’imagination  dans  l'oraison. 

•  * 

En  avril  ï6o6. 


•Te  suis  console  que  M.  Galemant  soit  de  même 
avis  avec  moi  pour  le  remède  de  ces  importunités 
que  vous  recevez  touchant  ïa  foi:  il  dit  vrai,  il  ne 
faut  pas  disputer,  mais  s’humilier;  ni  spéculer  avec 
Fentendement,  mais  roidir  la  volonté. 

Le  livre  de  ta  Méthode  de  servir  Dieu  est  bon , 
mais  embarrassé  et  difficile  plus  qu’il  ne  vous  est 
requis:  celui  du  Combat  spiriluel  contient  tout  ce 
qu’il  dit,  et  plus  clairement  et  plus  méthodique¬ 
ment. 

Il  n’est  pas  possible  de  ne  se  servir  en  l’oraison  ni 
de  l’imagination,  ni  de  Fentendement;  mais  de  ne 
s’en  servir  point  que  pour  émouvoir  ïa  volonté,  et, 
la  volonté  étant  émue ,  l’employer  plus  que  l’imagi¬ 
nation  et  l’entendement,  cela  se  doit  faire  indubita¬ 
blement.  Il  n  estpasbesoin ,  dit  cette  bonne  mère  (i), 
de  l’imagination  pour  se  représenter  Fhumillté  sa¬ 
crée  du  Sauveur;  non  pas  peut-être  à  ceux  qui  sont 
déjà  fort  avancés  en  la  montagne  de  perfection  : 
mais  pour  nous  autres ,  qui  sommes  encore  ès  vallées , 
quoique  désireux  de  monter,  je  pense  qu’il  est  ex- 


(0  H  y  a  grantle  apparence  que  c  est  une  prieure  des  carmélites, 
parccfju  il  en  est  parié  dans  d’autres  lèift  es  dans  les  mêmes  termes'. 

3 1 . 
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pédient  de  se  servir  de  toutes  nos  pièces,  et  de  Ti- 
niaglnatioii  encore. 

Je  vous  ai  neanmoins  marqué  en  quelque  papier 
que  cette  imagination  doit  être  fort  simple ,  et  comme 
servant  d’aiguilie  pour  enfiler  dans  votre  esprit  les 
affections  et  révélations.  C’est  le  grand  chemin ,  ma 
chère  fille,  duquel  il  ne  nous  faut  pas  encore  dé¬ 
partir,  jusqu  ace  que  le  jour  soit  un  petit  plus  grand, 
et  que  nous  puissions  discerner  les  sentiers.  Il  est 
hleii  vrai  que  ces  imaginations  ne  doivent  point  être 
.entortillées  de  heaucoup  de  particularités,  mais 
simples. 

Demeurons,  ma  chère  fille,  encore  un  peu  de 
temps  ici  en  ces  basses  vallées  -  baisons  encore  un 
peu  les  pieds  du  Sauveur:  il  nous  appellera  quand 
il  lui  plaira  k  sa  sainte  bouche.  Ne  vous  départez 
point  encore  de  cette-méthode,  jusqu’à  ce  que  nous 
nous  revoyions. 

Mais  quand  sera-ce,  me  direz-vous?  Si  vous  pensez , 
nia  chère  fille,  que  vous  puissiez  tirer  de  ma  pré' 
sence  tant  d’aide  et  de  bon  fruit,  et  des  provisions 
Spirituelles,  comme  vous  m’éenvez,  et  que  vous  en 
ayez  beaucoup  de  désir,  je  ne  serai  pas  si  dur  que 
de  vous  remettre  à  l’année  prochaine;  mais  je  vous 
remettrai  volontiers  au  premier  dessein ,  lequel  ne 
me  donne  nulle  peine,  que  celle  que  vous  aurez  au 
voyage:  car  au  demeurant,  il  m’est  plein  de  suavité 
et  de  contentement:  La  difficulté  est  que  je  n’ai  à 
mon  commandement  que  les  octaves  de  Pentecôte 
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et  celles  du  Saint-Sacrement  (i).  Auxquelles  des  deux 
que  vous  vouliez  venir,  vous  me  trouverez  ici  plein 
de  cœur,  et,  Dieu  aidant,  de  joie  à  vous  servir. 

Et  voyez-vous,  ma  chère  fille,  en  ces  choses  non 
nécessaires,  ou  au  moins  desquelles  on  ne  peut  pas 
hien  discerner  la  nécessité,  ne  prenez  pas  mes  pa¬ 
roles  ric-à-ric;  car  je  ne  veux  pas  qu’elles  vous  ser¬ 
rent,  mais  que  vous  ayez  la  liberté  de  faire  ce  que 
vous  croirez  meilleur.  Si  donc  vous  croyez  que  votre 
voyage  vous  soit  fort  utile ,  je  m’accorde  qu’il  se  fasse , 
mais  cela  avec  aise  et  toute  volonté.  Seulement,  il 
faudra  m’avertir  duquel  des  deux  temps  vous  vou¬ 
driez  faire  choix;  car  je  veux  faire  venir  ma  mère 
ici  en  ce  temps-là  :  et  croyez  qu’elle  et  moi  en  serons 
bien  consolés,  aux  dépens  de  voti’e  travail. 

Dieu  soit  à  jamais  avec  nous,  et  veuille  vivre  en 
nos  cœurs  éternellement! 

Adieu,  ma  très  chère  fille;  je  suis  celui  qu’il  a 
rendu  si  uniquement  vôtre. 

96®  LETTRE  (liy.  43), 

LE  MÊME,  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  BRULART. 

il  faut  se  rendre  parfait  dans  son  état,  sans  désirer  celui  auquel 

on  ne  peut  parvenir. 


3  avril  1606. 

Madame  ma  très  chère  sœur,  je  vous  ai  écrit  mon 

(i)  En  catte  annee  1606,  Pâques  arriva  le  26  mars;  la  Pentecôte^ 
le  ï4  niai;  et  la  fête  Jn  Saint-Sacrement,  le  aS  mai- 
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avis  sur  le  sujet  de  votre  dernière  lettre;  mais  voyant 
que  vous  le  desirez  fort,  et  crai(^nant  que  si  mes  pa¬ 
quets  setoient  eg^ares  vous  n’en  demeurassiez  en 
peine,  je  vous  dirai  qu  il  n  y  a  nul  danger  que  vous 
entriez  au  monastère  de  notre  sœur  (i),  jusqu’à  ce 
que  la  cîosure  y  soit  exactement  établie.  Les  âmes 
qui  vous  en  font  scrupule  sont  bonnes  et  dévotes, 
comme  elles  témoignent  par  leur  scrupule,  lequel 
neanmoins  na  nul  fondement;  c’est  pourquoi  il  ne 
s  y  faut  pas  arrêter.  Plut  à  Dieu  que  les  hommes  qui 
ji’entrent  en  cette  maison-là  que  par  curiosité  et  111- 
discrétion  en  fissent  bien  scrupule  1  car  ils  auroient 
bon  fondement  pour  cela;  mais  non  pas  vous,  jus¬ 
qu’à  ce  que,  comme  je  dis,  la  closure  y  soit  établie, 
qui  ne  sera  jamais  sitôt  que  je  le  desire.  J’ai  su  tout 
ce  que  vous  me  dites  des  inquiétudes  de  toutes  les 
religieuses,  et  en  suis  marri;  elles  arrivent  faute 
d’une  bonne  conduite  et  ménage  de  leurs  esprits. 
C’est  le  mal  des  maux  entre  ceux  qui  ont  de  bonnes 
volontés,  qu’ils  veulent  toujours  ce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  etre,  et  ne  veulent  pas  être  ce  qu’ils  ne  peuvent 
n’être  pas.  Ori  me  dit  que  ces  bonnes  filles  sont  toutes 
éprises  de  l’odeur  sainte  que  répandent  les  saintes 
carmélites,  et  qu’elles  desireroient  toutes  d’en  être: 
mais  je  ne  pense  pas  que  cela  se  puisse  aisément. 
Elles  n’emploient  pas  bien  ce  bon  exemple,  qui  leur 
devoit  servir  pour  les  animer  à  bien  embrasser  la 
perfection  de  leur  état,  et  non  pas  à  les  troubler,  et 
faire  desirer  celui  auquel  elles  ne  peuvent  arriver. 

(i)  L  abbesse  du  Puits-tVOrbe,  sœur  de  luadatae  Bruiart.. 


I 


de  s.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

La  nature  a  mis  une  loi  entre  les  abeilles,  que  cha¬ 
cune  d’icelles  fasse  le  miel  dans  sa' ruche,  et  des 
fleurs  qui  lui  sont  autour.  Adieu ,  madame  ma  très 
chère  fille  ;  tenez  bien  serré  le  sacré  crucifix  sur  votre 
cœur.  Je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  (iiv.  IÏI,let.  Sg). 

LE  MEME,  A  MADAME  BRüLART. 


Écueils  à  éviter  datts  les  amitiés  et  les  liaisons  les  plus  s 

même  avec  scs  confesseur  et  directeur. 


es 


2g  avril  1606. 

Madame  ma  très  chère  sœur  et  fille  en  notre  Sei¬ 
gneur,  voici  qu’enfin  j’ai  reçu  l’avis  que  cette  bonne 
fille  que  vous  connoissez  ma  envoyé  de  ce  petit  ac¬ 
cident  qui  lui  étoit  arrivé  en  Pamitié  spirituelle  de 
la  personne  en  laquelle  elle  avoit  pris  de  la  confiance  ; 
et  pareeque  vous  lui  direz  bien  ce  que  j  e  desire  q u’elle 
sache  sur  ce  point,  et  que  je  ne  sauroîs  lui  écrire, 
je  vous  le  dirai.  Qu’elle  ne  s’étonne  nullement  de 
cet  inconvénient;  car  ce  n’est  qu’une  crasse  et  roull- 
lure  qui  a  accoutumé  de  s’engendrer  au  cœur  hu¬ 
main,  sur  les  plus  pures  et  sincères  affections,  si  on 
ne  s’en  prend  garde.  Ne  voit-on  pas  que  les  vignes 
qui  produisent  le  meilleur  vin  sont  plus  sujettes  aux 
superfluités,  et  ont  plus  besoin  d’être  émondées  et 
retranchées?  Telle  est  lamitié  même  spirituelle  : 
mais  il  y  a  cela  de  plus,  c’est  qu’il  faut  que  la  main 
du  vigneron  qui  les  émonde  soit  plus  délicate ,  d’au¬ 
tant  que  les  superfluités  qui  y  surcroissent  sont  si 
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menues  et  délicates,  cju’eii  leur  commencement  on 
ne  sauroit  presque  les  voir,  si  on  n’a  les  yeux  bien  es¬ 
suyés  et  ouverts.  Ce  n’est  donc  pas  merveille  si  on 
s’y  trompe  souvent.  Mais  cette  fille  doit  bénir  Dieu 
que  cet  inconvénient  lui  ait  été  manifesté  au  com¬ 
mencement  de  sa  dévotion;  car  c’est  un  signe  évi¬ 
dent  que  la  divine  Majesté  lavent  conduire  par  la 
main,  et,  par  l’expérience  de  ce  danger  échappé,  la 
veut  rendre  sage  et  prudente  pour  en  éviter  plusieurs 
autres.  O  Dieu  !  que  c’est  chose  rare  de  voir  des  feux 
sans  fumée!  si  est-ce  que  le  feu  de  l’amour  céleste 
n  en  a  point  pendant  qu’il  demeure  pur  ;  mais  quand 
il  se  commence  a  meler,  il  commence  de  même  à. 
prendre  de  la  fumée  d’inquiétudes,  de  dérèglements 
et  mouvements  de  cœur  irréguliers.  Or  bien,  Dieu 
soit  loué  que  tout  est  bien  remis  et  en  bon  état.  Au 
demeurant,  il  n’y  a  point  eu  de  mal  à  se  déclarer, 
en  sorte  cpie  1  on  ait  pu  reconnoître  la  personne  dont 
011  parloit,  puisqu  il  ne  se  pouvoit  faire  autrement; 
et  le  discret  conseiller  des  âmes  ne  trouve  jamais 
lien  d  étrange,  mais  reçoit  tout  avec  charité,  com¬ 
patit  à  tout,  et  connoit  bien  que  l’esprit  de  l’homme 
est  sujet  à  la  vanité  et  au  désordre,  si  ce  n’est  par 
une  spéciale  assistance  de  la  vérité.  Il  me  reste  à  vous 
dire,  ma  très  chère  sœur,  que  le  chemin  de  dévo- 
lioii  le  plus  assuré ,  c’est  celui  qui  est  au  pied  de  la 
croix,  d  humilité,  de  simplicité,  de  douceur  de  cœur. 

Dieu  soit  a  jamais  en  votre  cœur!  Je  suis  en  lui 
et  par  lui,  madame,  etc. 


a 
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98®  LETTRE  (liv.  IV,  îet.  33). 

LE  MEME,  A  MADAME  L’ABBESSE  DU  PÜITS-D’ORBE. 

li  faut  Elire  le  lîien  avec  joie  ,  et  sans  se  découraffer  de  ses  défauts. 
Avis  généraux  sur  la  clôture  des  religieuses ,  sur  les  confesseurs 
extraordinaires,  sur  le  maniement  des  pensions,  sur  les  chapi¬ 
tres,  et  la  charité  mutuelle;  sur  la  nécessité  et  la  manière  de 
faii’f  revenir  au  monastère  les  religieuses.  Avis  particuliers  à 
une  abbesse  sur  plusieurs  points  importants. 


I**'  mat  1606. 


Oui,  ma  fille,  je  vous  le  dis  par  écrit  aussi  bien 
que  de  bouche,  léjouissez'vous  tant  que  vous  pourrez, 
en  bien  faisant;  car  c’est  une  double  grâce  aux  bonnes 
œuvres,  d’être  bien  faites,  et  d’être  faites  joyeuse¬ 
ment.  Et  quand  je  dis,  enbienfaisant,  je  ne  veux  pas 
dire  que  s’il  vous  arrive  quelque  défaut  vous  vous 
adonniez  à  la  tristesse  pour  cela:  non,  de  par  Dieu; 
car  ce  seroit  joindre  défaut  à  défaut;  mais  je  veux 
dire  que  vous  persévériez  à  vouloir  bien  faire,  et  que 
vous  retourniez  toujours  au  bien,  soudain  que  vous 
connoitrez  vous  en  être  éloignée,  et,  moyennant  cette 
fidélité,  que  vous  viviez  joyeuse  pour  le  général. 

J’ai  à  vous  dire,  outre  l’ancien  écrit  que  je  vous 
envoie,  que  vous  devez  tenir  le  cloître  et  le  dortoir 
fermés  aux  hommes  :  ainsi  la  clôture  s’en  fera  dou¬ 
cement. 


Le  concile  de  Trente  ordonne  à  tous  les  supé' 
rieurs  et  supérieures  des  monastères  qu’au  moins 
trois  fois  TaHnée  ils  fassent  confesser  ceux  qu’ils  ont 
sous  leurs  charges  à  des  confesseurs  extraordinaires; 
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ce  qui  estgrancfemeiit  requis  pour  mille  bonnes  rai¬ 
sons,  C’est  pourquoi  vous  l’observerez,  faisant  venir 
quelque  bon  moine,  ou  quelque  bien  dévot  prêtre, 
auquel  toutes  aient  à  se  confesser  cette  fois-là.  Je 
vous  ai  dit  la  raison  pourquoi  toutes  s’y  doivent  con¬ 
fesser,  ce  qui  ne  sera  point  grief  à  aucune  ;  car  celles 
qui  voudront  ne  se  confesseront  que  d’un  jour  ou 
deux,  s’étant  préalablement  confessées;  et  celles  qui 
voudront  pourront  en  user  autrement. 

Il  faut  que  ce  soit  vous,  ma  fille  bien-aimée,  qui 
ayez  1  administration  des  pensions;  mais  députez 
■une  des  dames ,  qui  ait  soin  de  tenir  compte  de  ce 
qui  s’en  emploie. 

Il  sera  à  propos,  dans  vos  petits  chapitres,  de  re¬ 
commander  la  mutuelle  et  tendre  dilection  des  unes 
aux  autres,  et  de  témoigner  que  vous  l’avez  en  leur 
endroit,  mais  particulièrement  envers  celle  de  la¬ 
quelle  vous  m’écrivez,  laquelle  il  faut,  par  charité, 
révoquer  à  une  bonne  et  douce  intelligence  et  con- 
bancc  avec  les  autres.  Je  lui  écris  un  petit  mot. 

Vous  trouverez  bien,  crois-je,  les  premiers  avis 
que  je  vous  écrivis,  il  y  a  cinq  ans,  sur  la  façon  avec 
laquelle  vous  deviez  doucement  réduire  tous  ces  es¬ 
prits  à  votre  bon  dessein.  Vous  y  verrez  beaucoup 
de  choses  que,  pour  brièveté,  je  ne  dirai  pas  main¬ 
tenant. 

Quant  à  celle  qui  est  absente,  il  faut  écrire  à  elle 
ou  à  son  frère  que,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  le  salut  de  vos  âmes,  l’édification  du  prochain, 
et  rhonneur  de  votre  monastère,  vous  avez  pris  ré- 
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solution,  avec  toutes  les  sœurs  religieuses,  de  vivre 
plus  retirées  dans  votre  maisori  qu’on  n’a  pas  fait  ci- 
devant;  que  la  chose  étant  si  raisonnable  et  si  hon¬ 
nête,  vous  ne  doutez  pas  qu’elle  ne  s’y  veuille  ran¬ 
ger;  dont  vous  la  conjurez  et  sommez  par  l’obéis¬ 
sance  qu’elle  vous  a  vouée,  hors  laquelle  elle  ne 
peut  faire  son  salut;  lui  promettant  quelle  ne  trou¬ 
vera,  ni  en  vous  ni  ès  autres,  sinon  une  douce  et 
très  amiable  conversation,  laquelle  seule,  outre  son 
devoir,  peut  la  semondre  à  une  sainte  retraite  ;  et 
choses  semblables.  Si  pour  cela  elle  ne  revient,  il 
faudra  l’arraisonner  deux  autres  fois,  avec  des  inter¬ 
valles  de  trois  semaines.  Que  si  enfin  elle  ne  revient, 
vous  lui  manderez  qu’elle  se  détermine  donc  de 
n’être  plus  reçue,  et  d’être  forclose  de  sa  place.  Mais 
je  crois  que  ses  parents  la  feront  revenir;  et,  étant 
revenue,  vous  la  traiterez  doucement  et  avec  grande 
patience. 

Si  j’oublie  quelque  chose,  je  le  dirai, à  notre  sœur, 
qui  vous  ira  voir  infailliblement,  et  elle  vous  chérit 
bien  fort.  Pour  votre  particulier,  ne  faites  point  faute 
de  faire  l’oraison  mentale  tous  les  jours,  à  la  même 
heure  qu’elle  se  fait  au  chœur,  si  vous  ne  pouvez  y 
aller;  et  ce  pour  demi-heure.  Ne  vous  tourmentez 
pas,  encore  que  vous  ne  puissiez  pas  avoir  des  sen¬ 
timents  aussi  forts  que  vous  le  désireriez,  car  c’est  la 
bonne  volonté  que  Dieu  requiert.  Lisez  tous  les  jours 
un  quart  d’heure  dans  des  livres  spirituels,  et  ce  de¬ 
vant  qu’aller  à  vêpres,  ou  avant  de  les  dire  quand 
vous  n’y  pourrez  pas  aller. 
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Vous  VOUS  coucherez  tous  les  jours  à  dix  heures. 
et  vous  vous  lèverez  à  six.  Quand  vous  serez  con¬ 
trainte  d’être  au  lit,  faites  lire  quelqu’une  de  temps 
en  temps,  selon  v'otre  commodité.  Baisez  souvent 
v.oti e  cioix  que  vous  portez  j  renouvelez  les  hons 
propos  que  vous  avez  faits  d’être  toute  à  Dieu,  immé¬ 
diatement  avant  le  coucher,  ou  en  y  allant,  ou  dans 
votre  oratoire,  ou  ailleurs;  et  faites  un  plus  grand 
renouvellement  par  demi-douzaine  d’aspirations  et 
d’humiliations  devant  Dieu. 

Je  vous  donne  pour  votre  spécial  patron  de  cette 
annee  le  glorieux  S.  Joseph,  et  pour  votre  patronne 

Scolastique,  sœur  de  S.  Benoît,  de  laquelle  vous 
trouverez  beaucoup  d’actions  en  sa  vie,  comme  en 
celle  de  S.  Benoît,  dignes  d’être  imite'es. 

Voyez-vous,  ma  très  chère  et  bonne  fille,  entre¬ 
prenez  de  vous  acquérir  un  grand  courage  au  service 
de  notre  Seigneur;  car,  pour  assuré,  sa  bonté  vous 
a  choisie  pour  se  servir  de  vous,  pourvu  que  vous  le 
vouliez,  pour  le  véritable  rétablissement  de  sa  gloire 
et  celle  dès  âmes.  En  votre  maison  vous  ne  sauriez 
tenir  un  chemin  plus  assuré  que  celui  de  la  sainte 
obéissance  :  c’est  pourquoi  je  me  réjouis  grande¬ 
ment  que  vous  y  soyez  affectionnée,  pour  l’intention 
que  me  marquez  ;  mais  ressouvenez-vous  donc  bien 
de  ce  que  je  vous  ai  recommandé  de  la  part  de 
notre  Seigneur,  auquel  je  vous  recommande,  le  sup¬ 
pliant,  par  sa  mort  et  sa  passion,  qu’il  vous  comble 

de  son  saint  amour,  et  vous  rende  de  plus  en  plus 
toute  sienne. 
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Pour  moi  J  ma  très  chère  sœur,  ma  fille  bien- 
aime'e,  j’ai  une  volonté'  fort  entière  à  vous  che'rir 
honorer  et  servir;  et  jamais  rien  ne  m’ôtera  cette  af¬ 
fection,  puisque  c’est  en  ce  même  Sauveur  et  pour 
lui  que  je  l’ai  prise,  étant  à  jamais  votre  humble 
frère  et  serviteur,  etc. 


IJ 


LETTRE  (liv.  IV,  let.  17). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Confiance  et  soumission  de  S.  François  de  Sales  à  la  divine 

Providence. 

Annecy,  le  9  mai  i6o6. 

Je  reçus  la  semaine  passée  quatre  lettres  des  vô¬ 
tres,  l’une  du  jour  de  Pâques  (i),  et  les  autres  trois 
du  27  avril;  or,  plutôt  que  de  retarder  davantage, 
je  veux  vous  écrire  tout  à  la  hâte. 

Je  vois  ce  que  vous  me  dites  de  ces  bonnes  âmes, 
compagnes  de  vos  désirs;  de  vos  désirs,  dis-je,  qui 
se  fortifient  et  se  rendent  actifs  dedans  votre  cœur. 

•Hélas!  ma  chère  fille,  ils  vous  réveillent  souvent 

l’esprit,  à  ce  que  je  vois;  mais  croyez  bien  que  celui 

que  j’ai  de  conduire  le  tout  à  chef  et  à  la  gloire  de 

Dieu  m’excite  aussi  très  souvent.  Or  sus,  je  veux 

dire  ce  mot  de  vanterie  plus  souvent  que  vous,  que 

je  crois;  mais  ne  faut-il  pas  tout  faire  avec  une  dili-  ■ 

gcnce  soigneuse,  mais  douce,  mais  tranquille,  mais 

résignée  ?  lié  bi  eu ,  j’espère  que  Dieu  sera  notre  : 

1 

I 

(i)  Le  26  mars. 


1 


LETTRES 


Et  ne  vous  troublez  points  ma  fille,  je  vous  prie, 
de  ce  que  je  vous  écrivis  Tautre  jour,  louchant  la 
proposition  qui  se  fait  de  me  tirer  moi-méme  de  ma 
terre  et  de  mon  parentage  (i),  car  rien  ne  se  fera 
que  de  par  Dieu;  et,  de  quelque  côté  que  j’aille, 
sous  sa  conduite  tout  ira  fort  bien  et  pour  vous  et 
pour  moi.  Non ,  croyez-le  bien ,  ma  chère  fille  ;  mais, 
voyez*vous,  n’en  parlez  à  personne.  Je  vous  dis  tout; 
ce  ne  seroit  pas  sans  répugnance  s’il  me  falloit  chan¬ 
ger  de  logis,  bien  que  je  ne  me  sente  nullement  at¬ 
taché  qu’à  quelques  âmes,  d’un  lien  tout  purement 
spirituel,  Dieu  merci  :  mais  Dieu  tiendra  tout  de  sa 
main  ;  car,  voyez-vous,  ma  chère  fille,  mon  ame  n’a 
point  de  rendez-vous  qu’en  cette  providence  de  Dieu. 
Mon  Dieu,  vous  me  l’avez  enseigné  dès  ma  jeunesse 
et  jusqu’à  présent;  j’annoncerai  vos  merveilles  (2). 

Adieu,  ma  chère  fille;  tenez  pour  tout  assuré  que 
je  pense  fort  au  soin  de  votre  ame,  laquelle  m’est 
chère,  précieuse  et  aimable  comme  la  mienne  pro¬ 
pre,  et  je  ne  la  tiens  que  pour  une  même.  Dieu  nous 
aime,  ma  chère  fille:  il  sera  toujours  avec  nous  notre 
unique  amour  et  notre  confiance.  O  Dieu!  que  je 
desire  de  bien  à  votre  esprit,  ma  chère  fille!  Notre- 
Dame  soit  notre  dame  et  maîtresse!  Je  suis,  etc. 


(i)  Lorsque  S.  trauçois  écrivit  cette  lettre,  on  avoit  parlé  <le  le 


transporter  hors  de  sa  patrie. 

( 3}  Tiens,  tlocuisti  me  à'juventute  meâ  et  usque  nunc;  proniin 
tiaho  TTiirabilia  tua.  Ps.  lxx,  v.  17. 
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100®  LETTRE  (iiv.ni,iet.3). 

LE  MÊME;  A  MADAME  BRULART. 

Avis  aux  femmes  mariées  sur  les  devoirs  du  mariage,  les  aumônes» 

la  confession,  la  communion,  etc. 

8  juin  1606. 

Ma  très  chère  dame  et  très  aimée  sœur,  à  rarri- 
vée  de  M.  de  Sauzéa,  j’ai  reçu  mille  consolations  par 
le  récit  qu’il  m’a  fait  de  tout  ce  qui  se  passe  de  delà, 
particulièrement  pour  votre  regard.  Allez  toujours 
outre,  ma  chère  fille,  et  ne  vous  détournez  point  ni 
à  droite,  ni  à  gauche.  Je  suis  dans  une  occupation 
qui  me  tient  la  bride  si  courte,  que  je  ne  me  puis 
guère  échapper  pour  vous  écrire  selon  mon  souhait, 
ni  à  madame  notre  abbesse.  Je  répondrai  donc  briè¬ 
vement  à  ce  que  vous  me  demandez. 

Communiez  assurément,  selon  le  conseil  de 
MM,  de  Bérulle  et  Galemant,  puisque  vous  vous  y 
sentez  inclinée  et  consolée.  Ne  vous  mettez  nulle¬ 
ment  en  peine  de  l’apparence  qu’il  y  a  de  quelque 
irrévérence  pour  l’exercice  de  la  condition  dans  la- 
quelle  vous  êtes;  car,  ma  chère  fille,  il  n’y  a  nulle 
irrévérence,  mais  seulement  une  apparence.  Cet 
exercice-là  11 'est  nullement  déshonnête  devant  les 
yeux  de  Dieu  :  au  contraire,  il  lui  est  agréable,  il  est 
saint,  il  est  méritoire,  au  moins  pour  la  partie  qui 
rend  le  devoir,  et  n’en  recherche  pas  l’acte ,  mais  seu¬ 
lement  y  condescend  pour  obéir  à  celui  à  qui  Dieu 
a  donné  l'autorité  de  se  faire  obéir  pour  ce  regard. 
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Ma  chère  fille  ^  il  ne  faut  pas  juger  des  choses  se¬ 
lon  notre  goût,  niais  selon  celui  de  Dieu  :  c  est  le 
grand  mot.  Si  nous  sommes  saints  selon  notre  vo¬ 
lonté,  nous  ne  le  serons  jamais  bien;  il  faut  que 
nous  le  soyons  selon  la  volonté  de  Dieu.  Or’ la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  est  que  pour  Tamour  de  lui  vous  fas¬ 
siez  librement  ainsi ,  et  que  vous  aimiez  franchement 
lexeicice  de  \otie  état.  .Te  dis  que  vous  fainiiez  et 
chérissiez,  non  pour  ce  qui  est  extérieur,  et  qui  peut 
regarder  la  sensualité  en  elle-même,  mais  pour  fin- 
térieiir,  parceque  Dieu  l’a  ordonné,  parceque  sous 
cette  vile  écorce  la  sainte  volonté  de  Dieu  s’accom¬ 
plit. 

Mon  Dieul  que  nous  nous  trompons  souvent!  Je 
vous  dis  encore  une  fois  qu’il  ne  faut  point  l’egar- 
der  à  la  condition  extérieure  des  actions,  mais  à 
l  intérieure,  c’est-à-dire  si  Dieu  les  veut  ou  ne  les 
veut  pas.  Les  conceptions  mondaines  se  brouillent 
et  se  mêlent  toujours  parmi  nos  pensées.  En  la  mai¬ 
son  d’un  prince,  ce  n’est  pas  tant  d’être  souillon  de 

H  ft 

cuisine  comme  d’être  gentilhomme  de  la  chambre; 
mais  en  la  maison  de  Dieu ,  les  souillons  et  souillardes 
sont  les  plus  dignes  bien  souvent,  parceque  encore 
qu’ils  se  souillent,  c’est  pour  l’amour  de  Dieu,  c’est 
pour  sa  volonté  et  son  amour;  et  cette  volonté  donne 
te  prix  à  nos  actions,  non  pas  à  l’extérieur. 

Je  me  confonds  souvent  en  cette  considération, 
me  voyant  en  une  condition  si  excellente  au  service 
de  Dieu  :  faut-il  que  l’action  qui  est  si  basse  en  l’exté¬ 
rieur  soit  si  haute  en  mérite?  et  mes  prédications. 
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.mes  confirmations,  si  relevées  en  Textérieiir,  soient 
.SI  basses  en  mérite  pour  moi,  faute  d’amour  et  de 
ddection?  J’ai  dit  ceci  de  la  sorte,  afin  que  vous  sa¬ 
chiez  que  la  communion  n’est  nullement  incom¬ 
patible  avec  l’obéissance,  en  quelque  sorte  d’action 
qu  on  l’exerce.  En  l’ancienne  Église  on  communioit 
tous  les  jours,  et  néanmoins  S.  Paul  ordonne  aux 
mariés  qu’ils  ne  se  défraudent  point  l’un  l’autre 
pour  le  devoir  du  mariage  (1).  Cela  soit  dit  pour 

une  fois,  et  qu’il  vous  suffise  que  c’est  la  vraie  vé¬ 
rité. 

Mais  la  partie  qui  recliercbe  pèclie-t-elle  point 
SI  elle  sait  que  l’antre  ait  communié?  Je  dis  que  non , 
nullement,  sur-toutquand  les  communions  sont  fré¬ 
quentes.  Ce  que  j’ai  dit  de  l’Église  primitive  en  fait 
foi  et  la  raison  est  toute  claire.  II  y  a  plus  ;  c’est  que, 
SI  la  partie  communiée  recherchoit  elle-même  le 
jour  de  sa  communion ,  le  péché  ne  seroit  que  très 
véniel  et  très  léger,  à  cause  d’un  peu  d’irrévérence 
qui  en  reviendroit  :  mais  ne  recherchant  pas,  ains 
condescendant,  c’est  grand  mérite;  la  grâce  de  la 

communion  s’en  accroît,  tants’en  fautqu’elleamoin 
dri  sse.  C’est  assez. 

Pour  l’aumône,  vous  devez  savoir  si  c’est  l’inten¬ 
tion  de  M.  votre  mari  que  vous  en  fassiez  à  propor- 

(I)  Uxori  vir  debifum  reddat,  similiter  .utem  et  uxor  viro.  Mulier 

corpovas  poteütaiem  non  haLet,  sed  vir;  similiter  auteii,  et  vir 

corpons  potestatem  non  habet,  sed  mulier.  Nolite  fraudare  in- 

vicera,  nas*  fortè  ex  consensu  ad  tempus,  ut  vacetis  orationi  ;  et 

1  eium  revertimani  ,n  idipsuan,  ne  lentet  vos  Saf.,„as  propter  incon- 
Utieniiam  vesiram.  I.  Coai.  e.  vu,  v.  3,  4  «  5. 
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lion  de  vos  facultés  et  des  moyens  de  votre  maison. 
Et,  parcequ’il  me  semble  que  vous  m’avez  dit  qu’ouï , 
il  n’y  a  nulle  difficulté'  non  seulement  que  vous  la 
pouvez,  mais  que  vous  la  devez  faire.  Quant  à  la 
quantité,  cela  ne  se  peut  mieux  jug;er  que  par  vous- 
même  ÿ  il  faut  considérer  vos  moyens  et  vos  chai  ■ges, 
et  sur  cela  proportionner  vos  aumônes  selon  les  né¬ 
cessités  des  pauvres  :  car,  en  temps  de  famine,  la 
maison  demeurant  sobrement  pourvue,  il  faut  être 
plus  libéral  à  donner  ;  en  temps  d’abondance,  il 
est  moins  requis ,  et  plus  loisible  de  beaucoup  épar¬ 
gner. 

Pour  écrire  la  confession ,  cela  est  indifférent  : 
mais,  pour  vous,  je  vous  assure  que  vous  n’en  avez 
nul  besoin;  car  je  me  ressouviens  que  vous  fîtes 
exactement  et  bien  la  générale,  même  sans  l’avoir 
écrite  :  ains  plusieurs  n’approuvent  pas  qu’on  écrive, 
c’est-k-dire  aiment  mieux  qu’on  s’accuse  par  cœtiK 

Les  confessions  annuelles  sont  bien  bonnes;  car 
elles  nous  rappellent  à  la  considération  de  notre  mi¬ 
sère,  nous  font  reconnoître  si  nous  avançons  ou  re- 

t 

culons,  et  nous  font  rafraîchir  plus  vivement  nos 
bons  propos  :  mais  il  les  faut  faire  sans  Inquiétude 
et  scrupule,  non  tant  pour  être  absoute  que  pour 
être  encouragée  ;  et  n’est  pas  requis  de  faire  si 
exactement  l’examen ,  mais  seulement  de  gros  en 
gros.  Si  vous  les  pouvez  faire  de  la  sorte,  je  vous 
les  conseille;  si  moins ,  je  ne  desire  point  que  vous 
les  fassiez. 

Vous  me  demandez  encore,  ma  chère  sœur,  un 
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petit  memorial  des  vertus  plus  propres  à  une  femme 
maiieCj  mais  de  cela  je  ii  en.  ai  pas  le  loisir  ;  un  lour 
je  vous  en  mettrai  quelque  chose  par  écrit,  car  je 
desire  de  tout  mon  cœur  de  vous  servir  j  et  bien  que 
je  sache  que  vous  ne  manquez  pas  de  bons  conseils, 
ayant  la  communication  que  vous  avez  avec  tant  de 
saintes  et  savantes  âmes,  si  est-ce  que,  puisque  vous 
voulez  encore  le  mien ,  je  vous  le  dirai. 

Quant  à  ramener  ma  sœur,  ce  ne  sera  pas  sitôt, 
puisque  ma  mère  Ta  laissée  à  notre  madame  Fab- 
besse  encore  pour  cette  année.  Vous  faites  trop  de 
faveur  à  cette  petite  et  vile  créature  de  la  desirer 
auprès  de  vous;  mais  ma  mère  juge  que  la  vie  des 
champs  est  plus  propre  pour  les  filles  de  ce  pays  que 
celle  des  villes;  c’est  cela  qui  lui  fit  prendre  résolution 
d  en  importuner  plutôt  madame  de  Chantal  que 
vous  ,  et,  pour  moi ,  je  vous  tiens  pour  si  amies  vous 

deux,  qu  avec  laquelle  qu’elle  soit  je  croirai  qu’elle 
sera  encore  avec  l’autre. 

Quelle  consolation  de  savoir  que  de  plus  en  plus 
M.  votre  mari  reçoit  de  la  douceur  et  suavité  de 
votie  société!  C est  là  une  des  vertus  des  femmes 
niaiiees,  et  celle  seule  que  S.  Paul  inculque  (i). 

.7e  vous  supplie,  ma  chère  fille,  ne  me  traitez 
point  avec  cérémonie;  car  je  suis  vôtre  tout  sincè- 


(i)  Quæ  nupta  est  cogitât  quæ  sunt  mimdi,  quomodô  placeat 
viro.  ï.  CoK,  c.  VII,  V.  3/f. 

Mulieres  viris  suis  subditæ  sint  sicut  Domino;  quoniam  vir  ca- 
put  est  inuliei is,  sicut  Christus  caput  est  Ecclesiæ...  ;  et  sicut  Eccie- 
sia  subjecta  est  Cliristo ,  ità  et  mulieres  viris  suis  in  oiiinibus.  Ephes. 

c-  V,  V,  23  et  2^, 


LETTRES 


5oo 

rcment.  Notre  Seigneur  soit  à  jamais  le  cœur,  l’ame 
et  la  vie  de  nos  cœurs!  Amen. 

ÏOl®  LE XX RE  (liv.  Il,  let.  i6). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  GHAINITAL. 

Sur  le  détachement  qu’il  faut  avoir  pour  les  personnes  même  les 
plus  chères.  Avis  sur  la  distribution  du  temps  et  l’emploi  de  la 
journée,  et  sur  plusieurs  autres  matières  intéressant  le  salut. 

Annecy,  8  juin  j6o6. 

Ce  sera  donc  pour  cette  prochaine  annee,  s’il  plaît 

à  Dieu,  que  nous  nous  reverrons,  ma  très  chère  fille; 

mais  cela  infailliblement,  et  toujours  aux  fêtes  de 

la  Pentecôte,  ou  à  celles  du  Saint-Sacrement,  sans 

« 

qu’il  soit  besoin  d’attendre  aucune  autre  assignation , 
afin  qu’on  s’y  dispose  de  bonne  heure.  Et  cependant 
qu’est-ce  que  nous  ferons?  Nous  nous  résignerons 
entièrement  et  sans  réserve  à  la  bonne  volonté  de 
notre  Seigneur,  et  remettrons  en  ses  mains  toutes 
nos  consolations,  tant  spirituelles  que  temporelles. 
Nous  remettrons  purement  et  simplement  à  sa  pro¬ 
vidence  la  mort  et  la  vie  de  tous  les  nôtres,  pour 
faire  survivre  les  uns  aux  autres,  et  à  nous,  selon 
son  bon  plaisir;  assurés  que  nous  sommes  que,  pour¬ 
vu  que  sa  souveraine  bonté  soit  avec  nous,  et  en 
nous,  et  pour  nous,  il  nous  suffit  très  abondam- 

m 

ment. 

Que  je  demandasse  de  vous  survivre?  Ob!  vrai' 
ment,  que  ce  bon  Dieu  en  fasse  comme  il  îuPplaira . 
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OU  tôt  ou  tard  :  ce  ne  sera  pas  ceia  que  je  voudrois  ex¬ 
cepter  en  mes  r<^signations ,  si  j’en  faisois. 

Mais  J  ce  dites-vous,  vous  n’êtes  pas  encore  déta¬ 
chée  de  ce  côtédà.  Seigneur  Dieu  !  que  dites-vous  , 
ma  très  chère  fille?  Vous  puis-je  servir  de  lien,  moi 
qui  n’ai  point  de  plus  grand  désir  sur  vous  que  de 
vous  voir  én  rentière  et  parfaite  liberté  de  cœur  des 

enfants  de  Dieu  !  Mais  je  vous  entends  bien,  ma  chère 

fille  :  vous  ne  voulez  pas  dire  cela;  vous  voulez  dire 
que  vous  pensez  que  ma  survivance  soit  à  la  ploire 

^  f  T 

de  Dieu,  et  pour  cela  vous  vous  y  sentez  affectionnée. 
G  est  donc  à  la  gloire  de  notre  Seigneur  que  vous 
êtes  attachée,  non  pas  à  ses  créatures;  je  lésais  bien, 
et  en  loue  sa  divine  majesté. 

Mais  savez-vous  quelle  parole  je  vous  donnerai 
bien?  c  est  d  avoir  plus  de  soin  de  ma  santé  doré¬ 
navant,  quoique  j’en  aie  toujours  eu  plus  que  je  ne 
mérité;  et,  Dieu  merci,  je  la  sens  fort  entière  main¬ 
tenant,  ayant  absolument  retranché  les  veillées  du 
soir,  et  les  écritures  que  j’y  soulois  faire,  et  man¬ 
geant  plus  à  propos  aussi.  Mais,  croyez-moi,  votre 
désir  a  sa  bonne  part  en  cette  résolution;  car  j’affec¬ 
tionne  en  extrémité  votre  contentement  et  consola¬ 
tion,  mais  avec  une  certaine  liberté  et  sincérité  de 


cœur,  telle  que  cette  affection  me  semble  une  rosée, 
laquelle  détrempe  mon  cœur  sans  bruit  et  sans  coup. 
Et,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  tout,  elle  n’agis- 
soit  pas  si  souèvement  au  commencement  que  Dieu 
me  1  envoya  (car  c’est  lui  sans  doute)  comme  elle 
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fait  maintenant  qu’elle  est  infiniment  forte,  et  ce 
me  semble,  toujours  plus  forte,  quoique  sans  se¬ 
cousses  ni  impétuosité.  C’est  trop  dit  sur  un  sujet 
duquel  je  ne  voudrois  rien  dire. 

Or  sus  je  m’en  vais  vous  nommer  vos  heures. 
Pour  coucher,  neuf,  s’il  se  peut;  ou  dix,  s’il  ne  se 
peux  mieux;  pour  lever,  cinq;  car  il  vous  faut  bien 
le  repos  de  sept  à  huit  heures:  l’oraison  du  malin  à 
six  heures,  et  durera  demi-heure  ou  trois  quarts 
d’heure;  à  cinq  heures  du  soir,  un  peu  de  recueil¬ 
lement  pour  un  quart  d’heure  environ,  et  la  lecture 
un  quart  d’heure,  ou  devant  ou  après  :  au  soir, 
demi-quart  d’heure  pour  l’examen  et  la  recomman¬ 
dation:  parmi  le  jour,  beaucoup  de  saintes  aspira¬ 
tions. 

J’ai  pensé  sur  ce  que  vous  m’écrivîtes,  que  M.  N. 
vous  avoit  conseillé  de  ne  point  vous  servir  de  l’i¬ 
magination,  ni  de  l’entenderrient,  ni  de  longues 
oraisons,  et  que  la  bonne  mère  Marie  de  la  Trinité 
vous  en  avoit  dit  de  même  touchant  l’imagination. 

Et  pour  cela,  si  vous  faites  quelque  imagination 
véhémente,  et  que  vous  vous  y  arrêtiez  puissam¬ 
ment,  sans  doute  vous  avez  eu  besoin  de  cette  cor¬ 
rection;  mais  si  vous  la  faites  briéve  et  simple,  pour 
seulement  rappeler  votre  esprit  à  l’attention,  et  ré¬ 
duire  ses  puissances  à  la  méditation ,  je  ne  pense  pas 
qu’il  soit  encore  besoin  de  la  du  tout  abandonner. 
Il  ne  faut  ni  s’y  amuser,  ni  la  du  tout  mépriser.  11 
ne  faut  ni  trop  particulariser,  comme  seroitde  pen¬ 
ser  à  la  couleur  des  cheveux  de  Notre-Dame,  à  la 
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forme  de  son  visage ,  et  choses  semblables;  mais  sim¬ 
plement  en  gros,  que  vous  la  voyez  soupirante  après 
son  fils,  et  choses  semblables;  et  cela  briévement- 

De  ne  point  se  servir  de  l’entendement,  j’en  dis 
de  même:  si  votre  volonté  sans  violence  court  avec 
ses  affections,  il  n’est  pas  besoin  de  s’amuser  aux 
considérations;  mais,  parceque  cela  n’arrive  pas  or 
dinairement  à  nous  autres  imparfaits,  il  est  force 
de  recourir  aux  considérations  encore  pour  un  peu. 

De  tout  celaje  recueille  que  vous  devez  vous  abs¬ 
tenir  de  longues  oraisons,  car  je  n’appelle  pas  lon¬ 
gue  l’oraison  de  trois  quarts  d’heure  ou  demi-heure; 
et  des  imaginations  violentes,  particularisées  et  lon¬ 
gues  ,  car  il  faut  qu’elles  soient  simples  et  fort  courtes , 
ne  devant  servir  que  de  simple  passage  de  la  dis¬ 
traction  au  recueillement;  et  tout  de  même  des  ap¬ 
plications  de  l’entendement,  car  aussi  ne  se  font- 
elles  ciue  pour  émouvoir  les  affections,  et  les  affec¬ 
tions  pour  les  résolutions,  et  les  re'solutlons  pour, 
l’exercice,  et  l’exercice  pour  l’accomplissement  de  la 
volonté  de  Dieu,  en  laquelle  notre  ame  se  doit  fon¬ 
dre  et  résoudre.  Voilà  ce  que  je  vous  en  puis  dire. 
Que  si  je  vous  avols  dit  quelque  chose  contraire,  ou 
que  vous  eussiez  entendue  autrement,  il  la  faudroit 
réformer  sans  doute. 

J’approuve  vos  abstinences  du  vendredi,  mais 
sans  vœu ,  ni  trop  grande  contrainte.  J’approuve 
encore  plus  que  vous  fassiez  ces  ouvrages  de  vos 
mains,  comme  le  filer  et  semblables,  aux  heures 
que  rien  de  plus  grand  ne  vous  occupe;  et  que  vos 
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Lesoj^ncs  soient  destinées  ou  aux  autels,  ou  poul¬ 
ies  pauvres;  mais  non  pas  que  ce  soit  avec  si  grande 
rigueur  que,  s’il  vous  arrivoit  de  faire  quelque  chose 
pour  vous  ou  les  vôtres,  vous  voulussiez  pour  cela 
vous  contraindre  à  donner  aux  pauvres  la  valeur* 
car  il  faut  par-tout  que  la  sainte  liberté  et  fran¬ 
chise  régnent,  et  que  nous  n  ayons  point  dau- 
tie  loi  ni  contrainte  que  celle  de  l’amour,  lequel, 
quand  il  nous  dictera  de  faire  quelque  besogne  poul¬ 
ies  noties  ,  il  ne  doit  point  etre  corrigé  coninie  s’il 
avoit  mal  fait,  ni  lui  faire  payer  l’amende  comme 
vous  voudriez  faire:  aussi,  à  quoi  qu’d  nous  convie, 
ou  pour  le  pauvre ,  ou  pour  lé  riche ,  il  fait  tout  bien , 
et  est  également  agréable  à  notre  Seigneur. 

Je  pense  que  si  vous  m’entendez  bien,  vous  ver- 
lez  que  je  dis  vrai,  et  que  je  combats  pour  une 
bonne  cause  quand  je  défends  la  sainte  et  chari¬ 
table  liberté  d’esprit,  laquelle,  comme  vous  savez, 
j  honore  singulièrement,  pourvu  qu’elle  soit  vraie 
et  éloignée  delà  dissolution  et  du  libertinage,  qui 
n’est  qu’un  masque  de  liberté. 

Apiès  cela  j  ai  ri  vraiment,  et  al  ri  de  bon  cœur, 
quand  j  ai  vu  votre  dessein  de  vouloir  que  voire 
seige  soit  employée  pour  mon  usage ,  et  que  je  donne 
ce  quelle  pourra  valoir  aux  pauvres;  mais  je  ne 
m  en  moque  pourtant  pas,  car  je  vois  bien  que  la 
source  de  ce  désir  est  belle  et  claire  quoique  le  ruis¬ 
seau  soit  un  peu  trouble.  O  Dieu!  mon  Dieu  me 
fasse  tel  que  tout  ce  que  j’emploie  à  mon  usage 
soit  i apporté  à  sou  service,  et  que  ma  vie  soit  telle* 
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ment  sienne  que  ce  qui  sert  à  la  maintenir  puisse 
être  dit  servir  à  sa  divine  majesté! 

Je  lis,  ma  chere  fille ^  mais  ce  n^est  pas  sans  mé¬ 
lange  d’appréhension  bien  forte,  de  la  différence 
(lu  il  y  a  entre  ce  que  je  suis  et  ce  que  plusieurs 
pensent  que  je  sois.  Mais  bien  que  votre  intention 
vous  vaille  devant  Dieu,  j’en  suis  content  pour  une 
pièce  :  mais  qui  me  restimera  à  sa  juste  valeur?  car, 
si  je  voulois  rendre  aux  pauvres  son  prix  selon  que 
je  1  estimerai ,  je  n  aurois  pas  cela  vaillant,  je  vous 
en  assure.  Jamais  vetement  ne  me  tint  si  chaud  que 
celui-là,  duquel  la  chaleur  passera  jusqu’au  cœur; 
et  ne  penserai  pas  qu’il  soit  violet,  mais  pourprin  et 
écarlatin,  puisqu’il  sera,  ce  me  semble,  teint  en  cha¬ 
rité.  Or  sus  donc  soit  dit  pour  une  fois  :  car  sachez 
que  je  ne  fais  pas  toutes  les  années  faire  des  habits, 
mais  seulement  selon  la  nécessité;  et,  pour  les  autres 
années,  nous  trouverons  moyen  de  bien  loger  vos 
travaux  selon  votre  désir. 

Ce  n’est  pas  encore  tout:  ce  dessein  m’a  donné 
mille  gaies  pensées;  mais  je  ne  veux  vous  en  dire 
quune,  que  je  faisois  le  jour  de  l’octave  du  Saint- 
Sacrement  (i^,  le  portant  à  la  dernière  procession. 
Je  vous  dressois,  ce  me  semble,  bien  de  la  besogne 
à  nier,  et  sur  une  brave  quenouille. 

Voyez-vous  ,  j’adorois  celui  que  je  portois,  et  me 
vint  au  cœur  que  c’étolt  le  vrai  Agneau  de  Dieu^  qui 
Ote  les  péchés  du  monde  (2).  O  saint  et  divin  Agneau, 


(1)  Le  2  juin. 

(2) Ecce  iignusDci 


ecce  f(ui  lollil  peccatamundi.  c.  i,  v.  agv 
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ce  disois-je,  que  j’étois  misérable  sans  vous  1  Hélas  > 
je  ne  suis  revêtu  que  de  votre  laine,  laquelle  couvre 
ma  misère  devant  la  face  de  votre  Père.  Sur  cette 
cogitation,  voici  Isaïe  qui  dit  que  notre  Seigneur  en 
sa  passion  étoit  comme  une  brebis  que  ton  tond  sans 
quelle  dise  mot  (i).  Et  qui  est  cette  divine  toison, 
sinon  le  mérite,  sinon  les  exemples,  sinon  les  mys¬ 
tères  de  la  croix?  Il  me  semble  donc  que  la  croix  est 
la  belle  quenouille  de  la  sainte  épouse  des  cantiques, 
de  cette  dévote  Sunamlte;la  laine  de  Imnocent 
agneau  y  est  précieusement  liée ,  ce  mérite ,  cet 
exemple ,  ce  mystère. 

Or  mettez  avec  révérence  cette  quenouille  à  votre 
côté  gauche,  et  filez  continuellement  par  considéra¬ 
tions,  aspirations  et  bons  exercices,  je  veux  dire, 
par  une  sainte  imitation;  filez,  dis-je,  et  tirez  dan*s 
le  fuseau  de  votre  cœur  toute  cette  blanche  et  déli¬ 
cate  laine  :  le  drap  qui  s’en  fera  vous  couvrira  et 
gardera  de  confusion  au  jour  de  votre  mort  ;  il  vous 
tiendra  chaud  dans  l’hiver;  et ,  comme  dit  le  Sage, 
vous  ne  craindrez  point  leJroiddesneiqes(2).  Et  c’est 
ce  que  le  même  sage  a  peut-être  pensé  quand, 
louant  cette  sainte  ménagère,  il  dit  quelle  porta  sa 
main  à  choses  hardies,  et  ses  doigts  prirent  le  fu-- 
seau  (3),  Car  qui  sont  ces  choses  hardies  qui  se 
rapportent  au  fuseau,  sinon  les  mystères  de  la  pas- 

(1)  Quasi  agniis  coram  tondente  se  obiniUcscct.  Is,  c.  un,  v.  7. 

(2)  Non  timebit  domui  siiæ  à  i'rigoribus  nivis,  Priov.  c,  xxxi,  y*  2  1. 

(3)  Manum  suam  misit  ad  fortia,  et  digiti  ejtis  apprehenderunt 
fnsum,  Pmov,  c,  xxxïjV*  19, 
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slon  filés  par  notre  imitation?  Là-dessus,  je  vous  sou¬ 
haitai  mille  et  mille  béne'dictlons,  et  qu’à  ce  grand 
jour  du  jugement  nous  nous  trouvassions  bien  re¬ 
vêtus,  qui  en  évêques,  qui  en  veuves,  qui  en  mariées, 
qui  en  capucins,  qui  en  je'suites,  qui  en  vignerons, 
mais  tous  d’une  même  laine  blanche  et  rouge,  qui 
sont  les  couleurs  de  Tépoux. 

Voilà,  ma  chère  fille  ,  ce  que  i’avois  au  cœur  pen¬ 
dant  que  j’avois  en  mes  mains  bagneau  même  de 
la  laine  duquel  je  parle.  Mais,  il  est  vrai,  vous  me 
venez  presque  toujours  à  la  traverse  en  ces  exercices 
divins ,  sans  néanmoins  les  traverser  ni  divertir, 
grâces  à  ce  bon  Dieu.  Fais-je  bien,  ma  chère  fille, 
de  vous  dire  mes  pensées?  Je  pense  qu’au  moins  ne 
fais-je  pas  mal,  et  que  vous  les  prendrez  pour  telles 
qu  elles  sont. 

Or  ces  désirs  de  vous  voir  éloignée  de  toutes  ces 
récréations  mondaines,  comme  vous  dites,  ne  peu¬ 
vent  être  que  bons,  puisqu’ils  ne  vous  inquiètent 
point;  mais  ayez  patience,  nous  en  parlerons  l’an¬ 
née  suivante,  si  Dieu  nous  conserve  ici-bas.  Cela 
suffira  bien;  et  aussi  n’ai-je  point  voulu  vous  ré¬ 
pondre  à  ces  désirs  de  s’éloigner  de  sa  patrie,  ou  de 
servir  au  noviciat  des  filles  qui  aspirent  à  la  religion  : 
tout  cela,  ma  chère  fille,  est  trop  important  pour 
être  traité  sur  le  papier;  il  y  a  du  temps  assez.  Ce¬ 
pendant  vous  filerez  votre  quenouille,  non  point 
avec  ces  grands  et  gros  fuseaux,  car  vos  doigts  ne  les 
saurolent  manier,  mais  seulement  selon  votre  petite 
portée  :  l’humilité,  la  patience,  rabjection,  la  don- 
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ceur  de  cœur,  la  résignation,  la  simplicité,  la  cha¬ 
rité  des  pauvres  malades,  le  support  des  fâcheux,  et 
semblables  imitations,  pourront  bien  entrer  en  votre 
petit  fuseau  J  et  vos  doigts  les  manieront  bien  en  la 
conversation  de  Monique,  de  Elisabeth,  de 
S*®' Liduvine,  et  P*  usieurs  autres,  qui  sont  aux  pieds 
de  votre  glorieuse  abbesse,  laquelle,  pouvant  ma¬ 
nier  toutes  sortes  de  fuseaux,  manie  plus  volon— 

tiets  ces  petits,  à  mon  avis,  pour  nous  donner 
exemple. 

Hé  bien,  c’est  assez,  pour  ce  coup,  parlé  delà 
lame  de  notre  agneau  immaculé  i  mais  de  sa  divine 
chair,  nen  mangerons-nous  pas  un  peu  plus  sou¬ 
vent?  Oh!  qu’elle  est  souéve  et  nourrissante!  Je  dis 
que,  se  pouvant  commodément  faire,  il  sera  bon  de 
Je  lecevoir  un  jour  de  la  semaine,  le  jeudi  entre  le 
dimanche,  sinon  que  quelque  fête  se  présentât  à 
quelque  autre  jour  parmi  la  semaine  j  cela  pourtant 
sans  bruit ,  sans  incommoder  nos  affaires  ,  sans 
laisser  de  filer  non  plus  l’une  que  l’autre  quenouille. 

Je  me  réjouis  de  voir  les  bons  pères  capucins  en 
votre  Aiitun*  car  j’espère  que  Dieu  en  sera  glorifié. 
J’ai  reçu  une  lettre  que  le  frère  Matthieu  m’a  envoyée 
de  Thonon ,  où  il  s’est  arrêté. 

Je  ne  sais  où  est  notre  monsieur  rarclievêque  (i) 
(de  Bourges)  :  vous  me  ferez  le  bien  de  lui  envoyer 
ma  lettre.  Je  1  honore  de  toute  l’étendue  de  mes  forces, 
et  ne  se  passe  aucune  célébration  en  laquelle  je  ne 
le  recommande  à  notre  Seigneur.  On  m’avoit  dit 

(ï)  AudréFremiot,  frère  de  rnrtdaine  de  CJiatual. 
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qu’il  avoit  obtenu  un  prieuré  proche  de  ce  diocèse, 
c’est  Nantua;  mais  je  n’entends  plus  rien.  Ce  bon 
père  (i)j  ce  bon  oncle  (2),  tout  cela  m’est  bien  avant 
au  cœur,  et  leur  souhaite  tout  ce  que  je  puis  de  grâce 
céleste,  et  à  ces  petits  enfants,  que  je  tiens  pour 
miens,  puisqu’ils  sont  vôtres;  Dieu  soit  leur  protec¬ 
teur  à  jamais,  et  de  Gelse-Benigne  (3),  duquel  je 
n’ai  rien  appris  il  y  a  long-temps;  mais  Claude  m’en 
dira  quelque  chose  à  son  retour. 

Reste  ma  petite  sœur,  de  laquelle  il  faut  que  je 
parle,  .le  ne  révoque  point  en  doute  si  je  vous  la 
dois  donner,  ou  non;  car,  outre  mon  inclination, 
ma  mère  le  veut  si  fort,  qu’elle  le  veut  avec  inquié¬ 
tude  dès  qu’elle  a  su  que  cette  fille  ne  vouloir  pas 
être  religieuse;  si  que,  quand  je  ne  le  voudrois  pas, 
il  faudrolt  que  je  le  voulusse.  A  cet  effet,  je  vous  ai 
envoyé  trente  écus  par  Lyon,  tant  pour  la  dépense 
qui  sera  nécessaire  à  l’envoyer  prendre,  qu’à  faire 
ses  petits  honneurs  avec  les  filles  qui  servent  ma¬ 
dame  l’abbesse,  avec  lesquelles  elle  n’aura  pas  tant 
demeuré  sans  les  beaucoup  incommoder.  Or  comme 
cela  se  doit  faire ,  je  ne  le  saurois  deviner.  Il  faut, 
je  vous  en  prie,  ma  chère  fille,  que  vous  preniez  le 
soin  d’en  ordonner  comme  il  convient.  J’ai  bien  un 
peu  d’appréhension  que  madame  votre  abbesse  ne 
s’en  fâche  ;  mais  il  n’y  a  remède  :  si  n’étoit-il  pas 


(1)  Beriigne  Frémioi,  préüiclenl  à  mortier  au  parlement  de  Bour- 


i^ne. 


(2)  Claude  Fréinîût. 

(3)  C’est  le  fils  de  raadame  de  Chantai 
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raisonnable  de  laisser  si  longuement  dans  un  mo¬ 
nastère  une  fdle  qui  n’y  veut  pas  vivre  toute  sa  vie. 

Et  avec  vous,  ne  ferai-je  point  quelque  petite  cé¬ 
rémonie  pour  vous  remettre  ce  fardeau  sur  les  bras? 
Je  vous  assure  que  cela  ne  seroit  pas  en  mon  pou¬ 
voir;  mais  oui  bien  de  vous  supplier,  mais  je  dis 
conjurer,  et  s’il  se  peut  dire  quelque  chose  de  plus, 
que  vous  ayez  à  me  marquer  tout  ce  qui  sera  requis 
pour  Tequiper  et  tenir  équipée  à  votre  guise ,  comme 
les  piincesses  d’Espagne  font  quand  on  leur  donne  des 
Hiles  pour  menines  (i):  car  cela,  je  le  veux,  et  très 
absolument;  voire  jusqu’à  lui  faire  porter  un  chape¬ 
ron  de  drap,  si  cela  appartient  à  vos  livrées.  Vous 
voyez  bien,  ma  chère  fille,  que  je  ne  suis  pas  en 
mes  mauvaises  humeurs  ;  mais  à  bon  escient  je  vous 
conjure.  11  faut,  je  veux,  et,  si  le  sujet  le  porloit,  je 
commanderois  que  vous  me  marquiez  tout  ce  qu’il 
faut  pour  cette  fille-là  :  je  dis  pour  son  équipage, 
puisque,  quant  au  râtelier,  il  n’en  faut  pas  parler; 
autrement  vous  me  diriez  mille  maux,  je  le  sais 
bien.  J’écris  à  M.  votre  beau-père  pour  le  supplier 
d’avoir  agréable  la  faveur  que  vous  me  voulez  faire; 
mais  la  vérité  est  qu’en  termes  de  belles  paroles  je 
n’y  entends  rien  :  vous  les  suppléerez  s’il  vous  plaît. 

Mais  ne  triomphez-vous  pas  quand  vous  m’im¬ 


posez  silence  sur  vos  secrets?  Vraiment  ce  n’est  pas 
moi,  ma  chère  fille,  qui  a  dit  à  M.  N.  que  vous  étiez 


( I )  meïimes 

ou  favor  is.  Ce  sont  de 


J  Cil  espagnol  meninos^  e^es!-à-dire  mignons, 
jeunes  enfants  de  cpialité  qu'on  met  an  près 


prinres  pour  être  élevés  avec  eux. 
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ma  fille  :  il  me  le  vint  dire  tout  d’abord ,  comme 
chose  que  je  devois  recevoir  fort  à  gré  ;  et  aussi  fis- 
je.  Comme  aussi  ce  que  M..de  N.  me  dit,  que  vous 
n’étiez  point  pompeuse,  et  que  vous  ne  portiez  point 
de  vertugadin,  et  que  vous  ne  pensiez  pas  à  vous  re¬ 
marier;  mais  cela  me  fut  dit  si  naïvement,  ma  chère 
fille,  que  je  le  crois.  Et  puis  vous  me  défendez  de 
dire  vos  secrets  après  que  tout  le  monde  les  sait. 
Or  bien  je  ne  dirai  mot  de  vos  besognes,  ni  de  l’em¬ 
ploi  que  vous  en  voulez  faire;  car  à  qui,  je  vous 
prie ,  le  dirois-je? 

J’aime  bien  votre  petite  cadette,  puisque  c’est  un 
esprit  angélique,  comme  vous  me  dites. 

Je  savois  déjà  le  départ  du  bon  père  N.,  ce  qui 
m’avoii  fâché;  car  il  ne  sera  peut-être  pas  aisé  de 
rencontrer  un  esprit  si  sortable  à  votre  condition 
que  celui-là.  Il  me  semble  que  nous  nous  rencon¬ 
trions  fort  bien  presque  en  toutes  choses.  Mais,  au 
bout  de  là,  notre  chère  liberté  d’esprit  remédie  à 
tout.  On  m’a  dit  qu’en  sa  place  est  arrivé  un  grand 
personnage  des  premiers  prédicateurs  de  France  , 
mais  que  je  ne  connoîs  que  par  son  nom,  qui  est 
grand  et  plein  de  réputation. 

Je  partirai  d’ici  à  dix  jours  pour  continuer  ma  vi¬ 
site  cinq  mois  entiers  parmi  toutes  nos  montagnes, 
où  les  bonnes  gens  m’attendent  avec  bien  de  l’affec¬ 
tion.  Je  me  conserverai  tant  qu’il  me  sera  possible, 
pour  l’amour  de  moi  que  je  n’aime  que  trop,  et  en¬ 
core  pour  l’amour  de  vous  qui  le  voulez ,  et  qui  au- 
lez  part  à  tout  ce  qui  s’y  fera  de  bon ,  comme  vous 
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avez  en  général  en  tout  ce  qu:  se  fait  en  mon  dio¬ 
cèse,  selon  le  pouvoir  que  j’ai  par  ma  qualité  de  le 
communiquer.  Mon  frère  le  chanoine  (i)  vous  vou- 
loit  ecrne ,  je  ne  sais  s  il  le  fera.  Ce  pauvre  p’arcon 
n’est  point  un  bienfait  de  santé  :  il  se  traîne  tant  qu’il 
peut,  avec  plus  de  cœur  que  de  force.  Il  pourra  se 
reprendre  pour  un  peu  auprès  de  sa  mère,  pendant 
que  je  sauterai  de  rochers  en  rochers  sur  nos  mon- 
tagnes.  .T  ai  ectit  a  madame  du  N. ,  de  laquelle  îe 
n ai  point  de  nouvelles  il  y  a  long-temps  .‘j’entends 
que  ses  filles  soupirent  après  leurs  carmélites,  où 
elles  ne  peuvent  atteindre,  et  perdent  cœur  à  la  per¬ 
fection  de  leur  monastère,  laquelle  elles  pourroieiit 
aisément  procurer  :  c’est  l’ordinaire. 

IM.  de  ]N .  ma  promis  qu  il  viendroit  avec  vous,  et 
seioit  votie  conducteur,  et  qu’il  avoit  été  nourri  au¬ 
près  de  vous;  et  cela  me  plaît  fort  :  comme  aussi  ce 
que  vous  m’écrirez  de  l’amour  réciproque  de  notre 
sœui  de  Oijon  et  de  vous  ;  car  |e  la  tiens  pour  une 
lemme  bien  bonne,  brave  et  franche.  Je  suis  aussi 
consolé  de  ce  que  ces  bonnes  dames  carmélites  vous 
aifectionnent,  et  voudrois  bien  savoir  d’où  est  la 
bonne  sœur  Marie  de  la  Trinité,  .l’en  connois  de 
celles  de  Paris,  et  révère  bien  fort  leur  ordre. 

A  Dieu,  ma  chère  fille;  à  Dieu  soyons-nous  à  ja¬ 
mais,  sans  réserve,  sans  intermissioii  !  qu’à  jamais 
il  vive  et  règne  en  nos  cœurs!  Amen.  Vive  Jésus, 
ma  chère  fille ,  et  qu’à  jamais  vive  Jésus!  iVmen. 

(i  J  ilctUi-françois  de  Sales,  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Pierre  Jk 
fjiïi  lut  cvecjiie  de  Gaiicve  après  son  trèr©. 
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Les  octaves  de  Pentecôte  et  de  la  Fete-Dieu  ont 
ete  miennes,  ma  chère  fille;  mais  seulement  pour 
demeurer  ici,  et  non  pas  pour  y  avoir  aucun  loisir  : 
de  ma  vie,  que  j’aie  mémoire,  je  n’ai  été  plus  oc¬ 
cupé  à  diverses  choses,  mais  bonnes;  je  dis  ceci 
pour  mexcuser  si  je  ne  vous  écris  pas  plus  am- 


J’oubliois  de  vous  prier  de  m’envoyer,  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez,  des  chansons  spirituelles  que 
vous  avez  de  delà;  faites-moi  ce  bien,  je  vous  prie, 
ma  chère  fille,  pour  1  amour  de  Dieu,  qui  vous 
veuille  bénir  et  conserver  éternellement.  Amen. 

102®  LETTRE  (IJv.  IV,  let.  i8). 

LE  MEME,  A  LA  MÊME, 

M  l’instruit  comment  il  faut  supporter  avec  patience  les  tlésoia- 
îions,  les  ténèLrcs  et  impuissances  spirituelles;  tle  cpielle  ma- 
ïuero  on  peut  et  on  tloit  fréquenter  les  licrétiques,  'I  ranquillité 
mtenciirc  de  notre  saint  parmi  les  traverses;  la  pureté  et  la  so¬ 
lidité  de  son  amitié  pour  le  monde,  où  il  dit  qu’on  veut  J’élever. 


39  juin  160G. 


Non ,  de  par  Dieu ,  ma  très  chère  fille ,  non ,  je  ne 
serai  point  en  peine,  je  ne  craindrai  point,  je  ne 
douterai  point  pour  vos  impuissances,  ni  pour  le 
mal  qui  est  dans  votre  tête,  .le  ne  suis  pas  si  tendre 
maintenant  ;  les  douleurs  de  renfantement  me  sont 


passées;  qu’est-ce  que  je  puis  craindre  de  vous  à 
cette  heure?  Non,  je  né  sais  quoi  qui  me  répond  en 
bien  de  l’état  de  votre  ame. 


« 


I. 
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(i)  Kacliel,  ne  pouvant  avoir  des  enfants,  donna 
en  maria{>e,  pour  la  seconder,  à  son  mari,  la  bonne 
fille  T3ala  (en  ce  tenips-là  il  e'toit  permis  d’avoir 
plusieurs  femmes ,  pour  multiplier  le  peuple  de 
Dieu)  :  et  Bala  enfantoit  sur  les  genoux  de  Racliel, 
dont  Rachel  prenoit  les  enfants  à  soi,  et  les  tenoit 
pour  siens  ;  si  tjue  Bala  sa  seconde  n’en  avoit  plus 
de  soin ,  au  moins  elle  n’en  avoit  pas  le  plus  grand 
soin. 

O  ma  fille,  il  me  semble  fjue  je  vous  aî  une  bonne 
fois  enfanté  sur  les  genoux  de  la  belle  iîachel ,  de 
notre  très  clière  et  sacrée  abbesse  :  elle  vous  a  prise  à 
soi  ;  pour  moi,  je  n’en  ai  plus  le  soin  principal.  De¬ 
meurez  là  sur  ses  genoux,  ou  plutôt  humblement 
prosternée  à  ses  pieds.  Voilà  la  première  raison 
pour  laquelle  je  ne  crains  point. 

ï/antre  raison,  c’est  qu’il  n’y  a  rien  à  craindre.  A 
la  mort  de  notre  doux  Jésus  (2)  il  se  fit  des  ténèbres 
sur  la  terre.  Je  pense  que  Magdeleine,  qui  étolt 
avec  madame  votre  abbesse,  étoit  bien  mortifiée  de 
ce  qu’elle  ne  pouvoir  plus  voir  son  cher  Seigneur  à 
pur  et  à  plein;  seulement  elle  l’entrevoyoit  sur  la 
croix.  Elle  se  relevoit  sur  ses  pieds,  ficbolt  ardem- 

(i)  Gernens  Rachel  qiiod  infoncuntla  esset,,. ,  ait  marito  suo,,.  :  Ha- 
heo...  tamulam  Râla  ;  injjvedere  ad  illam,  lit  pariat  super geiiua  mea, 
et  liaheam  ex  illâ  hliû3..Deditque  illi  IJaîa  in  coujugium,  qnæ,  iii- 
jïi’ûsso  ad  se  viro^  concepit  et  pepcrit  fdium.  Geises.  c.  xxx,  v. 

etc* 

(a)  Se^tâ  lioiâ  tenebræ  factce  sinit  super  uni  versa  lu  ter  ram  iisque 
ad  uoniiniL  Iiorani*..  Et  circa  lioram  nonani.., ,  Jésus  ,  iïerùm  ciaoians 
voce  magna,  einisil  spirituin.  Matth.  c.  xxvu,  v.  45 ,  etc. 
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ment  ses  yeux  sur  lui  ;  mais  elle  n'en  voyoit  qu’une 
certaine  blancheur  pâle  et  confuse;  elle  etoit  néaii- 
inoins  aussi  près  de  lui  qii 'auparavant. 

Laissez  faire,  tout  va  fort  bien:  tant  de  ténèbres 
que  vous  voudrez,  mais  cependant  nous  sommes 
près  de  la  lumière;  tant  d’impuissances  qu’il  vous 
plaira,  mais  nous  sommes  aux  pieds  du  Tout-Puis¬ 
sant.  Vive  désus  !  que  jamais  nous  ne  nous  séparions 
de  lui,  soit  en  tenebres,  soit  en  lumière. 

\'ous  ne  savez  pas  ce  que  je  pense  sur  ce  que  vous 
me  demandez  des  remèdes.  C’est  que  je  n’ai  point 
souvenance  que  notre  Seigneur  nous  ait  commandé 
de  guérir  la  tête  de  la  fille  de  Slon,  mais  seulement 
son  cœur.  Non,  sans  doute,  il  n’a  jamais  dit,  Parlez 
à  la  tête  de  Jérusalem,  mais  oui  bleu,  Parlez  au 
cœur  de  Jérusalem  (i).  Votre  cœur  se  porte  bien, 
puisque  vos  résolutions  y  jsont  vives.  Demeurez  en 
paix,  ma  fille,  vous  avez  le  partage  des  enfants  de 
Dieu,  Bienheureux  sont  ceux  rjui  ont  le  cœur  net, 
car  iis  verront  Dieu  (2);  il  né  dit  pas  qu’ils  le  voient, 
mais  qu’ils  le  verront. 

Mais  un  petit  mot  de  remède.  Goiiicz  dans  les 
barrières,  puisqu’on  les  a  mises;  vous  ne  laisserez 
d  emporter  la  bague,  et  plus  sûrement.  Ne  vous  ef- 
foicez  point,  ne  vous  mettez  point  en  peine  vous- 
même  ,  puisque  vous  me  parlez  comme  cela  :  après 


(0  r.pqiumini  ad  cor  Jérusalem,  et  advocate  eara;  quoniam  com¬ 
pléta  est  malitia  ejus,  dimissa  est  iniquîtas  illius-  Is.  c.  xi-,  v.  a. 

(2J  Bcatiminido  corde,  qi.ioiiiam  ipsi  üeiiui  vidcluint.  Mattii.  c.  v, 

V.  8. 
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les  pluies,  le  beau  temps  (i).  Ne  soyez  pas  si  jalouse 
de  votre  esprit.  Hé  bien,  sur  des  nouvelles  scabreuses, 
il  ressent  du  trouble:  ce  n’est  pas  grande  merveille 
qu’un  esprit  d’une  pauvre  petite  veuve  soit  foible  et 
misérable.  Mais  que  voudriez-vous  qu’il  fût?  quel¬ 
que  esprit  clairvoyant,  fort,  constant,  et  subsistant? 
Agréez  que  votre  esprit  soit  assortissant  à  votre  con¬ 
dition  :  un  esprit  de  veuve,  c’est-à-dire  vil  et  abject 
de  toute  abjection,  hormis  celle  de  l’offense  de  Dieu. 

Je  vis  dernièrement  une  veuve  à  la  suite  du  saint- 
sacrement  ;  et  où  les  autres  portoient  des  grands 
flambeaux  de  cire  blanche,  elle  ne  portoit  qu’une 
petite  chandelle  que  peut-être  elle  avoit  faite ,  encore 
le  ventréieignit  :  cela  ne  l’avança  ni  recula  du  saint- 
sacrement,  elle  ne  laissa  detre  aussitôt  que  les  au¬ 
tres  à  l’église.  Ne  soyez  point  jalouse,  encore  une 
fois,  vous  n’avez  pas  seule  cette  croix. 

M  ais,  mon  Dieu!  commencerai-je  par  là  à  vous 
parler  de  moi ,  puisque  vous  le  desirez?  C’est  la  vé¬ 


rité,  hier  tout  le  jour,  et  toute  cette  nuit,  j’en  ai 
porté  une  pareille,  non  pas.  en  ma  tête,  mais  en 
mon  cœur-  mais  maintenant  elle  m’est  ôtée  par  la 
confession  que  je  viens  de  faire.  11  est  vrai ,  hier  tout 
le  jour  j’avois  une  jolonté  si  impuissante,  que  je 


crois  qu’un  ciron  l’eût  abattue.  Or  sus;  mais  encore, 
(luand  vous  auriez . toute  seule  une  croix  à  part, 
qu’en  seroit-ce?  Elle  en  vaudroit  mieux,  et  par  la 
rareté  en  devroit  être  plus  chère.  Mon  bon  S.  Pierre 


(i)  Post  teinpestateiii,  tranqüitlum  facis;  et  po.5l  lacrymationem 
tti  Hçtwm,  exultationem  Infuiidis,  Deus  Israël.  Tob.  c.  iit,  v.  22. 
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ne  voulut  pas  que  la  sienne  fût  pareille  à  celle  de 
son  maître  ;  il  la  fit  renverser  :  il  eût  la  tête  en  terre , 
et  le  cœur  au  ciel  en  mourant. 

Servez-vous  du  peu  de  lumière  que  vous  avez  (i), 
dit  notre  Seigneur,  jusqu’à  ce  que  le  soleil  se  lève. 

On  ne  vous  a  pas  encore  ouvert  la  porte;  mais  par 
le  guichet  vous  voyez  la  hasse-cour  et  le  frontispice 
du  palais  de  Salomon  :  demeurez  là,  il  ne  messied 
point  aux  veuves  d’être  un  petit  reculées.  Il  y  a  une 
troupe  d’honnêtes  gens  qui  attendent  aussi  bien  que 
vous  :  il  est  raisonnable  qu’ils  soient  préférés.  Ce¬ 
pendant  n  avez-vous  pas  vos  petits  ouvrages  à  faire 
en  attendant?  Suis-je  point  trop  dur,  ma  fille?  au 
moins  je  suis  véritable.  Passons  outre  ;  j’ai  peu  de  loi¬ 
sir,  car  c’est  le  jour  de  notre  grande  fête  S.-Pierre  (2). 

Je  vous  dis  que  vous  pouviez  voir  les  huguenots; 
je  dis  maintenant,  Oui,  voyez-les,  mais  rarement;  : 

et  soyez  courte  avec  eux,  néanmoins  douce  et  relui-  1* 

santé  en  humilité  et  simplicité.  Le  fils  (3)  de  votre  * 

bonne  maîtresse  écrivoit  un  jour  à  la  dévote  Maxime,  i 

sa  bonne  fille  spirituelle,  et  il  lui  dit  presque  ces  pa¬ 
roles  :  «  Soyez  avec  les  hérétiques  simple  et  gra- 
«  cieuse  comme  une  colombe  à  leur  parler,  ayant 
«compassion  de  leur  malheur;  soyez  prudente 
«comme  le  serpent  à  bientôt  vous  glisser  hors  de 

(i)  Adhuc  modieum  lumen  în  voLis  est:  ambulate  dùm  lucem 
habetis*  Joaîs.  c.  xïi,  v.  35. 

^  'I 

(3)  S.  Pierre  est  le  patron  cte  la  cathédrale  de  Genève. 

(3)  S.  Augustin^  fils  de  Sf^Moniqiïej  que  S.  François  app^ïlle  la 
maîtresse  de  madame  de  Chantah 


lÆTTHES 


a  leur  compagnie,  aux  rencontres,  aux  occasions, 
«et  encore  par  ni  a  uj  ère  t!e  quelque  rare  visite.- 
C’est  ce  qne  je  vous  dis. 

Oui,  ma  fille,  j’approuve  que  vous  marquiez  les 
mouvements  intérieurs  qui  vous  auront  portée  aux 
imperfections  et  défauts,  pourvu  que  cela  ne  vous 
inquiète  point.  Pour  vos  pensées,  il  n’est  pas  requis 
de  s’amuser  à  celles  qui  ne  font  que  passer;  mais 
seulement  à  celles  lesquelles,  comme  font  les  abeil¬ 
les,  vous  laisseront  leurs  germes  et  aiguillons  dans 
leurs  piqûres. 


Je  m’en  vais  vous  dire  en  quatre  mots  quelque 
chose  de  moi.  Je  voiidrols  que  vous  me  vissiez  tout 
entièrement,'^ pourvu  (|ue  mes  imperfections  ne  vous 
scandalisent.  Depuis  votre  départ  je  n’ai  cessé  de  re¬ 
cevoir  des  traverses  et  grosses  et  petites;  mais  ni 


mon  cœur,  ni  mon  esjnit,  n’a  nullement  été  traversé, 
Dieu  merci.  Jamais  plus  de  suavité,  plus  de  douceur, 
jusqu’à  hier  que  les  nuages  le  couvrirent;  et  mainte¬ 
nant,  que  je  reviens  de  la  sainte  messe,  tout  est  se- 


h 

rein  et 


J’ai  fait  en  partie  ce  que  vous  desiriez  de  moi, 
c’est-à-dire  pour  la  réserve  des  œuvres  requises  au 
corps  et  à  l’espiit;  je  ferai  tous  les  ]ours  mieux,  Dieu 
aidant:  au  moins  j’en  al  la  volonté. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  grandeur  de  mon  cœur 
en  votre  endroit;  mais  je  vous  dirai  bien  qu’elle  de¬ 
meure  l)len  loin  au-dessus  de  toute  comparaison;  et 
celte  alfectlon  est  blanche’ plus  que  la  neige,  pure 
plus  que  le  soleil;  c’est  pourquoi  je  lui  ai  lâché  les 
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rênes  pendant  cette  absence,  la  laissant  courir  de 
son  effort.  Oli!  cela  ne  se  peut  dire  ;  sei^’neur  Dieu  ! 
quelle  consolation  au  ciel  à  s’entr’aimer  en  cette 
pleine  mer  de  charité,  puisque  ces  ruisseaux  en  ren¬ 
dent  tant  ! 

11  y  a  quatre  jours  que  j’ai  reçu  à  Te'glise  et  en 
confession  un  gentilhomme  de  vingt  ans,  brave 
comme  le  jour,  vaillant  comme  l’épée.  O  Sauveur 
de  mon  ame!  quelle  joie  de  l’ouïr  si  saintement  ac¬ 
cuser  ses  péchés,  et,  parmi  le  discours d’iceux, faire 
une  providence  de  Dieu  si  spéciale,  si  particulière  à 
le  retirer  par  des  mouvements  et  ressorts  si  secrets  à 
l’œil  humain,  si  relevée,  si  admirable!  il  me  mit 
hors  de  moi-même.  Que  de  baisers  de  paix  que  je 
lui  donnai  1 

De  deux  cotés  j’ai  des  nouvelles  que  l’on  me  veut 
relever  plus  haut  devant  le  monde,  l’un  suivant  le 
billet  que  je  vous  lus  dans  la  galerie  de  votre  salle, 
l’autre  de  Rome.  Ma  réponse  est  devant  Dieu.  Non, 
ne  doutez  point,  ma  fille:  je  ne  ferois  un  clin  d’œil 
pour  tout  le  monde;  je  le  méprise  de  bon  cœur.  Si 
ce  n’est  la  plus  grande  gloire  de  notre  Dieu,  rien  ne 
se  trouvera  en  moi.  Mais  tout  ceci  entre  le  père  et 
la  fille  :  point  plus  loin,  je  vous  en  prie.  Et  à  propos 
de  fille,  je  ne  veux  plus  dans  vos  lettres  autre  titre 
d’honneur  que  celui  de  père  :  il  est  plus  ferme,  plus 
•  aimable,  plus  saint,  plus  glorieux  pour  moi. 

Que  je  serai  heureux  si  je  puis  servir  M.  votre 
oncle  (i)  un  jour  !  car  je  le  chéris  d’un  cœur  parfait. 

(()  M.  Claude  Frémiot, 


I 


Je  salue  M.  votre  beau-père  (i)  avec  sincérité,  et  lui 
offre  mon  service.  Je  souhaite  mille  grâces  à  vos  pe¬ 
tits  et  petites,  lesfjiiels  je  tiens  pour  iinens  en  notre 
xSeigneur  :  ce  sont  les  paroles  du  fils  de  votre  maî¬ 
tresse,  écrivant  kitalka  sa  hile  spirituelle,  .le  prie 
notie  Seigneur  de  vous  agrandir  en  son  amour,  A 
IJieu,  ma  tiès  chère  Hile;  a  ce  grand  Dieu,  dis-je,. 
■  aiujuel  nous  nous  sommes  voués  et  consacrés,  et  qui 
ni  a  rendu  pour  jamais,  et  sans  réserve,  tout  dédié  à 
votre  ame,  que  je  chéris  comme  la  mienne,  ains 
que  je  tiens  pour  toute  mienne  en  ce  Sauveur  qui, 
nous  donnant  la  sienne,  nous  joint  insé 
ment  en  lui.  Vive  Jésus! 

ï TjfcjT  DRE  (liv. ni , let. Ts). 

LE  MEME,  A  LA  MEME. 

li  lui  enseigne  comment  elle  doit  se  eomporlcr  à  i  egard  tic  celui 

qui  a  lue  son  mari. 

I 

Lo  2  juillet  ï6o6. 

J’ai  reçu  votre  dernière  lettre,  ma  très  chère  fille, 
ainsi  que  je  montois  à  cheval,  pour  venir  ici  en  cette 
action  (2).  Vous  me  demandiez  comment  je  voulois 
que  vous  fissiez  à  rentrevue  de  celui  qui  tua  M.  votre 
mari  :  je  réponds  par  ordre. 

H  n’est  pas  besoin  que  vous  en  recherchiez  ni  le 
jour,  ni  les  occasions.;  mais  s’il  se  présente,  je  veux 

(1)  M.  le  Luron  do  Chantal 

A  La  Biolle,  village  situe  à  cjuatre  lieues  et  demie  (.rAnnecy, 
au  sucl-ûuest,  et  dont  la  paroisse  est  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
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que  vous  y  portiez  votre  cœur  doux ,  gracieux  et  com¬ 
patissant.  .Te  sais  que  sans  doute  i!  se  remuera  et  se 
renversera,  que  votre  sang  bouillonnera  j  mais  qu’est- 
ce  que  cela?  Si  fit  bien  celui  de  notre  cher  Sauveur 
à  la  vue  de  son  Lazare  mort,  et  de  sa  passion  repre'- 
sentée.  Oui,  mais  que  dit  rÉcriture?  Qu’à  Tun  et  à 
l’autre  il  leva  les  yeux  au  ciel.  C’est  cela,  ma  fille  : 
Dieu  nous  fait  voir  en  ces  émotions  combien  nous 


sommes  de  chair,  d’os,  et  d’esprit. 

C’est  aujourd’hui  et  tout  maintenant  que  je  vais 
prêcher  l’Evaiigile  du  pardon  des  offenses  et  de  l’a¬ 
mour  des  ennemis.  Je  suis  passionne'  quand  je  vois 
les  grâces  que  Dieu  me  fait,  après  tant  d’offenses 
que  j’ai  commises.  Je  me  suis  assez  explique';  je  lé- 
plique. 

Je  n’entends  point  que  vous  recherchiez  le  ren¬ 
contre  de  ce  pauvre  homme,  mais  que  vous  soyez 
condescendante  à  ceux  qui  vous  le  voudront  procu¬ 
rer,  et  que  vous  témoigniez  que  vous  aimez  toutes 
choses  :  oui ,  la  mort  même  de  votre  mari  ;  oui ,  celle 
de  vos  pères,  enfants  et  plus  proches  ;  oui,  la  vôtre , 
en  la  mort  et  en  l’aniour  de  notre  doux  Sauveur. 

Courage,  ma  fille;  cheminons  et  pratiquons  ces 
basses  et  grossières,  mais  solides,  mais  saintes,  mais 
excellentes  vertus.  Adieu,  ma  fille;  demeurez  en 


paix,  et  tenez-vous  sur  le  bout  de  vos  pieds ,  et  vous 
étendez  fort  du  côté  du  ciel. 

Je  me  porte  bien,  ma  chère  fille,  parmi  une  si 
grande  quantité  d’affaires  et  d’occupations,  qu’il  ne 
se  peut  dire  de  plus.  C’est  un  petit  miracle  que  Dieu 
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fait  J  car  tous  les  soirs  quand  je  me  retire,  je  ne  puis 
remuer  ni  mon  corps  ni  mon  esprit,  tant  je  suis  las 
par-tout,  et  le  matin  je  suis  plus  gai  que  jamais. 
D’ordre,  de  mesure,  de  raison,  je  n’en  tiens  point 
du  tout  maintenant;  car  je  ne  vous  saurois  rien  dis¬ 
simuler  :  et  cependant  me  voilà  tout  fort,  Dieu  merci. 

O  ma  chère  fdle,  que  j’ai  trouvé  un  bon  peuple 
parmi  tant  de  hautes  montagnes!  Quel  honneur, 
quel  accueil,, quelle  vénération  à  leur  évêque!  Avant- 
hier  j’arrivai  en  cette  petite  ville  tout  de  nuit;  mais 
les  habitants  avoient  tant  fait  de  lumières,  tant  de 
fête,  que  tout  étoit  au  jour.  Ah  !  qu’ils  mériteroicnt 
bien  un  autre  évêque  1  , 

Vivez  joyeuse  ;  communiez  les  fêtes  solennelles, 
et  les  dimanches,  quoique  ce  soit  consécutivement; 
levez  souvent  vos  yeux  au  ciel  pour  les  divertir  des 
curiosités  de  la  terre,  A  Dieu,  ma  iilte,  mais  à  Dieu 
soyons-nous  à  jamais,  comme  il  est  nôtre  éternelle¬ 
ment!  Vive  Jésus  ! 


io4«  LETTRE. 

nécit  de  ia  vie  édifiante  d’une  sainte  villageoise,  envoyé  à  S.  Frau- 
<;ois  de  Saies,  eoinmiiniqwé  par  hû  à  madame  de  Cljanîal. 
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Monseigneur,  puisqu’il  vous  plaît  savoir  Thistolre 
de  la  bonne  Marraine,  je  tâcherai  de  la  raconter  le 
mieux  qu’il  me  sera  possible.  Elle  étoit  fille  de  Pierre 
Boutey,  dit  Cody,  marchand  de  sel  et  de  fer,  bour¬ 
geois  et  habitant  de  La  Roche,  et  de  Marguerite  Da- 
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apon.  On  lui  donna  au  baptême  le  nom  de  Pernette 
c'est-à-dire  Pétronille).  Son  père  la  laissa  en  mou¬ 
rant  sous  la  conduite  de  sa  mère,  qui  l’instruisit  soi¬ 
gneusement  et  sincèrement  dans  tous  les  exercices 
de  la  piété  chrétienne  j  c’est  pourquoi  dans  sa  jeu¬ 
nesse  elle  conçut  le  désir  d’être  religieuse,  mais  ses 
parents  et  alliés  ne  voulurent  point  y  donner  leur 
consentement:  en  effet,  la  nature  ne  lui  avoit  pas 
donné  assez  de  force  pour  supporter  les  rigueurs  de 
la  religion. 

Ayant  donc  atteint  Fage  de  vingt  ans,  elle  fut  ma¬ 
riée  à  Pierre  du  Mugnal  d’Arenton,  qui  avoit  levé 
boutique  de  toutes  sortes  de  merceries  à  La  Roche, 
mais  principalement  de  draperie  :  elle  vécut  toujours 
très  saintement  avec  lui.  Quoique  son  mari  fût  assez 
fâcheux,  elle  entretenoit  en  la  maison  la  paix  et  la 
txmcorde.  Elle  avoit  la  charge  de  toutes  les  affaires 
domestiques,  dont  elle  s’acqulttoit  fort  bien;  elle 
etoit  soigneuse,  prévoyante,  jamais  oisive,  très  line- 
rale  envers  les  pauvres,  toujours  de  bonne  intelli¬ 
gence  avec  ses  parents  et  ses  voisins. 

Elle  entendoit  tous  les  jours  la  messe,  quoique 
l’église  fût  fort  éloignée  :  elle  ne  manquoità  aucune 
prédication  ;  et  après  les  avoir  entendues,  elle  en  rc- 
disoit  les  principales  choses  à  ses  domestiques ,  louant 
les  vertus,  et  exhortant  à  fuir  les  vices.  Elle  jeûnoit 
exactement  tous  les  vendredis;  les  jours  des  veilles, 
des  quatre-temps  et  de  carême,  elle  ne  mangeoit 
que  du  pain  et  des  légumes,  et  ne  huvoit  de  vin  que 
lu  moitié  de  son  verre  :  si  elle  avoit  plus  soif,  elle  ne 
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buvoit  que  de  l’eau.  Jamais  elle  ne  s’assit  à  table  chez 
elle.  Elle  visitoit  les  malades,  et  assistoit  aux  enterre¬ 
ments  autant  qu’il  lui  ëtoit  possible. 

Elle  enseignoit  le  catéchisme  et  la  piété  à  ses  ser¬ 
viteurs,  leur  payoit  leur  salaire  avec  toute  sorte  de 

justice  et  d’équité,  et  était  très  obéissante  à  son  mari, 
et  très  humble.  ’ 

Elle  se  confessoit  et  communioit  tous  les  mois 
une  fois,  et  bien  souvent  de  quinze  en  quinze  jours, 
avec  une  grande  préparation.  Elle  récitoit  le  chape¬ 
let  tous  les  jours,  non  seulement  une,  mais  trois  ou 
quatre  fois.  Elle  aimoit  et  honoroit  beaucoup  les 
vierges  et  les  personnes  chastes. 

Elle  a  porté  le  cordon  de  S.  François  à  gros  nœuds 
sur  sa  chair  toute  nue,  meme  au  lit,  l’espace  de 
vjngt  ans,  dont  elle  étoit  tout  écorchée.  Elle  se  le- 
voit  du  ht  toutes  les  nuits  à  une  certaine  heure  avec 
sa  seule  chemise,  soit  en  hiver,  soit  en  été,  sous  le 
bon  plaisir  de  son  mari,  avec  lequel  elle  coucboit 

d’ordinaire,  et  prioit  Dieu  de  la  sorte,  ou  méditoit 
l’espace  d’une  heure. 

Si  par  hasard  elle  n  avoit  pas  la  commodité  d’en¬ 
tendre  la  messe,  elle  s’enfermoit  dans  son  cabinet, 
et  là  prioit  Dieu  l’espace  de  deux  heures.  Presque 
tous  les  ans  elle  faisoit  un  pèlerinage  à  Saint-Claude , 
et  envoyoit  souvent  de  bonnes  aumônes  aux  frères 
mineurs  de  1  observance,  d’Annecy  et  de  Cluses. 
Quand  son  mari  étoit  absent,  elle  couchoit  sur  la 
paille  ou  bien  sur  une  couverture  de  gros  drap.  Elle 
parloit  presque  toujours  des  quatre  fins  de  l’homme, 
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et  parloit  fort  souvent  à  son  mari  sur  Tin  certitude 
de  l’heure  de  la  mort. 

Enfin,  il  faudroit  que  j’employasse  bien  du  temps 
si  je  voulois  raconter  les  actions  de  sainteté'  que 


cette  bonne  femme  a  faites  devant  les  hommes;  car 
pour  les  autres  œuvres  de  pie'te  qu’elle  a  faites  de¬ 
vant  Dieu  seulement,  il  n’y  a  personne  qui  puisse 
les  raconter.  Elle  cachoit  de  telle  sorte  ses  belles  ver¬ 
tus,  qu’il  fut  toujours  fort  difficile  de  les  remarquer 
jusqu’au  premier  dimanche  de  juin  (i),  selon  que 
nous  autres  laïques  avons  coutume  de  compter,  c  est- 
à  dire  jusqu’au  quatrième  jour,  où  elle  s’en  alla  à 
IVglise  paroissiale  d’x4mancy,  tenant  une  petite  croix 
dans  ses  mains.  Étant  déjà  fort  foible,  elle  s’y  con¬ 


fessa  et  communia. 


Les  deux  jours  suivants  (2),  lundi  et  mardi,  elle 
fit  moudre  quatorzes  coupes  de  froment,  et  mit  à 
part  neuf  quarts  de  fèves  et  de  pois  et  une  grande 
quantité  de  sous  de  Savoie;  et  mit  un  très  bon  ordre 
à  tout  le  reste  des  affaires  de  la  maison. 

Le  mercredi  (3)  elle  commença  à  parler  de  sa 
mort,  et  prédit  qu’elle  arriveroit  le  neuvième  du 
mois,  à  cinq  heures  du  soir.  Son  mari  et  tous  les 
domestiques  croyoient  qu’elle  revoit.  Elle  voulut  al¬ 
ler  à  l’église  pour  recevoir  rextrême-onction ;  mais, 
outre  qu’elle  étoit  fort  foible,  son  mari  le  lui  défen¬ 
dit.  Elle  le  pria  néanmoins  de  faire  faire  sa  bière,  ce 
qu’il  lui  refusa,  et  il  ne  lui  permit  plus  de  sortir  de 
la  maison.  Alors  elle  lui  ditr  JVIon  enfant  (car  c’est 

(i)  4  juin,  —  (a)  .S  çt  6  juin.  —  (3)  7  juin. 
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ainsi  rjii’eile  Tappeloit),  je  ne  vous  ai  jamais  etc  dos- 
obéissante,  je  ne  veux  pas  1  etre  sur  la  fin  de  ma  vie; 
mais  je  vous  prie  bien  fort  de  faire  faire  ma  bière  à 
présent  que  vous  en  avez  le  loisir;  car,  si  vous  atten¬ 
dez  à  demain,  vous  vous  plaindrez  du  temps;  et  lui 
ne  faisoit  que  rire  de  tout  cela.  Cependant  la  nuit 
arriva,  et  durant  toute  cette  nuit  elle  ne  fit  que  ré¬ 
péter  toutes  les  prédications  qu  elle  avoit  entendues 
depuis  tiente  ans,  avec  admiration  de  tous  les  assis-* 


ta  lits. 

Le  jour  étant  venu  (i),  elle  se  mit  à  genoux  pour 
prier  Dieu  avec  son  livre  d’heures;  et  étant  retour¬ 
née  au  lit  par  le  commandement  de  son  mari,  clic 
fit  un  long  discours  sur  les  peines  et  les  travaux  que 
la  glorieuse  vierge  Marie  notre  Dame  avoit  souf¬ 
ferts,  tant  en  élevant  son  divin  enfant,  qu’en  Egypte 
et  autre  part.  Elle  tira  ensuite  de  son  coffre  le  linceul 
dans  lequel  elle  voiiloit  être  ensevelie  ;  et  ayant  ap¬ 
pelé  son  fils  et  scs  deux  filles,  elle  leur  dit  plusieurs 
belles  eboses  louchant  la  crainte  et  l’amour  de  Dieu, 
la  charité  envers  le  prochain ,  et  le  soin  des  choses 
domestiques;  après  (|Uoi  elle  donna  sa  bénédiction 
maternelle. 


Sou  mari  vouloit  faire  venir  les  médecins  de  Ge¬ 
nève;  mais  elle  eut  horreur  à  ce  seul  nom,  et  lui 
dit  :  Plût  à  Dieu  que  ces  médecins  n’eussent  jamais 
nus  le  pied  dans  votre  maison  !  car  ils  sont  ennemis 


de  Dieu.  Elle  dîna  avec  son  mari,  prenant  du  vin 
autant  qii  il  en  peut  tenir  dans  le  creux  de  la  main.' 

(0  ^  juiii. 
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Après  dîner,  son  mari  devant  aller  à  La  Roche  pour 
des  affaires,  elle  lui  montra  tout  ce  qu’elle  avoit  pré¬ 
pare'  et  disposé,  lui  persuada  de  doter  la  chapelle 
d’xVmaucy,  comme  il  vous  Ta  promis,  monseigneur, 
et  de  faire  faire  des  habits  d’église  ;  disant  f[u’il  fal- 
loit  amasser  des  trésors  dans  le  ciel  (i),  et  n’avoir 
plus  de  (jont  pour  les  choses  (fui  sont  sur  la  terre, 
mais  en  prendre  pour  celles  cfui  sont  au-dessus  de 
nous  {2). 

Elle  voiiloit  toujours  aller  à  l’église,  mais  il  le  lui 
défendit  de  nouveau  en  s’en  allant.  Elle  fut  visitée  par 
le  curé  d’Ainancy  (3),  auquel  elle  demanda l’extrême- 
onction;  ce  que  toutefois  il  ne  lui  accorda  pas,  ne 
croyant  pas  qu’elle  fût  si  malade. 

encore  visitée  par  sa  sœur 
vouloit  demeurer  auprès  d’elle  ;  mais  elle  lui  dit  ;  Ma 
sœur,  allez-voiis-en  ;  vous  avez  des  affaires  à  La  R  oc  lie, 
et  vous  êtes  plus  malade  que  moi  ;  nous  nous  verrons 
bientôt  en  paradis,  avec  l’aide  de  1)  icu. 

Le  sieur  François,  cliirurgien,  arriva  aussitôt,  et 
lui  appliqua  les  ventouses  sur  les  épaules;  pendant 
ce  temps-là  elle  perdit  la  parole,  et  jeta  force  lar¬ 
mes.  Alors  le  sieur  curé  pria  le  sieur  Christophe  du 
Monet,  vicaire  de  Téglise  de  La  Roche  (qui  étoit 
présent),  d’aller  promptement  prendre  les  saintes 
huiles:  la  bonne  femme,  entendant  cela,  dressa  la 


e,  qui 


(1)  Tliesaiii  i/nte  vobis  iliesauros  in  cœlis*  Mattïl  c.  vr,  v.  20. 

(2)  Quæ  sursiiïii  sinit  non  (|iiæ  snper  Col,  c.  jït^ 

V.  2. 

(3)  g  juin. 
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tête,  et  leva  les  yeux  au  ciel.  Son  mari  revint  avec  le 
sieur  vicaire,  pleurant  à  chaudes  larmes;  et  la  ma¬ 
lade  ayant  reçu  le  sacrement  de  l’cxtréme-onction, 
et  tenant  Timage  du  crucifix  entre  ses  mains,  les 
yeux  levés  au  ciel,  rendit  doucement  son  esprit  à 
Dieu,  selon  qu’elle  avoit  prédit,  le  neuvième  jour  de 

juin  à  cinq  heures  du  soir;  et  alors  il  fallut  bien  se 
hâter  de  faire  la  bière. 

Elle  devint  plus  belle  après  sa  mort  qu’elle  n’a- 
vûit  ete  duiant  sa  vie  ;  son  corps  ne  rendit  point  de 
mauvaises  odeurs.  Son  mari,  étant  fort  riche,  lui  fit 
faire  de  belles  funérailles,  et  donna  de  bonnes  et 
grosses  aumônes  à  cinq  cents  pauvres.  Sa  vie  fut  de 
quarante-huit  ans. 

La  Nicole,  sa  sœur,  après  avoir  reçu  les  sacrements 
de  peniteuce,  de  l’eucharistie  etde  l’extrème-oriction, 
dans  la  même  église  de  La  Roche,  l’office  des  cha¬ 
noines  étant  achevé,  expira,  comme  elle  lui  avoit 
prédit,  un  jeudi,  le  i5  du  même  mois. 


io5®  LETTRE  (liv.  Il,  let.  43), 

LE  MÊME,  A  LA  MEME. 

Idée  du  zèle  et  de  la  vigilance  d’un  pasteur  de  l’Eglise.  Sainteté 
d  une  villageoise.  Peines  intérieures  ;  état  de  victime;  n’en  point 
demander  la  délivrance,  mais  les  souffrir  avec  résignation.  L’a- 
mour  pour  Dieu  doit  être  très  pur* 


Au  commencement  traoût  1606* 

Mon  Dieu!  ma  bonne  fille,  que  vos  lettres  me 
consolent,  et  qu’elles  me  représentent  vivement  votre 
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cœur  et  confiance  en  mon  endroit!  mais  avec  une  si 

pure  puretë,  que  je  suis  fçrcë  de  croire  que  cela 
vient  de  la  main  de  Dieu. 


.Fai  vu  ces  jours  passe's  des  monts  épouvantables , 
tout  couverts  d’une  glace  épaisse  de  dix  ou  douze 
piques  de  haut;  et  les  habitants  des  vallées  voisines 
me  dirent  qu’un  berger,  allant  pour  recouvrer  une 
sienne  vache,  tomba  dans  une  fente  de  douze  piques 
de  haut,  en  laquelle  il  mourut  gelé.  O  Dieu!  ce  dis- 
je,  l’ardeur  de  ce  berger  étoit-elle  si  chaude  à  la 
quête  de  sa  vache,  que  cette  glace  ne  l’ait  point  re¬ 
froidie?  Eh  !  pourquoi  donc  suis-je  si  lâche  à  la  quête 
de  mes  brebis?  Certes  cela  m’attendrit  le  cœur  et 
mon  cœur  tout  glacé  se  fondit  aucunement. 

•  Je  vis  des  merveilles  en  ces  lieux-là  :  les  vallées 
étoient  toutes  pleines  de  maisons,  et  les  monts  tout 
pleins  de  glaces  jusqu’au  fond.  Les  petites  veuves  et 
les  petites  villageoises,  comme  basses  vallées,  sont 
si  fertiles;  et  les  évêques,  si  hautement  élevés  en  l’É¬ 
glise  de  Dieu,  sont  tout  glacés.  Ah!  ne  se  trouvera- 
t-il  pas  un  soleil  assez  fort  pour  fondre  celle  qui  me 
transit? 


A  même  temps  on  m’apporta  un  recueil  de  la  vie 
et  de  la  mort  d’une  sainte  villageoise  de  mon  diocèse, 
laquelle  étolt  décédée  au  mois  de  juin.  Que  vouliez- 
vous  que  je  pensasse  là-dessus?  Je  vous  en  enverrai 
un  jour  un  extrait;  car,  sans  mentir,  il  y  a  je  ne  sais 
quoi  de  bon  en  cette  petite  histoire  d’une  femme 
mariée,  et  qui  étoit,  de  sa  grâce,  de  mes  amies,  et 
m’avoit  souvent  recommandé  à  Dieu. 


I. 
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Je  viens  de  parler  pour  vous  à  notre  Seigneur  en 
la  sainte  messe,  ma  très  chère  hile;  et  certes  je  n’ai 
pas  osé  lui  demander  absolument  votre  délivrance  \ 
car,  s’illui  plaît  d’écorcher  Toffrande  qui  lui  doit  être 
i^résentée,  ce  n’est  pas  à  moi  de  desirer  qu’il  ne  le 
fasse  pas:  mais  je  l’ai  conjuré  et  conjure,  par  cette 
si  extrême  déréliction  par  laquelle  il  sua  le  sang,  et 
s’écria  sur  la  croix,  Mon  Dieu  y  mon  Dieu  y  pourquoi 
rnas‘lu  délaissé {i)^  qu’il  vous  tienne  toujours  de  sa 
sainte  main,  comme  il  a  fait  jusqu’à  présent,  bien 
que  vous  ne  sachiez  pas  de  quel  côté  il  vous  tient^ 
ou  au  moins  que  vous  ne  le  sentiez  pas.  Certes  vous 
ferez  bien  de  regarder  simplement  notre  Seigneur 
crucifié,  et  de  lui  protester  votre  amour  et  absolue  ré¬ 
signation,  toute  sèche,  aride  et  insensible  qu’elle  est, 
sans  vous  amuser  à  considérer  ni  examiner  votre  mal , 
non  pas  même  pour  me  le  dire.- 

Enfin,  nous  sommes  tout  à  Dieu,  sans  réserve, 
sans  division,  sans  exception  quelconque,  et  sans 
d’autre  prétention  que  de  l’honneur  d’être  siens.  Si 
nous  avions  un  seul  filet  d’affection  en  notre  cœur 
qui  ne  fut  pas  à  lui  et  de  lui,  ô  Dieu!  nousTarra- 
eherions  tout  soudainement.  Demeurons  donc  en 
paix ,  et  disons  avec  le  grand  amoureux  de  la  croix  r 
■  Ju  demeurant,  que  nul  ne  me  vienne  inquiéter;  car, 
quant  à  moi,  je  pointe  en  mon  CŒur  les  stiqniates  de 
mon  Jésus  (2).  Oui ,  ma  très  chère  fille,  si  nous  sa- 

(i)Deus,Deus  meus^ut  quiJ  tlcrcîiquisîi  me? Mattïe  c*  xxvn^v.  4^ 

(a)  Deesetero.,  iiemo  niihi  molcstus  sit;  ego  eniin  sligmAta  Domiuî 
lesvi  in  corpore  meo  porto.  Ad  Gaï,.  c.  vî^  v,  ly. 


DÈ  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  53i 

vlons  un  seul  brin  de  notre  cœur  qui  ne  fût  pas 
marqué  au  coin  du  crucifix ,  nous  ne  le  voudrions 
pas  garder  un  seul  moment,  A  quel  propos  s’in^ 
quiéter?  Mon  ame,  espère  en  Dieu;  pourquoi  es- tu 
triste,  et  pourquoi  me  troubles-tu  (i),  puisque  Dieu 
est  mon  Dieu ,  et  que  mon  cœur  est  un  cœur  tout 
sien?  Oui,  ma  très  chère  fille,  priez  pour  celui  qui 
incessamment  vous  souhaite  mille  bénédictions,  et 
la  bénédicti  on  des  bénédictions,  qui  est  son  saint 
amour  parfait, 

« 

to6®  LETTRE  (!iv.  vu,  let.  43). 

LE  MEME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Du  soin  que  les  évéques  doivent  prendre  de  leurs  ouailles. 


Aont  iGo6. 

Ma  très  chère  fille,  croyez-moi  j  Dieu  sera  glorifié 
en  votre  voyage  et  venue  (2),  d  autant  que  c’est  lui 
seul  qui  dispose,  et  m’a  ôté  les  empêchements  que 
je  voyois  naguère  devant  mes  yeux  pour  le  faire 
sitôt.  Mais  avant  que  vous  partiez,  demandez  la  bé¬ 
nédiction  à  M.  d’Autun,  s’il  se  peut,  avec  permis¬ 
sion  de  vous  prévaloir  des  indulgences  qui  vous  se¬ 
ront  octroyées  où  vous  passerez,  par  les  évêques; 
bien  que  cela. ne  soit  pas  fort  nécessaire,  si  est-il  bon. 
Venez,  venez  donc,  ma  très  chère  fille;  que  votre 


(1) 'Quare  tristis  es  ,  aninia  raea,  et  qiinre  contiirbas  me?  Spera  iti 

T)eo.  Ps.  xLïi,  Y*  5.  *  . 

« 

(2)  Madame  dtB  Cliantal  sn  di^posoit  i  venir  i  Annecy  pünr  vnir 
1*;  saint  cvêfjcie* 
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l>oii  ange  soit  toujours  joint  à  vous,  pour  vous  heu¬ 
reusement  amener.  Vous  serez  consolée  de  voir  ma 
petitesse  en  maison,  en  uaiii,  en  tout,  et  de  voir 
notre  bel  office;  car  en  cela  mon  cbapitre  excelle. 
A  Dieu  donc,  ma  très  chère  fille,  juscju’à  ce  temps- 
là;  et  en  ce  tenips-là,  et  en  réterni  te'  à  Dieu  soyons- 
nous,  et  à  Dieu  sans  plus,  puisque  hors  de  lui  et 
sans  lui  nous  ne  voulons  rien,  non  pas  même  nous- 
mêmes,  qui  aussi  bien,  hors  de  lui  et  sans  lui  ne, 
sommes  que  de  vrais  riens. 

.le  sais  que  vous  n’avez  pas  besoin  d’autres  coiinois- 
saiices  pour  être  consolée  que  de  celle  de  Dieu,  hi- 
ciuelle  vous  trouverez  indubitablement  ici,  où  il  at¬ 
tend  les  pécheurs  à  pénitence ,  et  les  pénitents  à  sain¬ 
teté,  comme  il  fait  aussi  en  tous  les  endroits  du 


v 


monde;  car  je  l’ai  même  rencontré  plein  de  dou¬ 
ceur  et  de  suavité  parmi,  nos  plus  hautes  et  âpres 
montagnes,  où  beaucoup  de  simples  âmes  le  chéris- 
soieiit  et  adoroient  en  toute  vérité  et  sincérité,  et  les 
chevreuils  et  chamois  couroient  çà  et  là  parmi  les 
effroyables  glaces  pour  annoncer  ses  louanges  :  il  est 
rai  que,  faute  de  dévotion,  je  n’entendois  que  quel¬ 
ques  mots  de  leur  langage;  mais  il  me  sembloitblen 
qu’ils  disoieiit  de  belles  choses.  Votre  S.  Augustin 
les  eût  bien  entendus  ,  s’il  les  eût  vus. 

Mais,  ma  chère  fille,  ne  vous  dirai-je  pas  une 
chose  qui  me  fait  frissonner  les  entrailles  de  crainte, 
chose  vraie?  Devant  que  nou^  fussions  au  pays  des 
glaces,  environ  huit  jours,  un  pauvre  berger  couroit 
çà  et  là  sur  les  glaces,  pour  recouvrer  une  vache  qui 
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s’étoit  égarée;  et,  ne  prenant  pas  garJe  à  sa  course, 
il  tomba  tlans  une  crevasse  et  fente  de  glaces  de 
douze  piques  de  profondeur.  On  ne  savoit  ce  qu’il 
étoit  devenu,  si  son  chapeau  qui,  à  sa  chute,  lui 
tomba  de  la  tête,  et  s’arrêta  sur  le  bord  de  la  fente, 
n’eût  marqué  le  lieu  où  il  étoit.  O  Dieu!  un  de  ses 
voisins  se  fit  dévaler  avec  une  corde  pour  le  cher¬ 
cher,  et  le  trouva  non  seulement  mort,  mais  pres¬ 
que  tout  converti  en  glace;  et  en  cet  état  il  Tem- 
brasse,  et  crie  qu’on  le  retire  vilement,  autrement 
qu’il  mourra  du  gel.  On  le  tira  donc  avec  son  mort 
entre  ses  bras,  lequel  après  il  fit  enterrer. 

Quel  aiguillon  pour  moi,  ma  cher  fille  1  Ce  pas¬ 
teur  qui  court  par  des  lieux  si  hasardeux  pour  une 
seule  vache  ;  cette  chute  si  horrible  que  Tardeur  de 
la  poursuite  lui  cause,  pendant  qu’il  regarde  plutôt 
où  est  sa  quête,  et  où  elle  a  mis  ses  pieds,  que  non 
pas  lui-même  où  il  chemine  ;  cette  charité  du  voisin , 
qui  s’abîme  lui-même  pour  ôter  son  ami  de  l’abîme. 
Ces  glaces  ne  devroicnt-elles  pas  ou  geler  de  crainte, 
ou  brûler  d’amour?  Mais  je  vous  dis  ceci  par  une 
impétuosité  d’esprit;  car,  au  demeurant,  je  n’ai  pas. 
beaucoup  de  loisir  de  vous  entretenir.  Vive  Jésus, 
et  en  lui  toutes  choses!  C’est  lui  qui  m’a  rendu  irré¬ 
vocablement  et  inviolablement  votre ,  etc. 
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107^  l^ETTRE  (iiv.rv,iet.54}, 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CUANTAL. 

Il  faut  travailicr  avec  courage  à  son  salut  et  à  sa  perfection,  soit 
flans  les  consolations,  soit  dans  les  tribulations.  Ce  ejue  c'est 
que  l’abjection;  sa  différence  avec  l’humilité;  en  quel  sens  on 
.  dit  qu’il  faut  l’aimer.  Vouloir  changer  d’état  est  im  grand  ob¬ 
stacle  à  la  pcifection.  Avis  sur  la  conduite  que  les  parents  doi¬ 
vent  tenir  relativement  à  la  vocation  de  leurs  enfants  pour  un 
état,  soit  dans  le  monde,  soit  liorsdu  monde,  et  sur  l’éducation 
qui  doit  les  y  conduire.  Avis  sur  les  tentations;  ne  pas  trop  y 
réfléchir.  Dieu  veut  QtVG  plus  aimé  cjiic  craint. 


Le  6  août  1606, 


Dieu  me  veuille  assister,  ma  très  chère  fille’,  pour 
re'pondre  utilement  à  votre  lettre  du  9  juillet.  Je  le 
desire  infiniment;  mais  je  prévois  bien  que  je  nW 
rai  point  assez  de  loisir  pour  engencer  mes  pensées  ; 
ce  sera  beaucoup  si  je  les  puis  produire. 

C  est  bien  dît,  ma  fille,  parlez  avec  moi  franche¬ 
ment,  comme  avec  moi,  c’est-à-dire  avec  une  ame 
que  Dieu,  de  son  autorité  souveraine,  a  rendue 


toute  vôtre. 


V^ous  mettez  un  peu  la  main  à  l’œuvre,  ce  me 
dites-vous  ;  eh  mon  Dieu  !  que  voilà  une  grande  com 
solation  pour  moi!  Faites  toujours  cela,  mettez  un 
peu  la  main  a  l’œuvre  ;  filez  tous  les  jours  quelque 
peu ,  soit  le  jour  à  la  lumière  des  goûts  et  clartés  inté¬ 


rieures  ,  soit  de  nuit  à  la  lueur  de  la  lampe ,  et  parmi 
les  impuissances  et  stérilités. 

Le  Sage  loue  de  cela  la  femme  forte  ;  Ses  doigts^ 
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ait'il,  ont  manié  le  fuseau  (i)*  je  vous  tlimis 
volontiers  quelque  chose  sur  cette  parole  !  Votre  que¬ 
nouille,  cest  Tamas  de  vos  désirs:  fi\et  tous  les  jours 
un  peu,  tirez  à  poil  vos  desseins  jusqu’à  rexécution, 
et  vous  en  clievirez  sans  doute.  Mais  gardez  de  vous 
empresser;  car  vous  entortilleriez  votre  fil  à  nœuds, 
et  embarrasseriez  votre  fuseau.  Allons  toujours  ;  pour 
lentement  que  nous  avancions,  nous  ferons  beau¬ 
coup  de  chemin. 

Vos  impuissances  vous  nuisent  beaucoup;  car, 
dites-vous,  elles  vous  gardent  de  rentrer  en  vous- 
même,  et  de  vous  approcher  de  Dieu.  C’est  mal 
parler,  sans  doute  :  Dieu  nous  laisse  là  pour  sa 
gloire  et  notre  grand  prolit.  Il  veut  que  notre  misère 
soit  le  trône  de  sa  miséricorde ,  et  nos  impuissances 
le  siège  de  sa  toute-puissance.  Où  est-ce  que  Dieu 
faisoit  résider  la  force  divine  qu’il  avoit  mise  en 
Sanison,  sinon  en  ses  cheveux,  la  plus  foible  partie 
qui  fût  en  lui?  Que  je  n’oie  plus  ces  paroles  d  une 
fille  qui  veut  servir  son  Dieu  selon  son  divin  plaisir , 
et  non  selon  les  goûts  et  agilités  sensibles.  Qu  il  me 
tue,  dit  Joh,  /espérerai  en  lut  (2).  Non,  ma  fille, 
ces  impuissances  ne  vous  empêchent  pas  de  rentrer 
en  vous-même;  mais  elles  vous  empêchent  bien  de 
vous  plaire  en  vous-même. 

Nous  voulons  toujours  ceci  et  cela;  et  quoique 
nous  ayons  notre  doux  Jésus  sur  notre  poitrine, 
nous  ne  sommes  point  contents;  et  néanmoins  cest 

(1)  Digiti  ejus  ^îpprehenderiint  iusüm*  Provkrb,  c- îixxi ,  v.  ig. 

(2)  Eüamsi  occiderit  me,  in  ipso  sperabo,  Job.  v.  i-)* 
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tout  ce  que  nous  pouvons  desirer.  Une  chose  nous 
est  necessaire^  qui  est  d’être  auprès  de  lui. 

I)ites-moi,  ma  chère  fille,  vous  savez  bien  qu’à  la 
naissance  de  notre  Seippieur  les  bergers  ouïrent  les 
chants  angéliques  et  divins  de  ces  esprits  célestes; 
l’Ecriture  le  dit  ainsi;  il  n’est  pourtant  point  dit  que 
^otie-Dame  et  S.  Joseph ,  qui  etoientles  plus  proches 
de  l  Enfant ,  ouïssent  lu  voix  des  anges ,  ou  vissent  ces 
lumières  miraculeuses;  au  contraire,  au  lieu  d’ouïr 
CCS  anges  chanter,  ils  oÿoient  l’enfant  pleurer,  et  vi¬ 
rent,  à  quelque  lumière  empruntéè  de  quelque  vile 
lampe,  les  yeux  de  ce  divin  garçon  tout  couverts  de 
larmes,  et  transissant  sous  la  rigueur  du  froid.  Or,  je 
vous  demande,  en  bonne  foi,  ii  eussiez-vous  pas  choisi 
dêtic  en  I  étable  ténébreux  et  plein  des  cris  du  petit 
poupon,  plutôt  que  d’être  avec  les  bergers  à  pâmer 
de  joie  et  d’allégresse  à  la  douceur  de  cette  musique 
céleste,  et  à  la  beauté  de  cette  lumière  admirable? 

Oui-da,  dit  S,  Pierre,  il  nous  est  bon  d'être  ïcï(i), 
à  voir  la  transfiguration;  et  c’est  aujourd’hui  le  jour 
qu  elle  se  célébré  en  1  Église,  le  6  août  :  mais  votre  ab¬ 
besse  (2)  n’y  est  point,  ains  seulement  sur  le  mont  du 
calvaire ,  où  elle  ne  voit  que  des  morts ,  des  clous , 
des  épines,  des  impuissances,  des  ténèbres,  des  aban* 
donnements  et  dérélictions. 

G  est  assez  dit,  ma  fille,  et  plus  que  je  ne  voiilois 
sur  ce  sujet  déjà  tant  discouru  entre  nous;  non  plus, 
je  vous  prie.  Aimez  Dieu  crucifié  parmi  les  ténèbres  ; 

(1)  Bonuni  est  nus  Îiîc  esse.  Matth.  c.  xvii,  v.  4. 

(^)  Lü  sainte  Vierge* 
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demeurez  auprès  de  lui;  dites  :  Il  mesl  bon  d’être  jc/; 
faisons -y  trois  tabernacles  ^  Tun  à  notre  Seigneur, 
Tautre  à  Notre-Dame,  l’autre  à  S.  Jean.  Trois  croix 
sans  plus;  rangez-vous  à  celle  du  Fils,  ou  à  celle  de 
la  Mère,  votre  abbesse,  ou  à  celle  du  disciple  :  par¬ 
tout  vous  serez  bien  reçue  avec  les  autres  filles  de 
votre  ordre,  qui  sont  là  tout  autour. 

Aimez  votre  abjection.  Mais,  diles-vous,  qu’est-ce 
cela ,  aimez  votre  abjection  ?  car  j’ai  l’entendement 
obscur  et  impuissant  à  tout  bien.  He'  bien ,  ma  fille , 
c’est  cela  ;  si  vous  demeurez  humble ,  tranquille , 
douce ,  confiante  parmi  cette  obscurité  et  impuis- 

•i 

sance;  si  vous  ne  vous  impatientez  pas,  si  vous  ne 
vous  empressez  point,  si  vous  ne  vous  troublez  point 
pour  cela;  mais  bien  que  de  bon  cœur,  je  ne  dis  pas 
gaiement,  mais  je  dis  franchement  et  fermement, 
vous  embrassiez  cette  croix ,  et  demeuriez  en  ces 
ténèbres ,  vous  aimerez  votre  abjection.  Car  qu’est- 
ce  autre  chose  être  abject,  qu’être  obscur  et  impuis¬ 
sant?  Aimez-vous  comme  cela,  pour  l’amour  de  ce¬ 
lui  qui  vous  veut  comme  cela,  et  vous  aimerez  votre 
propre  abjection. 

Ma  fille,  en  latin  l’abjection  s’appelle  humilité, 
et  l’humilité  s’appelle  abjection;  si  que  quand  No¬ 
tre-Dame  dit,  Poreequil  a  regardé  l'humilité  de  sa 
servante  (i),  elle  veut  dire,  pareequ’il  a  eu  égard  à 
mon  abjection  et  vilité.  Néanmoins  il  y  a  quelque 
différence  entre  la  vertu  de  l’humilité  et  l’abjection, 
pareeque  l’humilité  est  la  reconnoissance  de  son  ab- 

(i)  Respexît  liuiwiiitatem  ancillœ  suse.  Luc*  c*  i,  v*  48* 
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jection  :  or  le  haut  point  de  l’humilité  j  c’est  de  non 
seulement  connoitre  son  abjection ,  mais  l’aimer;  et 
c’est  cela  à  quoi  je  vous  ai  exhortée. 

Afin  que  je  me  fasse  mieux  entendre,  sachez 
qu’entre  les  maux  que  nous  souffrons,  il  y  en  a  des 
abjects  et  des  honorables  :  plusieurs  s’accommodent 
aux  maux  honorables ,  peu  aux  abjects. 

Exemple.  Voilà  un  capucin  tout  déchiré  et  plein 
de  froid;  chacun  honore  son  habit  déchiré,  et  a  com* 
passion  de  son  froid:  voilà  un  pauvre  artisan,  un 
pauvre  écolier ,  une  pauvre  veuve ,  qui  en  est  de 
même;  on  s’en  moque,  et  sa  pauvreté  est  abjecte, 

Ün  religieux  souffrira  patiemment  une  censure 
de  son  supérieur,  chacun  appellera  cela  mortifica¬ 
tion  et  obédience  :  un  gentilhomme  en  souffrira 
une  autre  pour  l’amour  de  Dieu ,  on  l’appellera 
couardise;  voilà  une  vertu  abjecte,  une  souffrance 
méprisée.  Voilà  un  homme  qui  a  un  chancre  au 
bras,  un  autre  au  visage  :  celui-là  le  cache,  et  n’a 
c|ue  le  mal;  celui-ci  ne  le  peut  cacher,  et  avec  le 
mal  il  a  le  mépris  et  l’abjection.  Or  je  dis  qu’il  ne 
faut  pas  seulement  aimer  le  mal,  mais  aussi  l’ab¬ 
jection.  De  plus,  il  y  a  des  vertus  abjectes,  et  des 
vertus  honorables.  Ordinairement  la  patience ,  la 
douceur,  la  mortification,  la  simplicité  parmi  les 
séculiers,  ce  sont  des  vertus  abjectes  :  donner  l’au¬ 
mône,  être  courtois  et  prudent,  sont  des  vertus  ho¬ 
norables. 

Il  y  a  des  actions  d’une  même  vertu  qui  sont 
abjectes,  les  autres  honorables.  Donner  l’aumône. 
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et  pardonner  les  offenses ,  sont  des  actions  de  clia- 
rité  :  la  première  est  honorable,  et  Fautre  est  abjecte 
aux  yeux  du  monde. 

Je  suis  malade  eu  une  compagnie  qui  s’en  im¬ 
portune  :  voilà  une  abjection  conjointe  au  mal.  De 
jeunes  dames  du  monde,  me  voyant  en  équipage  de 
vraie  veuve,  disent  que  je  fais  la  bigote,  et,  me 
voyant  rire,  quoique  modestement,  elles  disent  que 
je  voudrais  encore  être  recherchée  ;  on  ne  peut 
croire  que  je  ne  souhaite  plus  d’honneur  et  de  rang 
que  je  n’ai,  que  je  n’aime  pas  ma  vocation  sans  re¬ 
pentir  :  tout  cela  sont  des  morceaux  d’abjection.  En 
voici  d’autre  sorte. 

Nous  allons,  mes  sœurs  et  moi,  visiter  les  mala¬ 
des  ;  mes  sœurs  me  renvoient  à  la  visitation  des  plus 
misérables ,  voilà  une  abjection  selon  le  monde  ; 
elles  me  renvoient  visiter  les  moins  misérables,  voi¬ 
là  une  abjection  selon  Dieu  ;  car  cette  visitation  selon 
Dieu  est  la  moins  digne,  et  l’autre  selon  le  monde. 
Or  j’aimerai  l’une  et  l’autre  quand  elle  m’écherra. 
Allant  aux  plus  misérables,  je  dirai  :  C’est  bien  dit 
que  je  sois  ravalée.  Allant  aux  moins  misérables  ; 
C’est  bien  dit,  car  je  n’ai  pas  assez  de  mérites  pour 
faire  une  visitation  plus  sainte. 

Je  fais  une  sottise,  elle  me  rend  abjecte;  bon.  Je 
donne  du  nez  en  terre,  et  tombe  en  une  colère  dé¬ 
mesurée  ;  je  suis  marrie  de  l’offense  de  Dieu ,  et  bien 
aise  que  cela  me  déclare  abjecte  et  misérable. 

Cependant,  ma  fille,  prenez  bien  garde  à  ce  que^ 
je  m’en  vais  vous  dire.  Encore  que  nous  aimions 
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rabjection  qui  s’ensuit  du  mal,  il  ne  faut  pourtant 
pas  laisser  de  remtklier  au  mal.  Je  ferai  ce  que  je 
pourrai  pour  ne  point  avoir  le  chancre  au  visage; 
mais,  si  je  l’ai,  j  en  aimerai  l’abjection.  Et  en  matière 
du  péché,  il  faut  encore  tenir  cette  régie  :  je  me  suis 
déréglée  en  ceci,  en  cela;  j’en  suis  marrie,  quoique 
J  embrasse  de  bon  cœur  l’abjection  qui  s’en  ensuit; 
et  si  1  un  se  pouvoit  séparer  de  l’autre  ,  je  gardçrois 
chèrement  l’abjection,  et  ôterois  le  mal  et  péché. 

Encore  faut-il  avoir  égard  à  la  charité,  laquelle 
requiert  quelquefois  que  nous  ôtions  l’abjection  pour 
l’édification  du  prochain;  mais  en  ce  cas-là  il  la  faut 
ôter  des  yeux  du  prochain,  qui  s’en  scandaliseroit, 
mais  non  pas  de  notre  cœur,  qui  s’cn  édifie.  J’ai 
choisi,  dit  le  prophète,  ctêlre  ahjecl  en  la  maison 

de  Dieu,  plutôt  que  d'habiter  ès  tabernacles  des  pé¬ 
cheurs  (1). 

Enfin;  ma  fille,  vous  desirez  savoir  quelles  sont 
les  meilleures  abjections.  Je  vous  dis  que  ce  sont 
celles  que  nous  n’avons  pas  choisies,  et  qui  nous 
sont  moins  agréables;  ou,  pour  mieux  dire,  celles 
èsquelles  nous  n’avons  pas  beaucoup  d’inclination; 
mais,  pour  parler  net,  celles  de  notre  vocation  et 
profession. 

Gomme,  par  exemple,  cette  femme  mariée  choi- 
■*  * 

siroit  toutes  autres  sortes  d’abjections  que  celles  de 
rexerclce  du  mariage  ;  cette  religieuse  obéiroit  à 
toute  autre  qu’à  sa  supérieure;  et  moi,  je  souffrirois 


(i)  Elegi  aLjectus  esse  in  domo  Deî  mei,  inagis  quàm  habilare  îii 
tabernaculis  pcccatornin.  Ps.  lxxxih  ,  v.  1 1 . 
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plutôt  crêtre  gourmarulé  d’un  supérieur  en  religion 
<|ue  d’un  beau-père  en  même  maison  (i). 

Je  dis  qu  a  chacun  son  abjection  propre  est  la 
meilleure ,  et  notre  choix  nous  ôte  une  grande  par¬ 
tie  de  nos  vertus.  Qui  me  fera  la  grâce  que  nous  ai¬ 
mions  bien  notre  abjection,  ma  chère  fille?  Nul  ne 
le  peut  que  celui  qui  aima  tant  la  sienne,  que  pour 
la  conserver  il  voulut  mourir.  C’est  bien  assez. 

Vous  trouvant  plongée  en  l’espérance  de  penser 
d’entrer  en  religion,  vous  eûtes  peur  d’avoir  contre¬ 
venu  à  l’obéissance;  mais  non,  je  ne  vous  avois  pas 
dit  que  vous  n’en  eussiez  nulle  espérance,  ni  nulle 
pensée;  oui  bien,  que  vous  ne  vous  y  amusassiez 
pas,  parceque  c’est  chose  certaine  qu’il  n’y  a  rien 
•qui  nous  empêche  tant  de  nous  perfectionner  en 
notre  profession  crue  d’aspirer  à  une  autre  ;  car,  au 
lieu  de  travailler  au  champ  où  nous  sommes,  nous 
envoyons  nos  bœufs  avec  la  charrue  ailleurs  au  champ 
de  notre  voisin,  où  néanmoins  nous  ne  pourrons  pas 
moissonner  cette  année;  et  tout  cela  est  une  perte  de 
temps;  et  est  impossible  que,  tenant  nos  pensées  et 
espérances  d’un  autre  côté,  nous  puissions  bien  ban¬ 
der  notre  cœur  à  la  conquête  des  vertus  requises  au 
lieu  où  nous  sommes.  Non,  ma  fille,  jamais  Jacob 
n’aima  bien  Lia  pendant  qu’il  souhaita  llachel  ;  et 
tenez  celte  maxime,  car  elle  est  très  véritable. 

'Mais,  voyez-vous,  je  ne  dis  pas  qu’on  n’y  puisse 
penser  et  espérer;  mais  je  dis  qu’on  ne  s’y  doit  pas 


(t)  Madame  Je  Chantal  Jenieiiroît  avee  le  pere  de  sni*  mari,  et  y 
eut  beaucoup  de  elinfp’iu, 
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amuser,  ni  employer  beaucoup  de  ses  pensees  à  cela. 
Il  est  permis  Je  reg^arder  le  lieu  où  nous  desirons  d’al¬ 
ler,  mais  à  la  charjje  qu’on  regarde  toujours  devant 
soi.  Croyez-moi,  jamais  lés  Israélites  ne  purent  chan¬ 
ter  en  Babylone,  parcequ’ils  pensoient  à  leur  pays; 
et  moi,  je  voudrois  que  nous  chantassions  par-tout. 


Mais  vous  me  demandez  que  je  vous  dise  si  je 
ne  pense  pas  qu’un  jour  vous  quittiez  tout-à-fait  et 
tout  à  plat  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour  notre 
Dieu,  et  que  je  ne  le  vous  cèle  pas,  ains  que  je  vous 
laisse  cette  chère  espérance.  O  doux  Jésus  !  que  vous 


dirai-je,  ma  chère  fdle?.  Sa  toute-bonté  sait  que  j’ai 
fort  souvent  pensé  sur. ce  point,  et  que  i’ai  imploré 


sa  grâce  au  saint-sacrifice  et  ailleurs  ;  et  non  seules 
ment  cela,  mais  j’y  ai  employé  la  dévotion  et  les 


prières  des  autres  meilleurs  que  moi.  Et  qu’ai-je  ap¬ 
pris  jusqu’à  présent?  Qu’un  jour,  ma  fille,  vous  de¬ 
vez  tout  quitter;  c’est-à-dire,  afin  que  vous  n’enten¬ 
diez  pas  autrement  que  moi,  j’ai  appris  que  je  vous 
dois  conseiller  un  jour  de  tout  quitter.  Je  dis  tout: 
mais  que  ce  soit  pour  entrer  en  religion,  c’est  grand 
cas  ;  il  ne  m’est  encore  point  arrivé  d’en  être  d’avis , 
j’en  suis  encore  en  doute,  et  ne  vois  rien  devant  mes 
yeux  qui  me  convie  à  le  desirer.  Entendez  bien ,  pour 
l’amour  de  Dieu  :  je  ne  dis  pas  que  non,  mais  je  dis 
que  mon  esprit  n’a  encore  su  trouver  de  quoi  dire 
oui.  Je  prierai  de  plus  eu  plus  notre  Seigneur,  afin 
qu’il  me  donne  plus  de  lumières  pour  ce  sujet,  afin 
que  je  puisse  voir  clairement  Foui,  s’il  est  plus  à  sa 
gloire,  ou  le  non  ,  s’il  est  plus  à  son  bon  plaisir. 
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Et  sachez  qu’en  cette  enquête  je  me  suis  telle¬ 
ment  mis  en  rindiffe'rence  de  ma  propre  inclination 
pour  chercher  la  volonté  de  Dieu,  que  jamais  je  ne 
le  fis  si  fort;  et  néanmoins  Foui  ne  s’est  jamais  pu 
arrêter  en  mou  cœur,  si  que  jusqu  a  maintenant 
je  ne  le  saurois  dire  ni  prononcer;  et  le  non,  au 
contraire,  s’y  est  toujours  trouvé  avec  beaucoup  de 
fermeté. 

Mais  parceque  ce  point  est  de  très  grande  impor¬ 
tance  ,  et  qu’il  n’y  a  rien  qui  nous  presse ,  donnez- 
moi  encore  du  loisir  et  du  temps  pour  prier  davan¬ 
tage,  et  faire  prier  à  cette  intention;  et  encore  fau¬ 
dra-t-il,  avant  que  je  me  résolve,  que  je  vous  parle, 
à  souhait,  qui  sera  l’année  prochaine,  Dieu  aidant  ; 
et,  après  tout  cela,  encore  ne  voudrois-je  pas  qu’en 
ce  point  vous  prissiez  entière  résolution  sur  mon 
opinion,  sinon  que  vous  eussiez  une  grande  tran¬ 
quillité  et  correspondance  intérieure  en  icelle.  Je 
vous  la  dirai  bien  au  long,  le  temps  en  étant  venu; 
et,  si  elle  ne  vous  donne  pas  du  repos  intérieur, 
nous  emploierons  l’avis  de  quelque  autre ,  à  qui 
Dieu  peut-être  communiquera  plus  clairement  son 
bon  plaisir. 

Je  ne  vois  point  qu’il  soit  requis  de  se  hâter;  et 
cependant  vous  pourrez  vous-même  y  penser,  sans 
vous  y  amuser  et  perdre  le  temps  :  car,  comme  je 
vous  dis,  encore  que  jusqu’à  présent  l’avis  de  vous 
voir  en  religion  n’a  su  prendre  place  en  mon  esprit,. 
SI  est-ce  que  je  n’en  suis  pas  entièrement  résolu;  et 
quand  j’en  scrois  tout  résolu  ,  encore  ne  voudrois-j.e' 
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pas  contester  et  pre'ferer  mou  opinion  ou  à  vos  incli¬ 
nations,  quand  elles  seroient  fortes  en  ce  sujet  par¬ 
ticulier  (car  par-tout  ailleurs  je  vous  tiendrois  pa¬ 
role  à  vous  conduire  selon  mon  jugement,  et  non 
selon  vos  désirs),  ou  au  conseil  de  quelques  personnes 
spirituelles  que  l’on  pourroit  prendre. 

Demeurez,  ma  fille,  toute  résignée  ès  mains  de 
notre  Seigneur  ;  donnez-lui  le  reste  de  vos  ans,  et 
le  suppliez  qu’il  les  emploie  au  genre  de  vie  qui  lui 
sera  plus  agréable.  Ne  préoccupez  point  votre  esprit 
par  de  vaines  promesses  de  tranquillité,  de  goût,  de 
mérite;  mais  présentez  votre  cœur  à  votre  époux, 
tout  vide  d’autres  affections  que  son  chaste  amour; 
et  le  suppliez  qu’il  le  remplisse  pureméiit  et  simple¬ 
ment  des  mouvements,  désirs  et  volontés  qui  sont 
dedans  le  sien,  ahn  que  votre  cœur,  comme  une 
mère  perle,  ne  conçoive  que  de  la  rosée  du  ciel,  et 
non  des  eaux  du  monde;  et  vous  verrez  que  Dieu 
vous  aidera,  et  que  nous  ferons  prou  et  au  choix 
et  à  l’exécution. 

Quant  à  nos  petites  (1),  j’approuve  que  vous  leur 
prépariez  un  lieu  dedans  des  monastères ,  pourvu 
que  Dieu  prépare  dedans  leur  cœur  un  lieu  pour  le 
monastère  *.  c’est-à-dire,  j’approuve  que  vous  les  fas¬ 
siez  nourrir  ès  monastères,  en  intention  de  les  y 
laisser,  moyennant  deux  conditions:  Tune,  que  les 
monastères  soient  bons  et  réformés,  et  èsquels  on 
fasse  profession  de  rintérieur;  l’autre,  que  le  temps 
lie  leur  profession  étant  arrivé  ,  qui  n’est  qu’à 

(j)  Les  hiles  cadetfos  de  madame  de  ChanlaL  * 
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seize  ans,  on  sache  fidèlement  si  elles  s’y  veulent 
porter  avec  dévotion  et  bonne  volonté  ;  car,  si  elles 

n’y  avoient  pas  affection,  ce  seroit  un  grand  sacrilège 
de  les  y  enfermer. 

Nous  voyons  combien  les  filles  reçues  contre  leur 
gré  ont  peine  de  se  ranger  et  résoudre  :  il  faut  les 
mettre  là-dedans  avec  des  douces  et  soiiéves  inspi¬ 
rations  ;  et  si  elles  y  demeurent  comme  cela,  elles 
seront  bien  heureuses,  et  leur  mère  aussi  de  les  avoir 
plantées  dans  les  jardins  de  l’époux,  qui  les  arrosera 
de  cent  mille  grâces  célestes.  Dressez-leur  donc  ce 
parti  tout  bellement  et  soigneusement;  j’en  suis  bien 

d’avis. 

Mais  quant  à  notre  Aimée  (i),  d’autant  qu’elle 
veut  demeurer  en  la  tourmente  et  tempête  du 
monde,  il  faut,  sans  doute,  avec  un  soin  cent  fois 
plus  grand,  l’assurer  en  la  vraie  vertu  et  piété;  il 
faut  beau  coup  mieux  fournir  sa  barque  de  tout  l’at¬ 
telage  requis  contre  le  vent  et  l’orage  ;  il  faut  lui 
planter  creusement  dans  son  esprit  la  vraie  crainte 

de  Dieu,  et  l’élever  ès  plus  saints  exercices  de  dévo¬ 
tion. 

Et  pour  notre  G.  B.  (2),  je  m’assure  que  M.  sou 
oncle  aura  plus  de  soin  de  l’éducation  de  sa  petite 
ame  que  de  celle  de  son  extérieur.  Si  c’étoit  un  autre 
oncle,  je  dlrois  que  vous  en  eussiez  le  soin  vous- 
même  ,  afin  que  ce  trésor  d’innocence  ne  se  perdit. 
Ne  laissez  pas  pourtant  de  jeter  dans  son  esprit  des 

(^)  La  fille  aînée  de  madame  de  Chantai. 

{2)  Celse-Benifjne,  le  fils  de  madame  de  Ctiaïual. 
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douces  et  souévcs  odeurs  de  dévotion  ^  et  de  souvent 
recommander  à  M.  son  oncle  la  nourriture  de  son 
ame:  Dieu  en  fera  à  son  plaisir,  et  il  faudra  que  les 
hommes  s’y  accommodent. 

Je  ne  vous  saurois  dire  autre  chose  pour  Tappré- 
hension  que  vous  avez  de  votre  mal ,  ni  pour  la 
crainte  des  impatiences  à  le  souffrir.  Ne  vous  dis-je 
pas,  la  première  fols  que  je  parlai  à  vousde  votre  ame, 
que  vous. appliquiez  trop  votre  conside'ration  à  ce  qui 
vous  arrive  de  mal  et  de  tentation;  qu’il  ne  falloît  le 
considérer  que  grosso  modo;  que  les  femmes  et  les 
hommes  aussi  quelquefois  font  trop  de  re'nexions  sur 
leurs  maux  ;  et  que  cela  enlortllloit  les  pensées  Tune 
dans  Tautre,  et  les  craintes  et  les  désirs,  dont  rame 
se  trouve  tellement  embarrassée  qu’elle  ne  s’en  peut 
démettre? 


Vous  ressouvient-il  de  M.  N.,  comme  son  esprit 
s’étolt  entortillé  et  entrelacé  ès  vaines  craintes  sur  la 
fin  du  carême,  et  que  cela  n’a  été  nullement  utile? 
Je  vous  supplie  pour  l’honneur  de  Dieu,  ma  fille, 
ne  craignez  point  Dieu,  car  11  ne  vous  veut  faire 
nul  mal:  aimez-le  fort,  car  il  vous  veut  faire  beau¬ 


coup  de  bien.  Allez  tout  simplement  à  l’abri  de  nos 
résolutions ,  et  rejetez  les  réflexions  d’esprit  que  vous 
faites  sur  votre  mal,  comme  des  cruelles  tentations- 
Que  puis-je  dire  pour  arrêter  ce  flux  de  pensées 
en  votre  cœur?  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  le 
guérir,  car  cette  peine  le  rend  plus  malade.  Ne  vous 
efforcez  point  de  vaincre  vos  tentations,  car  ces  ef¬ 
forts  les  fortilieroient;  méprisez-les ,  ne  vous  y  amu- 
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sez  point.  Représentez  à  votre  imagination  Jésus- 
Christ  crucifié  entre  vos  bras  et  sur  votre  poitrine, 
et  dites  cent  fois  en  baisant  son  côte';  C’est  ici  mon 
espérance,  c’est  la  vive  source  de  mon  bonheur, 
c’est  ie  cœur  de  mon  ame ,  c’est  l’ame  de  mon  cœur; 
jamais  rien  ne  me  de'prendra  de  ses  amours  (i);  je 
le  tiens,  et  ne  le  lâcherai  point  (2)  qu’il  ne  m’ait  mise 
en  lieu  d’assurance.  Dltes-lui  souvent:  Que  puis-je 
avoir  sur  terre,  ou  que  prétends-je  au  ciel,  sinon 
vous,  6  mon  Jésus?  Vous  êtes  le  Dieu  démon  cœur, 
et  l’héritage  que  je  desire  éternellement  (3).  Que  crai- 
gnez-vous,  ma  fille?  Oyez  notre  Seigneur  qui  crie 
à  Abraham  et  à  vous  aussi  :  Ne  crains  point,  je  suis 
ton  protecteur  Que  cherchez-vous  sur  terre,  si¬ 
non  Dieu?  et  vous  l’avez.  Demeurez  ferme  en  votre 
résolution.  Arrêtez-vous  à  la  barque  où  je  vous  ai 
embarquée;  et  vienne  l’orage  et  la  tempête ,  vive  Jé¬ 
sus,  vous  ne  périrez  point:  il  dormira;  mais  en 
.temps  et  lieu  il  s’éveillera  pour  vous  rendre  le  calme. 
Mon  S.  Pierre,  dit  l’Écriture  (5),  voyant  l’orage  qui 
étoit  très  impétueux,  il  eut  peur;  et  tout  aussitôt 

(1)  Quis  nos  separabit  à  charitate  Cliristi?  Rom.  c,  viif,  v.  35. 

(2)  Tenui  eiim,  iiec  diiniiiam.  Cakïic.  c.  iii,  v.  4. 

Non  dîmittam  le,  doncc  bençdJjieris  inilû.  Geses.  c.  xxxu,  v.  26. 

(3)  Quid  milii  est  in  cœlo?  et  à  te  quitï  volui  super  terram?  Deus 
cordis  mei,  et  pars  iiiea,  Deus  in  æterriuin.  Ps.  lxxu,  v,  25, 

(4)  Noli  (itnere,  ALram:  ego  pater  tuus  suni.  Gen.  c.  xv,  v.  i. 

(.U)  Ascendente  eo  (  Jesu),  seculi  sunt  eum  discipuli  ejug;  et  ecce 

motus  factus  est  in  mari,  ità  ut  navicula  operiretur  fluciibus.  Ipse 
verô  dormiebat.  Et  accesserum  ad  eum  discipuÜ  ejus,  et  suscitave- 
runt  eum ,  dicenies:  Domine,  salva  nos,  periuvus.  Et  dicit  eis  Jésus  ; 
Quid  tiinidi  estîs,  mcdicae  fidei?  Tune  surgens,  iuvperavit  veniis  et 
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qu’il  eut  peur,  il  commença  à  s’enfoncer  et  noyer, 
dont  il  cria:  O  Seigneur^  saiwezrmol  (i).  Et  notre- 
Seigneur  le  prit  à  la  main ,  et  lui  dit  :  Homme  de 
peu  de  foi,  pourxfuoi  as-lu  douté?  Voyez  ce  saint 
apôtre,  il  marchepied  sec  sur  les  eaux,  les  vagues 
et  les  vents  ne  sauroîent  le  faire  enfoncer,  mais  la 
peur  du  vent  et  des  vagues  le  fait  perdre,  si  son 
maître  ne  l’iéchappe. 

La  peur  est  un  plus  grand  mal  que  le  mal.  O 
fdledepeude  foi,  qu’est-ce  que  vous  craignez? Non, 
ne  craignez  point;  vous  marcliez  sur  la  mer  entre 
les  vents  et  les  flots,  mais  c’est  avec  Jésus.  Qu’y  a- 
t-il  à  craindre  là?  Mais  si  la  peur  vous  saisit,  criez 
fort  :  O  Sauveur,  sauvez-moi.  Il  vous  tendra  la  main  : 
scrrez-la  bien,  et  allez  joyeusement.  Bref  ne  phi¬ 
losophez  point  sur  votre  mal,  ne  répliquez  point, 
allez  franchement.  Non,  Dieu  ne  sauroit  vous  per¬ 
dre  pendant  que,  pour  ne  point  le  perdre,  vous  vi¬ 
vrez  en  vos  résolutions.  Que  le  monde  renverse,  que 
tout  soit  eu  ténèbres,  en  fumée,  en  tintamarre, 
mais  Dieu  est  avec  nous;  mais  si  Dieu  habite  ès  té¬ 
nèbres  et  en  la  montagne  de  Sinaï  (2) ,  toute  fu- 

«lari,  et  facta  est  tranquillkas  inajjna.  Matth,  c.  viii,  v.  23,  24, 
2$  et  26 

(1)  Descendens  Petrus  de  iiavicvilA,  ambulavit  super  aqunm  ut 

veniret  ad  Jesuni  ;  videns  vei'd  %'entcDi^  vatiduin,  tJtïiiïit  ;  et  cum  eœ- 
pisset  claïuavit,  dicens:  Domîiie,  salvuni  me  fac.  Et  coniï- 

DUO  Jésus  exteudens  nianum  apprehendit  cum î  et  ait  illi:  Modica? 
fidei,  quare  dubitasti?  Et  cùm  ascendisset  in  îiaviculani,  cessavif 

venins.  MattHp  c.  xiv,  y,  29^  3o^  3i  et  32- 

(2)  Gcepermit  audiri  tonitnia,  ne  nûcare  fidgura^  et  nubes  deasis- 
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mante  et  couverte  Je  tonnerres,  J’éclalrs  et  de  fra¬ 
cas,  ne  serons-nous  pas  bien  auprès  de  lui? 

Il  faut  vous  dire  un  mot  de  moi;  car  vous  m’ai¬ 
mez  comme  vous-même.  Nous  avons  eu  ces  quinze 
jours  un  très  grand  jubilé,  qui  sera  par  tout  le 
monde,  sur  le  commencement  de  radministration. 
du  pape  (1)  et  de  la  guerre  de  Hongrie.  Cela  m’a 
tenu  occupé,  mais  consolé  à  la  réception  de  plu¬ 
sieurs  confessions  générales ,  et  changements  de 
consciences,  outre  la  mer  de  mes  affaires  ordinaires, 
entre  lesquelles  (je  le  dis  à  vous) je  vis  en  plein  repos 
de  cœur,  résolu  de  m’employer  fidèlement  ci -après 
et  soigneusement  à  la  gloire  de  mon  Dieu,  premiè¬ 
rement  chez  moi-même,  et  pins  en  tout  ce  qui  est 
en  ma  charge.  Mon  peuple  commence  à  m’aimer 
tendrement,  et  cela  me  console. 

Tous  les  vôtres  de  deçà  se  portent  bien ,  et  vous 
honorent  d’un  amour  tout  particulier. 

Vivez,  vivez,  ma  chère  fille,  vivez  tout  en  Dieu, 
et  ne  craignez  point  la  mort:  le  bon  Jésus  est  tout 
nôtre;  soyons  tout  entièrement  siens.  Notre  très  ho¬ 
norée  dame,  notre  abbesse,  le  nous  a  donné;  gar- 

sima  operlre  inontcm;  clangorque  bucciaæ  vchementiùs  pei'strepe- 
bat...  Totus  mous  Siuaï  furiiabat,  eo  quotî  tiescendissel  Dominus  su¬ 
per  eum  in  igné,  et  ascenderet  fuinus  ex  eo  quasi  de  fornace  ;  eratque 
omnis  nions  terribitis.  Exon.  c,  xix,  v.  16  et  18. 

(i)  Lc  cardinal  Borghèse  fut  élevé  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  le  17 
mai  i6o5,  et  prit  le  nom  de  Paul  V,  Ce  fut  un  excellent  pape  et  un 
grand  homme.  11  accorda  un  jubilé  à  son  exaltation  pour  obtenir  U 
bénédiction  de  Dieu  sur  la  guerre  de  Hongrie;  c’est  de  ce  pape  qu  il 
est  ici  question. 
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dons-Ie  bien,  et  courage,  ma  fille.  Je  suis  infini¬ 
ment  vôtre,  et  plus  que  vôtre. 

io8®  LETTRE  (üv.  v,  let.  lo). 

LE  même,  a  madame  DE  CHANTAL. 

vSur  Jes  peines  intérieures;  leur  avantage  pour  la  perfection.  Dieu 
se  communique  plutôt  dans  les  affl  ictions  que  dans  les  douceurs. 

Le  jour  de  i  Exaltation  de  la  Sainre-Croix,  14  septembre  1606. 

Ne  vous  mettez  nullement  en  peine  de  moi  pour 
tout  ce  que  vous  m’écrivez:  car,  voyez-vous,  je  suis 
en  vos  affaires  comme  Abraham  (i)  fut  tout  un  jour. 
Il  étoit  couché  parmi  les  obscures  téuébres,  en  un 
lieu  fort  affreux:  là  il  sentit  de  grands  épouvante- 
aneius;  mais  ce  fut  pour  peu,  car  soudain  il  vit  une 
chute  de  feu,  et  ouït  la  voix  de  Dieu  qui  lui  promit 
ses  bénédictions.  Mon  esprit  sans  doute  vit  parmi 
vos  ténèbres  et  tentations ,  car  il  accompagne  fort  le 
vôtre;  le  récit  de  vos  maux  me  touche  de  compas¬ 
sion  .  mais  je  vois  bien  que  la  fin  en  sera  heureuse, 

»  ^ 

puisque  notre  bon  Dieu  nous  fait  |)rofiter  en  son 
école,  en  laquelle  vous  êtes  plus  éveillée  à  la  senti¬ 
nelle  qu  en  autre  temps,  Écrivez-inoi  seulement  à 
cœur  ouvert  et  de  vos  maux  et  de  vos  biens;  et  ne 


(i)  Cnm  sol  occiimberet,  sopor  irruÎE  super  Abram,  et  horror  ma- 
gnus  et  teiiebrosus  invasit  eum...  Cùm  ergô  occubi.;sset  sol,  facta 
est  caligo  tenebrosa,  et  apparuit  clibanus  fiinians,  et  ’ampas  ignis 
tiansiens  inter  divisiones  illas  (aninialium  scilicet  innnolaudorum  ). 
In  iHo  die  pepîgit  Doininus  fœdus  cum  Abram,  dicens:  Setnini  tuo 
-labo  terram  banc,  em.  Gkx.  c.  xv,  v.  la,  17  et  iS. 
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VOUS  mettez  en  nulle  peine,  car  mon  cœur  est  bon 
à  tout  cela. 


Courage ,  ma  chère  bile,  allons ,  allons  tout  le  long 
de  ces  basses  vallées;  vivons  la  croix  entre  les  bras, 

avec  humilité'  et  patience. 

Que  nous  importe  que  Dieu  nous  parle  parmi  les 
épines,  ou  parmi  les  fleurs?  Mais  je  ne  me  ressou- 
A'iens  pas  qu’il  ait  jamais  parlé  parmi  les  fleurs,  oui 
bien  parmi  les  déserts  et  balliers  plusieurs  fois.  Che¬ 
minez  donc,  ma  chère  hile,  et  avancez  chemin  . 
par  les  mauvais  temps  et  de  nuit;  mais  sur-tout  éen- 
vez-nioi  fort  sincèrement',  c’est  le  grand  commande¬ 


ment  que  de  me  parler  à  cœur  ouvert,  car  de  là 
dépend  tout  le  reste  ;  fermez  les  yeux  à  tous  respects 
que  vous  pourriez  porter  à  mon  repos,  lequel,  croyez- 
moi,  je  ne  perdrai  jamais  pour  vous,  perulant  que 
je  vous  verrai  ferme  de  cœur  au  dcsir  de  servir  no¬ 
tre  Dieu,  et  jamais,  s’il  plaît  à  sa  bonté,  je  ne  vous 
verrai  qu’en  cette  sorte-la;  partant  ne  vous  mettez 

nullement  en  peine. 

Soyez  courageuse,  ma  chère  fille,  nous  ferons 
prou.  Dieu  aidant;  et  croyez-moi  que  le  temps  est 
plus  propre  au  voyage,  que  si  le  soleil  fondoit  sur 
nos  têtes  en  ses  ardentes  chaleurs.  Je  voyois  1  autre 
jour  les  abeilles  qui  demeuroientà  recoi  dans  Icuis 
ruches,  pareeque  l’air  étoit  embrouillé;  elles  sor- 
toientde  fois  à  autre  voir  que  c’en  seroit,  et  néan¬ 
moins  ne  s’empressoient  point  à  sortir,  ains  s  occu- 
poient  à  repaître  leur  miel.  O  Dieu!  courage:  les 

4  * 

lumières  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  m  aucunes 


002 


LETTRES 


consolations  que  celle  qui  dépend  de  notre  volonté, 
laquelle  étant  à  1  abri  des  saintes  résolutions  que 
nous  avons  faites,  et  pendant  que  le  gfrand  sceau  de 
la  chancellerie  céleste  sera  sur  votre  cœur  il  n V  a 

*  X  ‘  i  ^  J  ^ 


rien  a  c  ram  are. 


Je  vous  dirai  ces  deux  mots  de  moi.  Depuis  quel¬ 
ques  jours  je  me  suis  vu  à  moitié  malade  (i).  Un 
joui  de  repos  ma  gfuéri;  j’ai  le  cœur  bon,  Dieu 

merci,  et  j  espère  de  le  rendre  encore  meilleur,  se¬ 
lon  votre  désir. 

Mon  Dieu  !  que  je  lis  avec  beaucoup  de  consola¬ 
tion  les  paroles  que  vous  m’écrivîtes,  que  vous  desi¬ 
riez  de  la  perfection  à  mou  ame  presque  plus  qu  a 
la  vôtre.  C’est  une  vraie  fille  spirituelle,  cela;  mais 
faites  courir  votre  imagination  tant  que  vous  vou¬ 
drez,  elle  ne  sauroit  atteindre  où  ma  volonté  me 
porte  pour  vous  souhaiter  de  lamour  de  Dieu. 

Ce  porteur  part  tout  maintenant,  et  je  m’en  vais 
faire  une  exhortation  à  nos  pénitents  du  crucifix  :  je 
ne  peux  faire  plus  de  paroles  que  pour  vous  donner 
la  bénédiction  ;  je  vous  la  donne  donc  au  nom  de 
Jésus-Christ  crucifié,  la  croix  duquel  soit  notre  gloire 
et  notre  consolation,  ma  chère  fille;  que  puisse-t-elle 
bien  être  exaltée  parmi  nous,  et  plantée  sur  no- 

(i)  Le  saint  prélat,  en  faisant  la  ■visite  de  son  diocèse,  parcourut 
des  montagnes  d’un  très  difficile  accès  ;  lorsqu’il  fut  arrivé  au  som¬ 
met  de  ces  montagnes,  où  est  située  Notre-Dame  de  Nanev-sur- 

i  *  I  J 

auses,  U  se  trouva  avoir  les  pieds  tout  écorcliés  et  ensanglantés, 
en  suite  que  dix  jours  après  il  pouvoità  peine  se  soutenir;  cependant 
I  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  visite  saas  interruption  jusqu’au  2* 
d  octobre,  où  il  l’interrompit. 
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tie  tête,  comme  elle  le  fut  sur  celle  du  premier 
Adani(i)!  Que  puisse-t-elle  remplir  notre  cœur  et 
notre  ame,  comme  elle  remplit  Tesprit  de  S.  Paul, 
qui  ne  savoit  autre  chose  que  cela  (2)!  Courage,  ma 
fille,  Dieii  est  pour  nous.  Amen.  Je  suis  éternelle¬ 
ment  vôtre,  et  Dieu  le  sait,  qui  Ta  voulu  ainsi,  et  qui 
Va  fait  d’une  main  souveraine  et  toute  particulière. 


(i)  C’est  une  ancienne  tradition  que  Jésus-Christ  fut  crucifié  au 
même  lieu  où  Adam  avoit  été  enterré,  c’est-à-dire  sur  le  Calvaire; 
ou  que  du  moins  la  tête  du  premier  homme  fut  apportée  après  le 
déluge  sur  cette  montagne  ,  qui  pour  c'eite  raison  fut  appelée  Cal¬ 
vaire.  Cette  opinion  est  appuyée  sur  les  rapports  qui  se  trouvent 
entre  le  premier  et  le  second  Adam,  et  entre  le  péché  de  l’un  et 
la  réparation  du  péché  par  l’autre.  On  compte  parmi  les  Pères  qui 
ont  suivi  ce  sentiment,  Origène,  traité  xxxv  sur  S.  Matthieu,  Ter- 
tullien,  S.  Athanase,  S.  Basile,  S.  Chrysostoine,  S.  Epiphatie,  héré¬ 
sie  XLVi;  S.  Ambroise,  livre  x  sur  S.  Luc,  et  dans  l’épître  txxi,  nom¬ 
bre  10  ;  et  S.  Jérôme  sur  le  chapitre  xxvu  de  S-  Matthieu.  S.  Irénée 
avance  qu’Adani  mourut  un  vendredi.  C’est  pour  toutes  ces  raisons 
que  l’on  a  bâti  sur  le  Calvaire,  vers  l'endroit  où  Jésus-Chrîst  fut  cru¬ 
cifié,  une  chapelle  en  l’honneur  d’Adam,  laquelle  est  desservie  par 
les  Grecs. 

(2)  Nou  enim  judicavi  me  scirc  aliquid  inter  vos,  nisi  Jesum  Chris- 
tum,  et  hune  crucifixuni.  I.  Con.  c.  l],v.  S. 
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109®  LETTRE  (iiv.ï,it;t. 33). 

LE  MÊME,  A  M.  DE  MLLARS,  ARCHEVÊQUE  DE  VIENISE, 

Le  saint  lui  tlemontic  (ju  il  a.  eu  raison  de  sc  servir,  dans  les  lettres 
qu’il  lui  écrivoit,  du  titre  de  monseigneur,  que  M.  rarclievêqnc 
reFnsoit  dans  scs  relations  avec  S.  Erancois. 


Novembre  i6o6. 

ielgiieur, 

Permettez-mol,  je  vous  supplie,  cette  petite  opi¬ 
niâtreté:  car  vraiment  tout  aussitôt  nue  vous  avez 
voulu  que  je  bannisse  des  lettres  que  jevotts  envoie 
le  titre  de  monseigneur,  mon  opinion  s'est  soudai¬ 
nement  delogée  de  ma  volonté,  laquelle  est  inévo- 
cablement  soumise  à  la  votre;  mais  elle  s’est  sauvée 
dans  mon  entendement,  où  elle  s’est  tellement  re- 
irancliée,  que  je  suis  en  peine  d’entreprendre  sa  sor¬ 
tie.  Ge  n  est  pourtant  pas  que  mon  enteiulement  ne 
veuille  céder  à  votre  jugement,  duquel  il  révère  ex¬ 
trêmement  raïUoriié,  et  la  reconnoît  pour  souveraine 
en  son  endroit;  mais  c’est  qu’il  lui  est  avis  que  vous 
Il  avez  pas  bien  conçu  la  bonté  et  sincérité  de  ses  in¬ 
tentions  pour  ce  regard.  Oserai-je  bien  disputer  avec 
vous,  monseigneur?  Votre  douceur,  je  pense,  m’ex¬ 
cusera:  c’est  simplement  pour  m’expliquer.  Je  dis 
doue,  avec  votre  congé,  premièrement,  que  je  vous 
puis  appeler  monseigneur,  et  que  ce  titre  n’est  pas 
trop  grand  pour  vous,  ni  de  moi,  ni  d’aucun  autre 
évêque  :  cela  est  clair  par  l’autorité  de  tous  les  plus 
dignes  cvêrjucs  de  l’Église  de  Dieu,  qui  ont  appelé 
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de  titres  bien  plus  relevés  non  seulement  les  patriar¬ 
ches  et  archevêques,  mais  les  autres  évêques  même. 
Et  à  cet  argument  ne  satisfait  pas  la  réponse,  que 
tous  les  prêtres  étoient  censés  saints,  heureux,  pè¬ 
res,  et  que  par  conséquent  ü  falloit  qualifier  les 
évêques  sur  iceux:  non,  monseigneur;  car  tous  ces 
titres  regarcloient  leur  état,  leur  ordre.  Je  dis  secon¬ 
dement  que  non  seulement  je  puis  vous  appeler 
monseigneur,  mais  il  est  expédient  que  je  le  fasse, 
et  seroit  bon  que  cela  se  fît  par  tous  les  évêques.  Car 
quelle  raison  y  a-t-il  que  j’appelle  les  princes  du 
siècle  messeigneurs,  et  non  pas  ceux  quos  constituit 
Dominus  principes  populi  sui  (i)?  Et  ne  sert  à  rien 
de  dire:  Non  dominantes  in  cleris  (2);  car  comme 
non  debetis  dominarij  sic  nostrum  est  subjici  (3).  Je 
vous  supplie,  pesez  bien,  monseigneur,  cette  raison 
d’état.  Puisque  nous  ne  pouvons  refuser  aux  princes 
mondains  ce  titre  d’honneur,  ne  ferions-nous  pas 
bien  de  nous  égaler,  tant  qu’en  nous  est,  à  eux  pour 
ce  regard ,  desquels  on  peut  dire  :  Dérident  nosjunio- 
res  temporCy  (pioriim  non  audebant  patres  cum  sacer- 
dotibiis  junioribus  incedere  (4).  Je  dis,  troisièmement, 
qu’il  est  bien  séant;  car  encore  que  Tltalie  et  la 


(f)Que  le  Seigneur  a  établis  prinees  de  son  peuple*  Ps.  iv,  v,  17- 

(2)  Les  LHêt[uêS  ne  doivent  pasdo?yiner  avec  empire  sur  riiéritage 
du  Seigneur.  I,  Petb*  c*  v.  3. 

(3)  Quoique  vous  ne  cleviex  pas  dominer,  cela  no  nous  dispense 
pas  de  nous  soumettre.^ 

Les  jeunes  gens  d’aujourdlmî  n’ont  que  du  mépris  pour  les 
evêt[ues,  tandis  que  leurs  pères  n’osoienl  pas  mémo  se  comparer 
aux  simples  préires. 
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France  sont  séparées ,  et  qu’il  ne  faut  pas  porter  le 
langfage  de  ritalie  en  France,  si  est-ce  que  rÉglise 
n’est  pas  séparée,  et  le  langage,  non  pas  de  la  cour, 
mais  de  l’Église  de  Rome ,  est  bon  par-tout  en  la  bou¬ 
che  des  ecclésiastiques.  C’est  pourquoi,  puisque  le 
pape  même  vous  appelieroit  monseigneur,  il  est 
séant  que  j’en  fasse  de  même.  Il  ne  reste  à  résoudre- 
que  l’argument  fondamental  de  votre  volonté:  mais 
il  ne  se  peut  résoudre;  car  ce  nest  que  votre  humi¬ 
lité,  ut  qui  major  est  dignilate  sit  potior  humililale{i), 
J  y  réponds  néanmoins,  et  dis  que  j’appelle  ainsi 
tous  les  évêques  à  qui  j’écris  en  esprit  de  liberté,  et 
les  rends  égaux,  quant  à  cet  honneur  extérieur,  lais¬ 
sant  à  mon  intérieur  de  donner  diverses  mesures  de 
respect,  sous  un  même  mot,  selon  la  diversité  de 
mes  devoirs;  comme  à  vous,  monseigneur,  c’est,  je 
vous  assure,  avec  une  révérence  toute  cordiale,  toute 
particulière.  Voilà  ce  que  je  vous  puis  dire,  allant 
comme  je  vais  dans  une  heure,  monter  en  chaire, 
.l’attendrai  vos  commandements  pour  y  obéir:  car 
en  somme  je  suis  prêt  à  déposer  toute  sorte  d’opi¬ 
nions  que  vous  n’approuverez  pas,  et  suivre  en  tout 
et  par-tout  vos  volontés  ;  mais  je  vous  demande  par¬ 
don  pour  ce  coup. Votre  dilection,  qui  souffre  tout, 
et  qui  est  non  seulement  patiente,  mais  débonnaire, 
me  rendra  excusable ,  *voiis  assurant  que  je  suis 
votre,  etc. 


(0  plus  on  est  élevé  en  dignité,  plus  on  doit  être  humble. 
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Tio*  LETTRE  (liv.  t,iet.  7). 

LE  MÊME,  A  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PAUL  V. 

23  novembre  ï6o6. 

Fvxcusat  SC  truôd,  nonnullis  rlifficultatibus  implicitus,  Romain  non 

proficiscatur. 

Beatisslme  Pater, 

Appetcnte  stato  illo  tempore,  quo  ns  qui  extra  ïta- 
iiaufi  episcopale  munus  oLeunt,  inninuni  sacroruni 
beatoruni  apostoloriim  Pétri  et  Pauli  visitationem 
sancta  vestra  sedes  apostolica  indixlt,  ^ermanuin 
meum,  sacerdotem,  et  ecclesiæ  liujus  canonicuin 
destino,  qui  meo  nomine  id  cxequatur;  quaiidoqui- 
dom  censuum  tenuitas,  itlnerum  difficultas,  ac  ip- 
sius  diœcesis  militas,  ne  peregrinationem  tam  îon- 
ginquam  instiluam,  minimè  patiuntur. 

Statum  diœcesis  quàm  potui  distnictissimè  et  ac- 
euratissiniè  descriptum  mitto  ,  cujus  sunima  est, 
provinciam  vastam,  pariter  ac  vastatissiniam  esse; 
et  multa  ad  ejiis  instaurationem  requiri  ,  quæ  non 
nisi  à  sedis  apostoUcæ  providentiâ  manare  queant, 
cujus  opem  imis  ac  summis  votis  exposco,  cum  pa- 
lernâ  illâ  benedictione  ac  benevolentiâ  quant  liben- 
ter  iis  inipertitur,  qiiosbabet  filios  subditos  in  onini 
timoré. 

Ex  oppido  i\niiessiacensi ,  loco  peregrinationis 
nostræ  et  exilii,  in  quo  sedcmus  et  fleinus,  dum  re- 
cordamur  Genevœ  nostræ,  douce  convertat  Doini- 
nus  ejectionem  nostram ,  sicut  rorrens  ni  auslro. 


lettres 


Il  s'excuse  auprès  do  lui  de  ce  qu'il  ne  va  pas  à  Rome,  parcequ'il 

Cil  est  empêché  par  quelques  affaires. 

Très  saint  Père , 

[  ouchant  Je  fort  près  au  terme  que  votre  sainteté 
a  assigné  à  tous  les  évêques  qui  sont  hors  Je  Tltahe 
pour  visiter  les  sacrés  tombeaux  de  S.  Pierre  et  Je 
S,  Paul,  je  prends  la  liberté  de  substituer  en  ma 
place  mon  frère,  prêtre  et  chanoine  de  cette  église, 
poui  lemplir  cette  obligation  ;  d’autant  que  mon  peu 
de  revenu,  la  difficulté  des  chemins,  et  le  bien  de  ce 

diocèse,  ne  me  permettent  pas  d’entreprendre  un  si 
lôaig  voyage. 

.l’envoie  par  la  même  vole  à  votre  sainteté  l’état  Je 
mon  évêché,  que  J  ai  dressé  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude  qui  m  a  été  possible,  et  dont  le  sommaire  est 
<(ue,  le  teriitoire  étant  très  etendu,  la  charge  en  est 
fort  grande  ;  que  les  ravages  de  l’hérésie  ont  réduit 
la  province  dans  une  pitoyable  situation,  et  qu’il  y  a 
Inen  des  choses  à  desirer  pour  la  remettre  sur  pied. 
Nous  ne  pouvons  attendre  de  secours  que  de  votre 
süintctc  ,  c  est  tiussi^  très  saint  père,  ce  (.[iie  je  lui  cle^ 
mande  très  instamment,  avec  sa  bénédiction  et  sa 
inenvcdlance  paternelle,  dont  elle  a  coutume  d’être 
libérale  envers  ceux  qui  sont  ses  chers  enfants  sou- 

m 

mis  en  toutes  choses  par  une  crainte  respectueuse, 

avec  laquelle  j’ai  l’honneur  d’être,  très  saint  père,  de 

votre  sainteté,  le  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
«  ^ 


viteiir. 


pRANçoiS,  évêque  de  Genève. 
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D’Annecy,  lieu  de  notre  pèlerinage  et  de  notre 
exil,  où  est  notre  siège  épiscopal,  et  où  nous  versons 
des  larmes  au  souvenir  de  notre  pauvre  Genève, 
après  laquelle  nous  aspirons,  jusqu’à  ce  que  notre 
Seigneur  change  notre  bannissement  avec  la  même 
rapidité'  qu’un  torrent  du  midi  précipite  ses  eaux 
dans  la  mer. 

1 1 1“  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  L’aBRÉ  DE  SAINTE-CATHERINE. 

* 

Élojjc  de  madame  de  La  Fléchère  à  l’occasion  de  ia  mort  de  son 

mari  ;  estime  que  le  saint  évêque  en  faisoit. 

An  1606. 

d’appris  hier  au  soir  la  nouvelle  du  décès  de  notre 
bon  M.  de  la  Fléchère.  O  Dieu  !  avec  quelle  ardeur 
sa  chère  veuve  va  sacrifier  le.sacrifice  de  toute  jus¬ 
tice  à  Dieu  !  Quand  je  n’adrois  que  cette  parfaite 
brebis  en  mon  berçait, je  ne  peux  me  fâcher  d’être 
le  pasteur  de  cet  affligé  diocèse.  Après  notre  ma¬ 
dame  de  Chantal ,  je  ne  sais  si  j’ai  fait  rencontre 
d’une  ame  plus  forte  dans  un  corps  féminin,  d’un 
esprit  plus  raisonnable,  et  d’une  humilité  plus  sin¬ 
cère.  Je  ne  doute  nullement,  monsieur  mon  cher 
confrère ,  que,  passant  si  proche  d’elle ,  vous  n’allie/, 
la  visiter.  Portez-lui  l’assurance  que  mes  prières  lui 
sont  acquises  pour  le  repos  de  l’a  me  de  son  cher  dé¬ 
funt,  et  pour  sa  consolation  particulière,  que  je 
m’assure  être  toute  en  ces  deux  mots  :  Le  nom  de 
Die  U  soit  béni  ^  et,  sa  volonlé  soit  faite. 
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\12^  LETTRE  (liv.  VII,  lettre  yS). 

LE  MÊME,  A  UNE  DEMOISELLE. 

■n  1  exhorte  à  conserver  le  dessein  qu’elle  avoit  de  se  faire  reli¬ 
gieuse,  jusqu’à  ce  qu’il  plût  à  Dieu  de  le  faire  réussir,  et  lui 
ti-ace  la  conduite  à  tenir  jusqu’à  cette  époque. 

i4  décembre  1606. 

Mademoiselle ,  ce  m’est  toujours  bien  de  la  con¬ 
solation  de  savoir  que  votre  cœur  s’avance  en  l’a¬ 
mour  de  notre  Seigneur,  comme  M.  de  N.  m’en  a 
assme,  bien  qu  il  ne  m  en  ait  parlé  qu’en  l)loc,  ne 
m  ayant  particularisé  qu’un  désir  que  vous  avez 
d’être  religieuse.  Le  désir  est  bon,  sans  doute;  mais 
jI  faut  que  vous  ne  lui  permettiez  pas  de  vous  in- 
ijuiétei ,  puisque  pour  le  présent  vous  ne  le  pouvez 
pas  réduire  en  effet;  ^  notre  Sauveur  veut  qu’il  réus¬ 
sisse,  il  le  procurera  par  des  moyens  convenables 

IJ  *  T  »  ? 

qu  II  sait,  et  que  nous  ne  savons  pas  encore. 

Mais  cependant  faites  bien  la  besogne  qui  est 
devant  vos  yeux  maintenant;  c’est-à-dire,  continuez 
a  faire  tout  doucement  vos  exercices  spirituels;  ren¬ 
dez  votre  esprit  et  votre  cœur  cent  fois  le  jour  entre 
les  mains  de  Dieu,  lui  recommandant  votre  travail 
en  toute  sincérité  ;  voyez  quelles  occasions  vous  ren- 
contiez  tous  les  jours  pour  servir  sa  divine  majesté, 
soit  pour  votre  avancement,  soit  pour  celui  du  pro¬ 
chain,  et  les  employez  fidèlement;  car,  voyez-vous, 
ma  fille,  vous  pouvez  beaucoup  profiter  si  vous  ai¬ 
mez  bien  Dieu  et  sa  gloire. 
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Je  sais  que  i’abandonnement  de  votre  père  vous 
afflige  ;  mais  rèpe'tez  souvent  et  de  cœur  et  de  Lou¬ 
che  la  parole  du  prophète  :  Mon  père  et  ma  mère 
mont  délaissé^  et  le  Seigneur  nia  élevé  à  50î  (i). 
C’est  une  croix ,  sans  doute ,  à  une  fille ,  que  d’être 
ainsi  abandonnée  du  secours  des  hommes;  mais 
c’est  une  croix  très  sainte  ^  et  qui  est  la  plus  propre 
pour  gagner  plus  entièrement  l’amour  de  Dieu.  Il 
faut  avoir  un  grand  courage  en  cet  heureux  amour 
divin,  et  une  grande  confiance  sur  l’assurance  que 
nous  avons  que  jamais  ce  céleste  époux  ne  manque 
aux  âmes  qui  espèrent  en  lui. 

Je  vous  envoie  à  ce  propos  une  petite  croix  au 
milieu  de  laquelle  il  y  a  une  8“^  Thécle  martyre,  à 
la  vue  de  laquelle  image  vous  vous  animerez  à  souf¬ 
frir  beaucoup  pour  notre  Seigneur.  Ce  n’est  pas 
pour  échange  de  votre  beau  présent,  mais  seule- 
ment  pour  souvenance  de  l’amour  affectionné  que 
je  porte  à  votre  ame  en  notre  Seigneur,  auquel  je 
vous  prie  de  me  recommander  souvent,  comme 
votre  très  assuré  et  bien  humble  en  notre  sainte 


croix,  etc. 


(i)  Pater  meus  et  mater  mea  derRijquerunt  me:  Dominus  autem 
assuinpsil  me.  Ps.  xxvi,  v.  lo. 
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ii3^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  BRULART. 

lui  reconimandc  l’cducation  de  sa  jeune  soeur,  Jeanne  de  Sales. 

Conseils  sur  la  communion. 


Annecy,  3o  jan%'ier  1607. 

Madame  ma  très  chère  sœur  et  fille  bien-aimée, 
je  m’en  vais  vous  dire  tout  ce  que  pourrai  le  plus 
vilement  et  brièvement  que  je  saurai  ;  car  je  n’ai 
nul  loisir,  l’homme  de  M.  de  Sainte-Glaire  m’étant 
arrivé  en  un  temps  que  je  n’ai  que  ce  soir  pour 
écrire ,  je  pense ,  vin{^;t  lettres.  Il  vous  larde  que 
vous  ne  sachiez  de  mes  nouvelles  :  mais  je  ne  puis 
penser  à  quoi  il  tient  que  vous  n’en  ayez  plus  sou¬ 
vent;  car  j’écris  à  toutes  occasions,  et  mon  affection 
n’en  laisse  pas  écouler  une  seule  qu’elle  ne  me  vio¬ 
lente  pour  l’employer. 

La  pauvre  madame  de  Sam te-Cl aire  et  son  mari 
m’écrivent  combien  d’assurances  charitables  ils  re¬ 
çoivent  de  vous  :  je  m’en  réjouis  en  Dieu,  pour  l’a- 
mour  duquel  je  vous  les  ai  recommandés,  et  vous 

le  servez. 

M.  votre  bon  père  m’écrit  qu’afin  que  ma  petite 
sœur  n’oublie  les  exercices  de  dévotion,  vous  et  ma¬ 
dame  de  Villers  lui  en  faites  des  répétitions  et  la 
conduisez  :  là-dessus  je  lui  dis  deux  ou  trois  mots 
de  joie,  afin  qu’il  lui  plaise  de  le  permettre;  que  s  i! 
vous  la  remet  pour  l’avoir  près  de  vous,  je  n en  serai 
que  plus  aise,  puisqu’elle  ne  sera  moins  auprès  de 
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lui  ,  et  sera  plus  pr^s  de  vous  et  de  mademoiselle 
votre  fille,  que  je  pense  ne  devoir  être  guère  plus 
âge'e  qu’elle.  Vous  voyez  de  quelle  ceremonie  j’use 
avec  vous,  car  je  ne  fais  rien  qu’accepter. 

Mais  quant  à  votre  fille ,  l’aiqe  jamais  vue?  .Te  crois 
que  non ,  et  qu’elle  étoit  avec  la  sœur  de  M.  votre 
mari  en  un  monastère  pendant  que  j’étois  à  Dij  on. 

^  P  M  ■ 

Mais  si  je  ne  l’ai  pas  vue  encore,  je  la  vois  en  esprit, 
et  riionore  et  chéris  comme  toute  mienne,  en  celui 
qui  m’a  rendu  tout  vôtre  et  tout  sien.  Sa  lettre  res¬ 
sent  k  votre  cœur,  et  m’a  beaucoup  consolé  :  si  c’est 
celle-là  de  laquelle  vous  me  demandiez  de  la  com¬ 
munier,  je  puis  bien  dire  qu’oui,  qu’elle  est  bien 
capable. 

Mademoiselle  Cotenod  (Denyse)  m’écrit  de  Paris 
comme  au  chemin  de  religion  ;  mais  je  ne  sais  quelle 
religion,  ni  où  ce  sera.  Or  de  par  Dieu  soit-il  j  néan¬ 
moins  cela  m’empêchera  de  lui  faire  réponse  ,  aussi 
bien  n’en  aura-t-elle  pas  besoin. 

Vous  me  demandez  si  vous  communierez  deux 
jours  l’un  après  l’autre,  quand  il  arrive  de  grosses 
fêtes  joignantes  au  jour  ordinaire  de  votre  commu¬ 
nion,  .le  vous  avois  dit  que  vous  en  fissiez  selon 
l’avis  de  vos  confesseurs;  mais  puisqu’ils  ne  sont  pas 
d’accord,  je  vous  dirai,  comme  j’ai  dit  à  notre  ma¬ 
dame  de  Chantal:  Quand  les  fêtes  seront  grandes, 
nonobstant  la  communion  ordinaire,  il  ne  faut  pas 
laisser  de  les  célébrer  par  une  communion  extra¬ 


ordinaire;  car  comme  pourrons-nous  bien  célébrer 
une  gv^iRde  fête  sans  ce  fesiiii?  (’e  qire  je  vous  rcn- 
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voyois  à  vos  confesseurs ,  c’est  que  je  ne  sais  pas  clai¬ 
rement  les  particularités  de  votre  nécessité.  Je  sais 
bien  que  vous  en  avez  de  fort  capables  là,  et  celui 
des  carmélites  5  et  aux  jésuites  ,  et  celui  de  votre  pa¬ 
roisse. 

Gette  multitude  de  pensées  qui  tracassent  votre 
esprit  ne  doivent  nullement  être  attaquées  ;  car 
quand  auriez-vous  achevé  de  les  défaire  l’une  après 
l’autre?  Il  faut  seulement,  de  temps  en  temps,  je 
veux  dire  plusieurs  et  plusieurs  fois  le  jour,  les  dé¬ 
mentir  toutes  ensemble ,  et  les  rejeter  en  gros,  et 
puis  laisser  l’ennemi  faire  tant  de  fracas  qu’il  voudra 
à  la  porte  de  votre  cœur;  car,  pourvu  qu’il  n’entre 
point,  il  n’importe.  Demeurez  donc  en  paix  parmi 
la  guerre,  et  ne  vous  troublez  point;  car  Dieu  est 
pour  vous.  Je  le  supplie  qu’il  vous  rende  toute  à  lui 
et  pour  lui.  Amen.  Je  suis,  sans  fin  etàjamais,  votre 
frère  et  serviteur  plus  humble. 

Vous  avez  raison  de  vous  accuser  de  la  superfluité 
et  excès  dont  vous  usez  à  toutes  les  compagnies;  mais 
apportez-y  donc  de  la  modération,  et  voyez  de  gar¬ 
der  cette  règle  :  c’est  que  vous  traitiez  en  sorte ,  qu’eu 
égard  à  votre  qualité  et  de  ceux  que  vous  traitez, 
vous  ne  fassiez  pas  comme  les  moins  libéraux  et  ma¬ 
gnifiques  de  votre  condition ,  ni  aussi  comme  les  plus 
magnifiques  et  libéraux.  Je  suis  enclin  à  ce  vice-là, 
mais  je  m’en  garde  fort  exactement  :  il  est  vrai  que 
les  régies  ecclésiastiques  m’y  servent  de  loi  et  de  ga¬ 
rant. 
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I  LETTRE  (liv.  IV,  let.  i3). 

LE  MÊME,  A  M.  FRÉMIOT,  PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT 

DE  BOURGOGNE. 

r 

Témoigna5es  de  son  amitié. 

Monsieur, 

Il  me  semble  que  j’ai  dëja  trop  mis  de  temps  sans 
vous  écrire  pour  me  vamentevoir  en  votre  bienveil¬ 
lance;  mon  ame ,  qui  est  toute  vouée  à  la  vôtre,  me 
fait  de  grands  teproebes  sur  celte  intermission,  bien 
que  je  sais  que  vous  ne  jugerez  pas  de  mes  affections 
par  celte  sorte  de  témoignage  ,  et  que  ce  soit  le 
moindre  effet  de  l’infini  devoir  c|ue  je  vous  ai. 

.Te  passerai  ce  carême  à  faire  résidence  en  ma  ca¬ 
thédrale,  et  à  rhabiller  un  peu  mon  ame,  qui  est  pres¬ 
que  toute  décousue  par  tant  de  tracas  quelle  a  souf¬ 
ferts  depuis  la  chère  consolation  que  j’eus  auprès  de 
vous  en  votre  maison  à  Dijon  :  c’est  une  horloge  dé¬ 
traquée;  il  faut  la  démonter  pièce  à  pièce ,  et,  après 
l’avoir  nettoyée  et  enhuilée ,  la  remonter  poui  la  fait  e 
sonner  plus  juste. 

Voilà  ,  monsieur,  ce  que  je  m’essaierai  de  faire  ; 
ce  que  je  vous  dis  pareequ’étant  si  très  fort  vôtre , 
comme  je  suis,  vous  devez  savoir  ce  que  je  fais.  Mon 
Dieu  me  fasse  la  grâce  de  bien  faire  ce  que  je  dois, 
pour  vivre  moins  indigne  des  miséricordes  avec  les¬ 
quelles  il  supporte  mes  misères  1  3e  suis,  sans  fin, 
monsieur,  votre,  etc. 


LETTRES 


1 1 LETTRE  (iiv.  vu,  let,  45). 

LE  MEME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  approuve  quelle  remette  à  la  Proviclencc  la  sonie  du  monde 
qu  elle  uicilitoit;  il  lui  dorme  a  ce  sujet  divers  conseils,  et  ap- 
■  prouve  plusieurs  pratiques  quelle  observoit. 

1 1  feVrier  rCojr. 

Mon  Dieu!  que  vous  faites  bien,  ma  très  chère 
iiüe,  de  mettre  votre  désir  de  sortir  du  monde  en 
dépôt  ès  mains  de  la  Providence  céleste,  afin  qu’il 
n’occupe  point  votre  ame  inutilement,  comme  ilfe- 
roit  indubitablement,  qui  le  laisserolt  ménager  et 
remuer  à  sa  fantaisie.  J’y  penserai  bien  fort,  et  pré¬ 
senterai  plusieurs  messes  pour  obtenir  la  clarté  du 
Saint-Esprit  pour  m  en  bien  résoudre  j  car,  voyez- 
vous,  ma  chère  fille,  c’est  un  maître  coup  que  celui- 
là,  et  qui  doit  être  pesé  au  poids  du  sanctuaire. 
Prions  Dieu;  supplions  sa  volonté  qu’elle  se  fasse 
connoitre;  disposons  la  nôtre  à  ne  rien  vouloir  que 
par  la  sienne  et  pour  la  sienne;  et  demeurons  en  re¬ 
pos,  sans  empressement  ni  agitation  de  cœur.  A  notre 

première  vue.  Dieu  nous  sera  miséricordieux,  s’il 
lui  plaît. 

Or  sus,  croyez-moi.,  je  vous  prie  :  j’ai  pensé,  il  y 
a  plus  de  trois  mois ,  à  vous  e'erire  que  ce  carême 
nous  ferions  bien  de  faire  une  défaite  de  la  vanité  de 
vos  habits;  faisons-la  donc,  puisque  Dieu  vous  l’in¬ 
spire  ainsi  :  vous  ne  laisserez  pas  d’être  assez  brave 
sans  cela  aux  yeux  de  votre  époux  et  de  votre  ab-. 
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besse.  11  faut,  à  l’exemple  de  notre  S.  Bernard,  être 
bien  nets  et  bien  propres,  mais  non  pas  cuiieux  ni 
mistes  :  la  vraie  simplicité  est  toujours  bonne  et 


agréable  à  Dieu. 

Je  vois  que  toutes  les  saisons  de  l’année  se  rencon¬ 
trent  en  votre  ame;  que  tantôt  vous  sentez  1  hiver  de 
maintes  stérilités,  distractions,  dégoûtements,  et  en¬ 
nuis  ;  tantôt  des  rosées  du  mois  de  mai ,  avec  l  odeur 
des  saintes  fleurettes;  tantôt  des  chaleurs  du  désir  de 


plaire  à  notre  bon  Dieu.  Il  ne  reste  que  l’automne, 
duquel,  comme  vous  dites,  vous  ne  voyez  pas  beau¬ 
coup  de  fruits  :  mais  il  arrive  bien  souvent  qu’en 
battant  les  blés  et  pressant  les  raisins ,  on  trouve  plus 
de  biens  que  les  moissons  et  vendanges  n’en  pro- 


mettoient  pas. 

Vous  voudriez  bien  que  tout  fût  en  printemps  et 
été  ;  mais  non ,  ma  chère  fille ,  il  faut  de  la  vicissi¬ 
tude  en  l’intérieur  aussi  bien  qu’en  l’extérieur.  Ce 
sera  au  ciel  où  tout  sera  printemps  quant  à  la 
beauté,  tout  en  automne  quant  à  la  jouissance, 
tout  en  été  quant  à  Famour  ;  il  n’y  aura  nul  hiver: 
mais  ici  l’hiver  y  est  requis  pour  l’exercice  de  l’abné¬ 
gation  ,  et  de  mille  petites  belles  vertus  qui  s  exer¬ 
cent  au  temps  de  la  stérilité.  Allons  toujours  notre 
petit  pas  ;  pourvu  que  nous  ayons  1  affection  bonne 
et  résolue,  nous  ne  pouvons  que  bien  allei. 

Non,  ma  chère  fille,  il  n’est  pas  besoin,  pour  l’exer¬ 
cice  des  vertus,  de  se  tenir  toujours  actuellement 
attentive  à  toutes;  cela  de  vrai  entortilleroit  et  en- 
treficheroit  trop  vos  pensées  et  affections.  D  humilité 


» 


I 


lettres 


et  la  charité  sont  les  maîtresses  cordes,  toutes  les 
autres  y  sont  attachées  ;  il  faut  seulement  se  bien 
maintenir  en  ces  deux-là;  hune  est  la  plus  basse, 
1  autre  la  plus  haute.  La  conservation  de  tout  Milice 
de'pend  du  fondement  et  du  toit.  Tenant  le  cœur 
bandé  à  Texercice  de  celles-ci,  à  la  rencontre  des 


autres  on  n’a  pas  (Viande  difficulté.  Ce  sont  les  mères 
aux  vertus;  elles  les  suivent  comme  les  petits  pous¬ 
sins  font  leurs  mères  poules. 

Oh!  yraiment  j  approuve  fort  que  vous  soyez  maî- 
tiœsse  d  ecole  ;  Dieu  vous  en  sama  bon  gré,  car  il 
aime  les  petits  enfants;  et,  comme  je  disois  Vautre 
jour  au  catéchisme  ,  pour  inciter  nos  dames  àprendre 
soin  des  filles,  les  anges  des  petits  enfants  aiment  d’un 

particulier  amour  ceux  qui  les  etévent  en  la  crainte 
de  Dieu,  et  qui  instillent  en  leurs  tendres  aines  la 


sainte  dévotion ,  comme  au  contraire  notre  Seigneur 

menace  ceux  qui  les  scandalisent  de  la  vengeance 
de  leurs  anges. 


Voilà  donc  qui  va  bien.  Je  loue  Dieu  que  vous 
vouliez  accorder  vos  procès.  Depuis  que  je  suis  de 
retour  de  la  visite,  j’ai  tant  été  pressé  et  empressé  à 
faire  des  appointements ,  que  mon  logis  étoit  tout 
plein  de  plaideurs  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  pour 
la  plupart,  s  en  retournoient  en  paix  et  repos.  Ce¬ 
pendant  je  confesse  que  cela  me  dissipoit  mon  temps  ; 

mais  il  n y  a  remède,  il  faut  céder  à  la  nécessité  du 
prochain. 

Que  je  suis  consolé  de  la  guérison  de  ce  bon  per¬ 
sonnage  atteint  ci-devant  d’amour  indiscret,  ou 
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fausses  amitiés  !  Ce  sont  des  maladies  qui  sont  comme 
des  fièvres  légères  :  elles  laissent  après  elles  une 
grande  santé. 

Je  m’en  vais  parler  à  notre  Seigneur  de  nos  affaires 
en  son  autel;  après  cela  j’écrirai  le  reste. 

Non ,  vous  ne  contrevenez  pas  à  l’obéissance ,  n’é¬ 
levant  pas  si  souvent  votre  cœur  à  Dieu,  et  nepratU 
quant  pas  si  à  souhait  les  avis  que  je  vous  ai  donnés. 
Ce  sont  avis  bons  et  propres  pour  vous,  mais  non 
point  commandements.  Quand  on  commande,  on 
use  de  termes  qui  se  font  bien  entendre.  Savez-vous 
ce  que  les  avis  requièrent?  Ils  requièrent  qu’on  ne 
les  méprise  pas ,  et  qu’on  les  aime  ;  cela  est  bien  assez  : 
mais  ils  n’obligent  pas  aucunement. 

Courage,  ma  sœur,  ma  fille;  échauffez  bien  votre 
cœur  ce  saint  carême.  Vivez  joyeuse  et  courageuse, 
ma  chère  fille.  Il  n’en  faut  point  douter,  Jésus-Christ 
est  nôtre.  Oui ,  ce  m’a  tantôt  répondu  une  petite 
fille,  il  est  plus  mien  que  je  ne  suis  sienne,  et  plus 
que  je  ne  suis  pas  mienne  à  moi-meme. 

Je  m’en  vais  un  petit  le  prendre  entre  mes  bras, 
le  doux  Jésus,  pour  le  porter  en  la  procession  de  la 
confrérie  du  cordon  (i),  et  je  lui  dirai  le  Niuw  dimii- 
tis  avec  Siméon;  comme  de  vrai,  pourvu  qu’il  soit 
avec  mol ,  je  ne  me  Soucie  point  en  quel  monde 
j’aille.  Je  lui  parlerai  de  votre  cœur,  et,  croyez,  de  tout 
le  mien  je  le  supplierai  qu  il  vous  rende  sa  chere,  sa 
bien-airaée  servante.  Ah  mon  Dieu  !  que  je  suis  re¬ 
devable  à  ce  Sauveur,  qui  nous  aime  tant  1  que  je  von- 

(i)  SepDDi;T[{?sime  et  second  dimanche  du  mois. 

i 
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tlrois  Lien  pour  une  bonne  fois  le  serrer  et  coller  sur 
ma  poitrine  ! 

Adieu,  ma  fille  :  qu  a  jamais  Jësus  soit  en  nos 
cœurs!  qu’il  vive  et  règne  éternellement!  que  tou¬ 
jours  son  saint  nom  soit  béni,  et  celui  de  sa  glorieuse 
mère!  Amen.  Vive  Jésus,  et  que  le  monde  meure 
s’il  ne  veut  vivre  à  Jésus  ! 


ii5^  LETTRE  (his). 

LE  MÊME,  A  M.  DE  SAUZÉA,  OFFICIAL  DE  L’ÉVÉCHÉ 
DE  GEJNÈVE,  DE  SALE-IIHOINE  A  SEYSSEL. 

Il  lui  annonce  un  jubilé  de  deux  mois  entiers  pour  Thonnn. 


De  Nicy,  m  mars  1607. 


leur. 


1 


devons  renvoie  les  patentes  signées;  mais,  pour 

’honneur  de  Dieu,  si  c  estM.  de  Pinché,  qu’il  n’aille 

pas  sur  les  galoches  et  frisures,  ni  galantant  comme 
il  a  fait  jadis. 

Pour  le  voyage  du  Puits-d’Orbe,  je  vais  méditant 
comment  et  quand;  et,  pour  le  faire  plus  à  propos, 
je  ne  fer  OIS  pas  difficulté  de  le  différer  de  quelques 
mois.  Le  père  Chérubin  nous  apporte  un  jubilé  pour 
rhonon  de  deux  mois  entiers;  voilà  un  autre  en- 
combi'ier.  Croyez  que  j’en  suis  bien  en  peine,  t/es/c/e- 
nitin  kabens  (iissolui  et  esse  ctim  illis,  manere  autem 
ptopter  alla;  mais,  comme  que  ce  soit,  je  remuerai 
tant  de  pierres,  que  je  trouverai  quelque  onnesime; 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  n’importe. 

Si  vous  écrive/,  de  cela,  faites  je  vous  prie  une  let- 
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ir6  à  niadcHiic  Gragiicttc,  laniiTiaïit  toujours  a.  cg 
dessein,  et  de  se  joindre  fort  à  son  abbesse  en  cœur 
et  esprit  avec  le  support  qui  sera  nécessaire. 

Si  je  ne  vous  réponds  pas  si  exactement  aux  lettres 
que  vous  m’envoyez,  accusez-en  ma  mauvaise  cou¬ 
tume  ,  qui  est  de  ne  point  mettre  la  main  à  la  plume 
que  sur  le  départ  des  messagers,  dont  il  arrive  que 
souvent  en  ce  pointdà  je  suis  embarrassé  d’autres  oc¬ 
cupations. 

Je  me  réjouis  du  bien  que  vous  faites  à  ceux  de 
Seyssel  :  Et  benè  patientes  erunt  ut  annuncientf 
J’ai  reçu  les  lettres  de  madame  de  Chantal  que 
vous  m’avez  envoyées,  en  échange  desquelles  je  vous 
envoie  les  ci-jointes.  Conservez-moi  en  votre  souve¬ 
nance,  particulièrement  quand  vous  êtes  à  l’autel  ;  et 
je  suis,  monsieur,  votre  confrère  plus  humble,  etc. 

116^  LETTRE.  (  Fragment.  ) 

LE  MEME,  A  MADAME  DE  CUAKTAL* 

îl  Tavertit.^  dans  ce  fragment,  de  ne  point  s’engager  dans  des  em- 
barras  qui  empêchent  un  voyage  qu  clic  devoit  faire  à  Annecy. 

5  avril  1607. 

Cette  incertitude  me  seroit  ennuyeuse,  si  Dieu 
ne  vouloit  que  j’y  fusse  :  je  vous  écrirai  au  plus  tôt  la 
résolution. 

Je  pense  aussi  que  vous  vous  tiendrez  déliée,  afin 
que,  si  Dieu  le  veut,  vous  puissiez  venir  au  temps 
que  nous  avons  marqué;  si  moins,  au  temps  que 
nous  marquerons. 
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Je  VOUS  écris  par  Dijon  une  autre  lettre  tout  main¬ 
tenant,  afin  que  si  lune  vous  arrive  tard,  l’autre 
puisse  suppléer  à  1  attente.  A  Dieu ,  ma  chère  lille  à 
laquelle  Je  souhaite  tant  de  bien,  à  laquelle  Dieu 
m’a  si  uniquement  donné.  Le  doux  .Jésus  soit  tou¬ 
jours  le  cœur  de  nos  cœurs,  et  qu’à  jamais  son  saint 
nom  soit  béni!  Je  suis  votre  serviteur, 

117®  L  E  T  T  R  E  (  liv.  vu,  let.  60  ). 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL, 
fl  lui  parle  des  fruits  Je  ses  prédications  du  carême  à  Annecy, 

J 

en  1607. 


Annecy,  vers  le  8  avril  1607. 

Voyez-vous,  ma  chère  fille,  vous  savez  bien  que 
le  carême,  c’est  la  moisson  des  âmes.  Je  n’avois  en¬ 
core  point  fait  de  carême  en  cette  chère  ville  que  ce¬ 
lui-ci  depuis  que  je  suis  évêque,  hormis  le  premier, 
auquel  on  me  regardoit  pour  voir  ce  que  je  ferois; 

*  T"  *  ^ 

ctj  avois  assez  à  faire  à  prendre  contenance,  et  pour¬ 
voir  au  général  des  affaires  du  diocèse  qui  m’étoit 
tombé  sur  les  bras  tout  fraîchement.  Maintenant  sa¬ 
chez  queje  moissonne  un  peu  avec  des  larmes  par¬ 
tie  de  joie  et  partie  d’amour.  O  mon  Dieu  !  à  qui  di- 
rois-je  ces  choses  sinon  à  ma  chère  fille. 

Je  viens  de  trouver  dans  nos  sacrés  filets  un  pois¬ 
son  que  j’avois  désiré  il  y  a  quatre  ans.  U  faut  que 
je  confesse  la  vérité,  j’en  ai  été  bien  aise,  je  dis  ex¬ 
trêmement.  Je  la  recommande  à  vos  prières,  afin 
que  notre  Seigneur  établisse  en  son  cœur  les  résolu- 
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tions  cju^ïl  y  A  miS0S.  Ccst  une  daine  j  mais  toute 
d’or,  et  infiniment  propre  à  servir  son  Sauveur  :  que 

si  elle  continue,  elle  le  fera  avec  fruit  (i)- 

II  y  a  sept  ou  huit  jours  que  je  n’ai  point  pensé  à 
moi~ménie,  et  ne  me  suis  vu  que  supeihciellement, 
d’autant  que  tant  d’ames  se  sont  adiessées  à  nioi, 
afin  que  je  les  visse  et  servisse,  que  je  nVi  eu  nul  loi¬ 
sir  de  penser  à  la  mienne.  Il  est  vrai  que,  pour  vous 
consoler,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  la  sens  en¬ 
core  toute  dedans  mon  cœur,  dont  je  loue  Dieuj  car 
c’est  la  vérité  que  cette  sorte  d  occupation  m  est  infi¬ 
niment  profitahle.  Que  puisse-t-elle  ette  hien  utile  à. 

ceux  pour  qui  je  la  prends  1 

Vivez,  ma  chère  fille,  avec  notre  doux  Sauveur, 

entre  ses  bras  en  ce  saint  temps  de  passion  (2): 
quà  jamais  puisse-t-il  reposer  entre  vos  mamelles, 
comme  un  sacré  faisceau  de  myrrhe  :  ce  vous  sera 
un  épithènie  souverain  pour  tous  vos  trémousse¬ 
ments  de  cœur.  Oh  1  ce  matin  (car  il  faut  encore  due 
ceci),  présentant  le  Fils  au  Père ,  je  lui  disols  en  mon 
aine  :  .Te  vous  offre  votre  cœur,  o  Père  e'ternel  ;  veuil¬ 
lez  en  sa  faveur  recevoir  encore  les  nôtres,  .le  nom- 
mois  le  vôtre  et  celui  de  cette  jeune  servante  de 
Dieu  de  qui  je  vous  parlols,  et  plusieurs  autres.  Je 
ne  savois  lequel  pousser  plus  avant,  ou  le  nouveau 
par  sa  nécessité ,  ou  le  votre  pour  mon  affection.  Re- 
pardez  quelle  conteste  î 

(1)  Il  (.le  h  conversion  d'une  jeune  dame  protestante  à  1a 

religion  catholique. 

(•j)  En  1607  le  dimanche  de  la  passion  éioit  le  d  aviil. 
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Or  sus,  demeurez  toujours  en  paix  entre  les  bras 
du  Sauveur,  qui  vous  aime  si  chèrement,  et  duquel 
le  seul  amour  nous  doit  servir  de  rendez-vous  ge¬ 
neral  pour  toutes  nos  consolations.  Ce  saint  amour, 
ma  fille,  sur  lequel  le  nôtre  estfondé,  enraciné,  crû, 
nourri,  sera  éternellement  parfait  et  perdurable.  Je 
suis  celui  que  Dieu  vous  a  donné  irrévocablement. 

118^  LETTREciiv.v,iet..8j. 

LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  rencourage,  par  son  exemple,  à  souffrir  patiemment  qu’on  ne 
lui  rendît  pas  justice  sur  la  douceur  quelle  faisoit  paroître  dans 
les  contradictions  domestiques  quelle  avoit  à  souffrir. 

I 

Le  samedi-saint  il  avril  i6ot, 

‘  / 

O  ma  très  chère  fille ,  nous  voici  à  la  fm  de  la 
sainte  quarantaine,  et  à  la  glorieuse  résurrection. 
Hé  !  que  je  desire  que  nous  soyons  bien  ressusciléî^ 
avec  notre  Seigneur  !  je  m’en  vais  l’en  supplier, 
comme  je  fais  journellement;  car  je  n  appliquai  ja¬ 
mais  si  fort  mes  communions  à  votre  ame  comme 
j’ai  fait  ce  carême,  et  avec'un  particulier  sentiment 
de  confiance  en  cette  immense  bonté  qu’elle  nous 
sera  propice. 

Oui ,  ma  chère  fille,  il  faut  avoir  bon  coura  ge.  II 
n’est  que  bien  que  votre  support  de  la  contradiction 
domestique  soit  interprété  à  dissimulation  ;  et  pen¬ 
sez-vous  que  je  sois  exempt  de  pareilles  attaques? 
Mais,  c’est  la  vérité,  je  ne  fais  que  m’en  rire  quand 
je  m’en  ressouviens,  qui  est  fort  peu  souvent.  O 
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IJIgu  !  ciuc  iiG  suis~jc  insciisiljlG  aux  iiutiGS  Accidents 
et  suggestions  malignes ,  comme  je  le  suis  aux  in¬ 
jures  et  mauvaises  opinions  que  Ton  a  de  moil  II  est 
vrai  qu'elles  ne  sont  pas  ni  cuisantes  j  ni  en  giand 
nombre  ;  mais  encore  nVest-il  avis  que  s'il  y  en  avoit 
beaucoup  davantage^  je  ne  ni  en  étonnerois  pas, 
moyennant  1  assistance  du  Saint-Esprit.  O  courage , 
ma  très  chère  et  bien-aimèe  fille;  c  est  cela  qu'il  nous 
faut,  que  notre  peu  d'onguent  soit  trouvé  puant  au 

nez  du  monde. 

A  Dieu,  ma  très  chère  fille;  à  Dieu  soyons™nous 
au  temps  et  réternité  1  qu’à  jamais  puissions-nous 
unir  nos  petites  croix  a  la  sienne  grande! 

Hier  (car  il  faut  que  je  vous  dise  encore  ce  mot) 
je  fis  un  sermon  de  la  Passion  devant  nos  leligieuses 
de  Sainte-Claire,  qui  m’en  avoient  tant  conjuré, 
après  le  sermon  de  la  ville  auquel  j  assistai  ;  et  quand 
ce  vint  au  point  auquel  je  contemplois  comme  on 
chargea  la  croix  sur  les  épaules  de  notre  Seigneur, 
et  comment  il  l’embrassa,  en  disant  qu’en  sa  croix 
et  avec  icelle  il  avoua  et  prit  à  soi  toutes  nos  petites 
croix,  et  qu’illes  baisa  toutes  pour  les  sanctifier;  ve¬ 
nant  à  particulariser  qu’il  baisa  nos  sécheresses,  nos 
contradictions,  nos  amertumes ,  je  vous  assure,  ma 
chère  fille,  que  je  fus  fort  consolé,  et  eus  peine  de 
contenir  les  larmes. 

A  quel  propos  dis-je  ceci?  je  ne  sais,  sinon  que  je 
n’ai  pu  m’empêcher  de  vous  le  dire.  .1  eus  bien  de  la 
consolation  en  ce  petit  sermon,  auquel  assistèrent 
vingt-cinq  ou  trente  dévotes  âmes  de  la  ville,  outie 
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celles  du  monastère  ;  si  que  j’eus  toute  commodité 
de  lâcher  la  bride  à  mes  pauvres  et  menues  affections 
sut  un  si  digne  sujet.  IjC  bon  et  débonnaire  Jésus  soit 
à  jamais  le  roi  de  nos  cœurs!  Amen. 

J’aime  notre  Celse-Benigne  et  la  petite  Fran- 

çon  (i).  Dieu  soit  à  jamais  leur  Dieu;  et  lange  qui 

a  conduit  leur  mère  (2)  les  veuille  bénir  à  jamais  ! 

Oui,  ma  fille;  car  c’a  été  un  grand  ange  qui  vous 

a  donné  vos  bons  désirs.  Ainsi  puisse-t-il  vous  en 

donner  l’exécution  et  la  persévérance.  Vive  Jésus, 

qui  ma  rendu,  et  me  tient  pour  jamais  tout  vôtre. 
Amen. 

(1)  Celse-Benigne  est  le  fils  de  madame  de  Chantal,  et  b  petite 
Françcm  sa  fille  cadette. 

(2) Cest  ce  que  Jacob  dît  en  be'nissant  ses  enfants,  e'tarit  sur  le 
point  de  mourir:  Angélus  gui  eruit  me  de  cunrjis  malts  benedica^ 
puerîs  htis.  Gèkes.  c.  xlvui,  v.  t6. 
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